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Les Arabes sont au moyen âge les seuls représen- 
tants de la civilisation ; ils font reculer la barbarie qui 
s'était étendue sur l'Europe^ ébranlée par les invasions 
des peuples du Nord ; ils remontent c aux sources 
éternelles de la philosophie grecque, » et, loin de se 
borner à préserver de toute atteinte le trésor des 
connailâsances acquises, ils l'agrandissent et ouvrent des 
voies nouvelles à l'étude de la nature. 

11. i 



2 LIVRE VI, CHAPITRE I. 

Des guerres d'invasion, à peine inlerrompues par 
les discordes civiles, des expéditions lointaines et 
d'éclatants triomphés avaient rempli le premier siècle 
de l'hégire ; même en 750, après la chute des 
Ommïades, rien n'annonçait qu'au tumulte des armes 
allait succéder, dans l'empire des khalifes, une période 
illustrée par les seuls travaux de l'intelligence. Plus* 
occupés à faire des conquêtes et à propager leur sys- 
tème religieux qu'à favpriser les lettres et les sciences, 
les successeurs deMahon^et avaient jusque-là ravagé la 
Syrie, la Perse jusqu'à l'Indus et à la mer Caspienne, 
tout le nord de l'Afrique, la majeure partie de l'Espa- 
gne, menaçant d'envahir la Gaule, si Charles Martel 
n'eût arrêté ce torrent dévastateur en taillant en pièces 
les troupes d'Abdérame dans les plaines de la Loire ; 
mais, sous les Abbassides, une noble émulation, et par 
dessus tout l'exemple et la protection du souverain, 
devaient faire disparaître l'ignorance et la grossièreté 
justement reprochées aux disciples de Mahomet. Les 
esprits se pénétrèrent d'idées nouvelles, et l'on vit 
naîlre alors un grand nombre d'écrits de tout genre> 
source d'une intînité d'autres, qui firent de la langue 
arabe la langue savante de l'Orient et de tous les États 
musulmans. 

Presque tous ces écrits subsistetit encore, et leur 
réunion forme une des plus vastes littératures que l'on 
connaisse. 

C'est au khalife Abou-Giafar-Almanzor qu'est due la 
première impulsion donnée à l'étude des sciences 
exactes. Au milieu des traditions incomplètes ou con- 
fuses qu'on a réunies sur l'histoire des anciens Arabes, 
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on distingue à peine quelques notions d'astronomie 
pratique. Le spectacle du ciel avait attiré leur attention 
comme celle de tous les peuples que la douceur du 
climat et la sérénité de l'air invitent à observer les 
astres, sans leur inspirer néanmoins le désir de déter- 
miner les lois des mouvements célestes. Les noms des 
planètes et de certaines étoiles dont ils faisaient des 
divinités, une indication assez exacte des mansions de 
la lune et des croyances purement astrologiques, voilà 
tout ce qu'ils avaient inventé ou recueilli] dans leurs 
rapports avec les nations qui les environnaient. Ils 
employaient Tannée lunaire; mais il ne parait pas qu'ils 
aient jamais cherché à fixer l'incertitude des temps 
par des ères ou époques d'un usage général. Aussi 
est-il presque impossible d'établir un ordre régulier 
dans cette longue série de faits dont se composent 
les annales de l'Arabie jusqu'au moment où une révo- 
lution habilement préparée vint briser les cultes divers 
de ses populations nomades, les réunir sous la loi du 
Coran et développer chez elles de nouvelles inclina- 
tions (*). 

<r Les Arabes, dit M. de Humboldt dans son Cosmos, 
étaient admirablement disposés pour jouer le rôle de 
médiateurs et pour agir sur les peuples compris depuis 
l'Euphrate jusqu'au Guadalquivir et la partie méridio- 
nale de l'Afrique moyenne. Ils possédaient une activité 
sans exemple, qui marque une époque distincte dans 
l'histoire du monde ; une tendance opposée à l'esprit 
intolérant des Israélites, qui les portait à se fondre 
avec les peuples vaincus, sans abjurer toutefois, en 
dépit de ce perpétuel échange de contrées, leur carac- 
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tëre national et les souvenirs traditionnels de leur 
patrie originaire. Tandis que les races de la Germanie 
ne commencèrent à se poljr que longtemps après leurs 
migrations, les Arabes apportaient avec eux non seule- 
ment leur religion, mais aussi une langue perfectionnée 
et les fleurs délicates d'une poésie qui ne devait pas 
être perdue pour les troubadours provençaux ni pour 
les minnesingers. 

« Si l'on veut rechercher comment l'invasion des 
Arabes en Syrie et en Palestine, et plus tard la prise 
de possession de l'Egypte, éveillèrent chez eux le goût 
de la science et le désir d'en hâter les progrès par eux- 
mêmes, il faut tenir compte de leurs dispositions 
naturelles pour les jouissances de l'esprit, de la confi- 
guration particulière du sol et des anciennes relations 
de commerce qui unissaient les côtes de l'Arabie avec 
les Etats voisins parvenus à une haute civilisation. Il 
entrait sans doute dans les merveilleux desseins de 
l'harmonie du monde que la secte chrétienne des nes- 
toriens, qui a si utilement contribué à répandre au 
loin les connaissances acquises, éclairât aussi les 
Arabes avant qu'ils entrassent dans la savante et 
sophistique Alexandrie, et que le nestorianismç chrétien 
pût pénétrer dans les contrées orientales de l'Asie sous 
la protection armée de Tislamisme. Les Arabes, en 
effet, furent initiés à la littérature grecque par les 
Syriens, qui étaient, comme eux, de race sémitique, 
et les Syriens avaient eux-mêmes reçu cette connaissance 
des nestoriens poursuivis pour crime d'hérésie. Déjà 
Mahomet et Abou-Bekre vivaient, à la Mecque, en rela- 
tions d'amitié avec des médecins qui s'étaient formés 
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par les leçons des Grecs et dans le célèbre établisse- 
ment qu'avaient fondé les nestoriens à Édesse, en 
Mésopotamie. ]> 

Ce fut dans l'école d'Édesse, qui semble avoir servi 
de modèle aux écoles des bénédictins du mont Cassin 
et de Salerne, que prit naissance l'élude scientifique 
des substances médicinales empruntées aux minéraux 
et aux plantes. Lorsque cet institut fut détruit, sous 
Zenon ITsaurien, par un fanatisme irréfléchi, les nesto- 
riens se répandirent dans la Perse, où ils acquirent 
bientôt une grande influence politique, et fondèrent à 
Djondisabour, dans le Khousistan, un nouveau collège 
médical qui fut très-fréquenté ; vers le milieu du 
VII^) siècle, ils avaient déjà propagé dans l'Inde et la 
Chine leurs idées et leur croyance. Les semences de 
civilisation occidentale, répandues en Perse par des 
moines instruits et par des philosophes exilés de l'école 
platonicienne d'Athènes à la suite des persécutions de 
Justinien, furent recueillies et mises à profit par les 
Arabes pendant leurs premières incursions en Asie. 
Les Ommïades, devenus les maîtres du monde, proté- 
gèrent les savants, mais on n'a pu dire qu'il fallait 
placer à Damas et non à Bagdad le point de départ des 
travaux d'une école nouvelle ; c'est au khalife abasside 
Almanzor qu'on doit en rapporter l'honneur ; il avait 
reçu, parait-il, ses premières notions d'astronomie 
d'un Indien; mais, comme nous l'avons fait remar- 
quer, les doctrines indiennes n'avaient pas beaucoup 
de valeur, puisque les Arabes les abandonnèrent dès 
qu'ils furent en possession des livres grecs (^). 

Les successeurs dlAbou-Giafâr- Almanzor imitèrent 
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son exemple el favorisèrent le développement de 
toutes les branches de l'intelligence humaine à une 
époque où les sciences et les lettres étaient générale* 
ment négligées en Europe. Pendant que Charlemagne 
essayait vainement d'en ranimer le goût, ces khalifes, 
appelant auprès d'eux les hommes les plus instruits 
des provinces qu'ils avaient réunies sous leur domina* 
tion, faisaient traduire du grec les ouvrages les plus 
estimés et formaient de vastes établissements destinés à 
de riches bibliothèques et à des écoles publiques. On 
enseignait, concurremment avec le texte et les commen- 
taires du Coran, les livres d'Aristote, d'Hippocrate, de 
Galien, de Dioscoride, d'Euclide, d'Ârchimède, d'Apol- 
lonius, de Ptolémée, etc., dont plusieurs nous ont été 
transmis immédiatement par les Arabes avant qu'on en 
eût retrouvé les originaux grecs. Les mêmes princes 
instituaient à Bagdad des académies où se discutaient 
les objets qui ne pouvaient être traités que par d'ha- 
biles maîtres, et ils fondaient cette école célèbre qui 
devait élever les plus beaux monuments de l'astronomie 
du moyen âge. 

Âlmamoun, le septième khalife de la maison d'Abbas, 
fut, après Almanzor, celui des souverains de Bagdad 
qui se rendit le plus recommandable par son instruc- 
tion et ses efforts constants pour le progrès des sciences. 
Mais si ce . prince donna son nom au siècle dont il 
assura la gloire littéraire, il ne faut pas cependant 
oublier ses prédécesseurs, Moharamed-al-Mahadi et 
Haroun-al-Raschid , qui portèrent par leurs vertus et 
leur magnificence le khalifat d'Orient au plus haut 
point de splendeur. Les productions des savants et des 
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poètes, qu'ils comblaient de ];)jeBfaits» ajoutèrent à 
réclat de leur règne ; plusieurs ouvrages grecs et per- 
sans furent traduits en syriaque et en arabe, et les 
chrétiens répandus en Asie secondèrent par leurs tra- 
vaux lé zèle de ces khalifes. Alors fleurirent l'astronome 
Mashallah, si vanté par Âboul-Pharadje, Abmed-beu- 
MobarntnçdTAlqehavendi, le plus ancien des observateurs 
arabes, et le ntathéoaaticien Hegia-ben-Yousef, le pre- 
mier traducteur d'Euclyde. Nous n'avons pas besoin de 
rappeler à quel degré de perfection les arts mécaniques 
étaient parvenus dès cette époque ; Fhorloge à eau 
envoyée par Haroun-al-Raschid à Charlemagne, et dont 
la d^cription a été conservée, et les prés«nts offerts à 
Tempereur de la Chine suffiraient pour en donner une 
idée, ci les récits des historiens ne faisaient pas con- 
naître en détail toqtes les merveilles de ce genre accu- 
mulée^ à la cour de Bagdad. C'est surtout au fils de 
llaroun, Almamoun, l'Auguste des Arabes, qu'appar- 
tient l'honneur d'avoir achevé Pouvrage commencé par 
sou aïeul Almanzor. Ce prince, entouré de l-élite des 
savants et des artistes, recueillit à grands frais les 
écrits de l'école d'Alexandrie, et ses rapports dvec les 
empereurs de Constantinople lui permirent de faire 
rechercher jusque dans Athènes les ouvrages philoso- 
phiques des. Grecs. II ordonna d'abord la révision de 
YAlmageste de Ptolémée, dont une première traduction 
avait été faite, sous Haroun-al-Raschid, par les soins 
d'Iahia-ben-Khaled le Barmécide. Les instruments néces- 
saires furent construits par d'habiles artistes, et la 
Tahhvérifiéey dont lahia-ben-abi-Mansour est considéré 
comme le principal auteur, présenta bientôt les résultats 
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des observations entreprises simultanément à Damas et 
à Bagdad ('). 

Send-ben-Ali, qui avait été le collaborateur d'Iahia, 
fit d'autres observations^ en 832 et 833, avec Khaled- 
ben-Abdelmalek Almerouroudi. C'est à ces deux asSro- 
nomeSy assistés d'AIi-ben-Isa et d'Ali-ben-Albahtari, 
que l'on doit aussi la mesure d'un degré du méridien. 
Après s'être rendus dans la plaine de Sennaar, ils 
marchèrent vers le sud, puis vers le nord, jusqu'à ce 
que la hauteur du pôle eût varié de soixante minutes, 
et trouvèrent pour la valeur du degré terrestre, les 
uns cinquante-sept milles, les autres cinquante-six 
milles et un quart, chaque mille contenant quatre 
mille coudées noires; cette mesure offre la même 
incertitude que celle d'Ératosthène relativement à la 
longueur du module dont on fit usage. Laplace adopte 
le chiffre de deux cent mille cinq cents coudées noires. 
Ce nombre doit être porté soit à deux cent vingt-cinq 
mille, soit à deux cent vingt-huit mille. Montucla, en 
prenant pour résultat cinquante-six milles et cinquante- 
six milles deux tiers, discute d'une manière fort judi- 
cieuse quelle confiance on doit accorder à cette 'évalua- 
tion. Send-ben-Ali et Rhaled firent leur observation, 
au rapport de Masoudi, entre Racca et Tadmor, tandis 
que Caussin a nommé, d'après Ebn-Jounis, Tadmor et 
Wamia, qu'il c)*oil être Apamée. Caussin n'a pas pris 
garde que la ville dont il s'jagit doit être sur le méri- 
dien de Tadmor et à un degré de distance au nord ou 
au sud, et qu' Apamée de Syrie se trouve à deux degrés 
à l'ouest de Tadmor. Il raisonne d'après l'orthographe 
du mot au lieu de consulter la position géographique 
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da lieu. Le nom est d'ailleurs écrit de telle sorte qu'on 
peut lire Waset, ville voisine de Racca, qui satisfait à 
toutes les conditions. 

A la même époque, Ahraed-ben-ÂbdalIab-Habasch 
rédigeait trois tables sur les mouvements des planètes, 
après avoir vérifié lui-même les déterminations de ses 
devanciers, et Al-Abbas-ben-Saïd-al-Jauberi contribuait 
par ses travaux à illustrer le règne d'Almamoun. A 
côté de ces astronomes célèbres se placent naturelle- 
ment les noms d'Ebn-Ishah-ben-Kesouf, d'Abdallah-ben- 
Sbahl-ben-Naoubackh et d'Alfragan (Alfergani), qui 
prirent une part très-active à la correction des tables 
grecques ; jion seulement les erreurs de Ptolémée 
furent rectifiées sur plusieurs points importants, mais 
encore le mouvement de l'apogée du soleil reconnu. 
On évalua l'obliquité de l'écliplique à 28<> 33' 52", et 
des observations d'équinoxes faites avec beaucoup de 
soin conduisirent à une estimation très-précise de la 
longueur de l'année; les éclipses, les apparitions de 
comètes, les autres '^phénomènes célestes devinrent 
l'objet d'une scrupuleuse attention^ et les taches du soleil 
furent même signalées. 

Si les auteurs de la Table vérifiée rendirent à la science 
un véritable service, il ne faut pas croire cependant 
qu'ils introduisirent les premiers chez les Arabes cette 
méthode positive qui soumet tout aux lois de l'expé- 
rience. Avant eux, Mobammed-ben-Ibrahim-al-Fazari 
comparait l'astronomie des Indiens à celle des Grecs ; 
Ahmed-ben-Mohammed-al-Nehavendi observait dans la 
ville de Djondisabour et composait, en 803 de notre 
ère, de nouvelles tables intitulées : Almostamal ; enfin 
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Masballaby qui florissait déjà sous le règne d'Abou* 
Giafar-Almanzor, et qu'Aboulpharadje appelle le phénix 
de son siècle, écrivait ses traités de l'astrolabe et de 
rarmille, et exprimait sur la nature des corps célestes 
des idées très-sages. 

Mohamaied«ben«Musa-Alkbowarezini qui rédigea^ k la 
demande d'AImamoun, un abrégé du Sind-Hind ou des 
tables indiennes, est plus connu comme mathématicien 
que comme astronome, et nous parlerons plus loin de 
son traité d'algèbre. Alkendi, son contemporain, ne 
parait pas non plus devoir être mis au rang des obser- 
vateurs, mais ce fut Fun des savants les plus estimés 
de son temps; poiygrapbe d'un ordre supérieur, il 
composa plus de deux cents ouvrages dont les titres 
divers nous ont été conservés, sur l'arithmétique, la 
géométrie, la philosophie, Tastrologie, la météorologie, 
l'optique, la médecine, etc. Versé dans la connaissance 
de la langue grecque, il sut tirer très^^habilement 
parti des écrits des écoles d'Athènes et d'Alexandrie, et 
y ajouta de savants commentaires ; ses livres sont 
remplis de faits curieux et intéressants ; on les a mis 
souvent à contribution au moyen âge. 

Albumazar (Abou-Maaschar), élève d'Alkendi, se livra 
plus spécialement à l'étude des phénomènes célestes ; 
il fit d'utiles observations d'après lesquelles la table 
appelée Zidj*abou-Maaschar a été calculée. Quoiqu'on 
ne le connaisse guère en Europe que par ses nom- 
breux opuscules sur l'astrologie, on ne peut lui refuser 
une place distinguée parmi les astronomes observateurs 
dont rOrient s'honore à juste titre (^). 

Après la mort d'Almamoun, les travaux n'avaient pas 
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été interrompus ; les auteurs de la Table vérifiée 
^ avaient eu dans les fils de Musa-ben-Schakir, Moham-* 
med, Ahmed et Hassan, des continuateurs très-zélés. 
Ëbn Jounis s'appuie fréquemment sur leurs observa- 
tions et les estimait très-exactes. On voit dans la table 
hakémite qu'ils faisaient le moyen mouvement du 
soleil dans l'année persane de il» 29o 39' 8" 2'", en 
degrés 359,45' 39" 58'" 2"", sa plus grande équation 
de 2o 0' 50", le lieu de son apogée au temps d'Iezded- 
jerd (16 juin 632 de l'ère vulgaire) de 20<> 44' 49" des 
gémeaux, son mouvement de i^ en soixante^six années 
persanes. 

Ahmed, le second des trois frères, qui s'était surtout 
adonné à la mécanique, fit en 851 une table particu- 
lière dans laquelle il établit que le moyen mouvement 
du soleil dans l'annép persane était de il»29»45<>40", 
en degrés 359<> 45' 40", sa plus grande équation 
2o 0' 8", et le lieu de son apogée 24» 33' des gé- 
meaux. Ce^ évaluations s'éloignent peu de celles des 
modernes. 

Cependant la précession des équinoxes supposée de 
1<> en soixante-six ans n'était point ramenée à sa. juste 
valeur ; Habasch avait trouvé pour le lieu de Régulus 
l'an 630 de notre ère, 13<^ du lion environ ; les trois 
frères observèrent cette étoile en 840 et 847, et 
reconnurent qu'elle avait avancé dans ces sept années 
de 6' 15", ce qui donnerait par an 53" 24'" ; ce ne 
fut qu'un siècle plus tard que l'on corrigea cette esti- 
mation qui se rapprochait déjà de la vérité. 

L'observatoire des fils de Musa était situé sur le pont 
de Bagdad qui aboutissait à la porte BaUal^Tac ; c'est 
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là qu'ils avaient fixé à SS^ 35' l'obliquité de l'écliptique, 
et qu'ils avaient remarqué pour la première fois les 
diflërences de la plus grande latitude de la lune. 
L'ainé des trois frères, Mohammed (Àbou-Djafar-ben- 
Musa-ben-Schakir) avait dressé des éphémérides peur 
les lieux des planètes, et les éléments de ses tables 
servaient encore dans les calculs longtemps après lui ; 
Thebit-ben-Corrah fut son disciple en astronomie. 

Ce qui caractérise surtout l'école de Bagdad à son 
début, c'est l'esprit véritablement scientifique qui pré- 
side à ses travaux ; marcher du connu à l'inconnu, se 
rendre un compte exact des phénomènes pour remonter 
ensuite des effets aux causes, n'accepter que ce qui a 
été démontré par l'expérience, tels sont les principes 
enseignés par les maîtres. Les Arabes, au IX<^ siècle, 
étaient en possession de cette méthode féconde qui 
devait être si longtemps après entre les mains des 
modernes l'instrument de leurs plus belles découvertes. 
Thebit-ben-Corrah, qui mourut Tan 900 de l'ère chré- 
tienne, et qui avait à sa disposition les observations 
astronomiques faites depuis le règne d'Almamoun, 
regrettait qu'on n'en eût pas recueilli un plus grand 
nombre, et reconnaissait hautement qu'elles seules 
pouvaient assurer le progrès de la science. Cet habile 
mathématicien, qui parait avoir appliqué le premier 
l'algèbre à la géométrie, traduisit de nouveau l'Alma- 
geste, fit ressortir avec soin les corrections que les 
auteurs^ de la Table vérifiée avaient apportées aux 
déterminations de Ptolémée, et y ajouta lui-même de 
très-bonnes remarques. S'il admit la doctrine aujour- 
d'hui abandonnée de la trépidation des fi^es, it ne faut 
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pas oublier que c'était une idée grecque. Aussi doit-on 
repousser le jugement trop absolu de Delambre sur un 
savant qui fut réellement un des promoteurs les plus 
actifs de Tastronomie. 

L'intervalle qui sépare les fils de Musa-ben-Scbakir 
d'Albatégni se trouve aussi rempli par les observations 
d'Aboul-Abbas-Fadhl-ben-Hatem-al-Nairizi et par celles 
de Mohammed-ben-Isa-Abou-Abdallab, surnommé le 
Mahani. 

Al-Nairizi s'appliqua surtout à rectifief les erreurs 
qui s'étaient glissées dans les écrits des astronomes 
d'Almamoun, et qui avaient été reproduites jusqu'à lui 
sans examen nouveau ; observateur zélé^ excellent géo- 
mètre, il composa un commentaire sur l'Almageste et 
laissa des tables qui étaient encore un siècle plus tard 
consultées avec fruit ; Ebn-Jounis, qui le cite très-fré- 
quemment, lui reproche çà et là quelques inexacti- 
tudes, mais il se plait, en toute occasion, à rendre 
justice à son mérite f ). 

La Bibliothèque des philosophes, d'Alzouzéni, nous 
fait plus particulièrement connaître le Mahani comme 
mathématicien, mais la grande table bakémite nous le 
montre marchant sur les traces des auteurs de la Table 
vérifiée, et déterminant avec une extrême précision 
tous les phénomènes célestes survenus de son temps, 
éclipses de soleil et de lune, conjonctions de pla- 
nètes, etc., de 854 à 868. Ces indications éparses, 
dont on peut apprécier l'importance pour l'évaluation 
des moyens mouvements, nous font regretter plus vive- 
ment que jamais la perte ou l'absence des ouvrages 
originaux où elles sont consignées, et l'on ne comprend 
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pas qae les Toyagears entretenus à grands frais en 
Orient n'aient pas pour mission spéciale de rechercher 
et d'acquérir tant de manascrits qui nous manquent, et 
qui jetteraient un jour nouveau sur une des périodes 
les plus intéressantes de l'histoire des sciences. 

On s'est accoutumé k considérer Âlbatégni, qui suit 
presque immédiatement le Mahani, comme le représen- 
tant de l'école arabe au IX^ siècle, parce que son traité 
d*astronomie nous est seul connu, et l'on a mis sous 
son nom plusieurs découvertes dont l'honneur revient de 
droit à ses devanciers. 

a: Albatégni, disait Bailly, nous a laissé quatre obser- 
vations d'éclipsés du soleil et de la lune, qui, avec celles 
de Thius, sont utiles pour remplir les déserts qui 
séparent les astronomes d'Alexandrie des astronomes 
modernes ; il y a dans les observations une lacune de 
douze à treize siècles. > Cette opinion est complète- 
ment renversée par le tableau que nous venons de 
tracer des premiers progrés de l'astronomie chez les 
Arabes ; Bailly toutefois avait une excuse : il ne faisait 
que répéter une erreur adoptée presque généralement 
par les savants du XV1« etduXVII® siècle. Montucla n'était 
pas plus heureux lorsqu'il attribuait à Albatégni, dans 
son Histoire des mathématiques y la correction du mou- 
vement de précession des équinoxes supposé par les 
anciens d'un degré en cent ans. Cette correction avait 
été faîte longtemps avant lui : le mouvement de l'apogée 
du soleil, inconnu à Hipparque et à Ptolémée, et 
l'excentricité de l'orbite de cet astre, avaient été éga- 
lement signalés dès le règne d'AImamoun ; et il serait 
tout aussi téméraire d'affirmer qu' Albatégni eut la pre- 



LIVRE VI, CHAPITRE 1. !6 

mière idée de la substitution des sinus aux cordes, tant 
qu'on ne possédera pas et qu'on ne pourra consulter 
les écrits de ceux qui Font précédé. 

Cet astronotne, si >^ànté des Européens, a joué chez 
les Arabes le tnême rôle que Ptolémée cheï: les Grecs ; 
tous deux ont reproduit l'exposé des connaissances 
acquises de leur temps, et leurs ouvrages ayant presque 
seuls surnagé au milieu des révolutions des empires, 
on n'a point hésité k les regarder comme la dernière 
expression de la science grecque et de la science arabe ; 
mais, comme Ptolémée, Albatégni lut défiasse par ses 
successeurs : comme Ptolémée, il n'a qu'un titré fort 
contestable à la qualification d'inventeur que certains 
écrivains s'obstinent à lui donner encore, et Thetire 
n'est pas peut-être éloignée où il sera enfin permis de 
rendre à chacun le bien qui lui appartient (®) . 

Albatégni observait à Racca en 880 ; il mourut en 
929 ; et on lui doit assurément beaucoup de reconnais- 
sance pour la part très-active qu'il a prise aux grands 
travaux de l'école de Bagdad ; combien il est à regret- 
ter, dans l'intérêt même de sa gloire, que ses Tables 
astronomiques, si célèbres dans tout l'Orient, ne nous 
soient poiilt parvenues I La version latine de son traité : 
De Scientia stellarumy que l'on suppose être de Plato 
TiburtinuSy et qui fut commentée par Regiomontan, 
fourmillé de fautes, et malheureusement le texte arabe 
tf a pu être retrouvé ; nous avons pourtant de fortes 
raisons de croire qu'il existe dans la bibliothèque du 
Vatican et à TEscurial, et peut-être un jour réussira-t- 
on à rectifier les passages mal traduits. Déjà Halley a 
proposé, dans les Transactions philosophiques y un assez 
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grand nombre de corrections qu'il serait intéressant 
de vériCer sur le texte de Fauteur arabe ; une copie 
de la traduction que contient le manuscrit latin de 
la Bibliothèque nationale, n^ 7266, et que nous avons 
eu l'occasion d'examiner, tout en justifiant sur quel- 
ques points l'opinion du savant anglais , ^ offre en 
général les mêmes erreurs que les éditions de 4597 et 
de 4645. 

Parmi les astronomes arabes qui fleurirent dans le 
même temps, nous devons encore mentionner Sebel- 
ben-Basbar et Mobammed-ben-Mobammed-ben-Iousef- 
al-Samarcandi, qui contribuèrent par leurs observa- 
tions à perfectionner la Table vérifiée; Âli-Aboul-Hassan- . 
ben-IsmaïMauheri, Abou-Djafar-ben-Ahmed-ben-Abdal- 
lah-ben-Habascb, Gosta-ben-Luka, Fémule d'Alkendi ; 
Mohammed-ben-Alhosain-ben-Hamid-ben-Aladami, qui 
parait avoir fait usage des tables indiennes, etc., mais 
c'est aux fils d'Amadjour-al-Turki qu'il faut assigner le 
rang le plus distingué. 

Les BenoU'Amadjour, et sous ce nom l'on comprend 
Ali-ben-Amadjour et son fils Aboul-Hassan-Ali-ben- 
Amadjour, observèrent pendant près d'un demi-siècle, 
de 885 à 933, et rédigèrent la Table al-bedia (la nou- 
velle, la merveilleuse), ouvrant par leurs travaux une 
voie nouvelle à d'importantes découvertes ; ils se fai- 
saient aider ordinairement par un affranchi appelé 
Moflib, qui composa lui-même des tables astronomie 
• ques, et ils avaient signalé de notables différences dans 
les mouvements de la lune, tels qu'ils avaient été cal-- 
culés avant eux, soit par les Grecs, soit par les Arabes; 
Aboul-Hassan- Ali-ben-Amadjour remarqua aussi que 
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les limites de la plus grande latitude de la lune n'étaient 
pas constamment les m^es, comme le supposaient 
Ptolémée et Albatégni ; il faut encore, sur ce point, 
réformer le jugement que M. Biot a porté sur les 
Arabes, dans le Journal des savants (1843, p. GIO). Si 
les Benou-Amadjour ne poussèrent point leurs investi- 
gations jusqu'à la découverte d'une troisième inégalité, 
ils avaient du moins frayé la route à leurs successeurs; 
il était impossible que des savants, entraînés vers l'étude 
de l'astronomie par le seul désir de connaître, ne 
fussent point frappés des anomalies signalées par les 
fils d'Amadjour, et ne cherchassent point, après s'en 
être rendu un compte exact, à les expliquer par des 
hypothèses nouvelles ('). 

C'est en effet ce qui devait arriver cinquante ans plus 
tard. 

Mais déjà le khalifat d'Orient avait été ébranlé par 
des révolutions successives ; depuis la mort d'Alma- 
moun (83â), douze princes avaient occupé le trône ; 
tous s'étaient montrés animés d'un amour éclairé des 
sciences et des lettres ; tandis qu'ils cherchaient à 
oublier dans l'entretien d'hommes instruits les dangers 
qui les menaçaient, l'émeute grondait aux portes de 
leur palais, et le démembrement de l'empire musulman 
s'avançait à grands pas. De toutes parts, on l'a vu 
plus haut, s'étaient élevées des dynasties indépendantes; 
l'Esgagne était depuis longtemps perdue pour les Abas- 
sides ; en Afrique, les Edrissiles, les Mequlnez, les 
Medrarites dominaient à Fez, Miknasa, Sedjelmesse ; 
les Bostamites et les Abdoulouates possédaient Tahart 
et Tleincen ; à Cairowan régnaient les Aglabiles, et 

11. 2 
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déjà lei^ F^lthiiQiiei marcbaieat à la conquAle d# 
r%ypt€i, dopt les ThouloQÎéM «'étaient emparés de 8d7 
à 905. yOi'içnt éiail le théâtre de^ mouvemeat» sem- 
blable^. Alm^moua avait doi^Bé le fqaeste exemple 
d'accorder à Tbaher, en réeûmpense des émiAeats 
services q^'il en avait reços, le Kherasa» ea foule 
souveraineté. Dans la suite, d'autres geu^erneurs 
avaient sollicité le même privilège ék étaient devenus 
tout à fait indépendants. A ces rebelles, il a^en était 
joint d'autres qui, sous le prétexte spécieux de replacer 
la couronne sur la tète des Alidqs, avaient refusé 
d'obéir aw desoejadanta d'Abbas, et qui, fi^ayant pu 
réussir danâi leur projet prineipal, étaient du moins 
venus à bout de se saisir de quelques provinces et d"^ 
régner en souverains. Déjà aux Thahérites avaient 
succédé les SofTarides (872-905) et les Samanides(874); 
les Dilemites s'établissaient dans le Tabarestan en 
927 ; enfin le9 Bouides, maîtres de la Perse, allaient, 
sous )e titre d'Émirs-«aUOmrab, prendre à Bagdad les 
rênes du gouvernement, et, nouveaux maires du palais, 
ne laisser aux Abbnssides qu'une autorité purement 
nominale. 

Au milieu de ces grands changements, l'impulsion 
imprimée aux études ne s'était point ralentie, et dans 
la plupairt de^ villes de. l'empire^ fai seience avait ses 
représentants : k Damas, à Sebiraz, à Samafeande, 
l'astronomie était toujours cultivée, et sous Tbaher- 
ban-AbdaAab, quatrième prince de la dynastie des 
Tbahérites, on faisait des observations à Niscbabour 
avQc une grande armille dont parle Ebn^Jounis. 

On peut croire cependant que les révolutions qui se 
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multipliaient avec taot de rapidité ^ans les États non- 
sulmans auraient fini par faire disparaître entièremeDl» 
pendant la seeonde moitié du X« siède^ les dernières 
lueurs 4e Téeole arabe, si deux princes de la famille 
des Bbuides, Adhad*EddauIah et Sebarf - Eddanlab, 
n^avaient su ranimer le zèle des savants en s'initiani 
à leurs travaux, en les encourageant par leurs bien* 
faits. 

Aux Benou-Amadjour avait sueeédé le sbérif Aboul- 
Ca9sem-Ali-ben*Albonain-ben-Mobaromed^ben«Issd, sur* 
nommé Ebn-al-Aalam, qui fit de nombreuses observa- 
tions et rédigea une table astronomique dont nous 
n'avons malbaoreusement que le titre; mais si nous 
apprécions Ebn-al-AaIam d'après le sentiment des Arabes 
eux-mêmes, c'était un bomme très-babile, et qui devait 
soutenir avec honneur Teeuvre de ses devanciers ; il 
.détermina â*une manière très-exacte la précession des 
équinoxes, et les instruments dont il faisait usage pour 
ses observations étaient fabriqués de sa main. 

Vers le mémo temps, Abderrabman*Soufi composait 
son Vranogrwpkie. On avait cru d'abord que cet 
ouvrage était tout à fait original, et Hyde n'hésitait pas 
à placer l'auteur au premier rang des astronomes de 
rOrient ; nous savons aujourd'hui qu'Abderrahman- 
Soofi avait seulement oonsidéré les grandeurs des 
étoiles comprises dans le catalogue de Ptolémée, qu'il 
av^it conservé toutes les latitudes, et qu'il s'était con^ 
tenté pour les longitudes d'ajouter \^ 42', afin de 
les réduire au l^r octobre 964 ; on ne peut douter 
toutefois qu'il n'ait été observateur, et à cet égard 
lee asseptioni de ses contemporains se tr(»iveront un 
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jour coDÛrmées par Texamen approfondi de ses ou- 
vrages (*). 

Âdbad-Eddaulah apprit Tastronomie d'Ebn-al-Âalam ; 
il étudia le ciel étoile avec Âbderrahman-Soufi, et il 
aimait à se vanter d'avoir eu de tels maîtres ; ce prince, 
ami des lettres, devait attirer à sa cour tous les 
hommes de science, et s'il ne reçut pas comme Aima- 
moun le surnom d'Auguste des Arabes, on peut dire 
qu'il imprima une activité remarquable à l'école de 
Bagdad. Abdallah-ben-Alhassan-Aboul-Cassem et Al- 
Coluzi se distinguèrent sous ses auspices ; Djafar, fils 
du khalife Moktaû-Billah, écrivit un traité sur les 
comètes ; Almauzeli et Mogétabi sont également cités 
avec éloge par AIzouzéni. En Syrie, Alsaraki trouvait 
un protecteur éclairé dans Seif-EdauUah et Ai-Has- 
san -ben- Ahmed -al- Hamdani, originaire de l'Yémen, 
s'illustrait par ses écrits aussi bien qu'Abou-Nasser-al- 
Comi. 

Au-dessus de cette pléiade de savants, dont nous 
possédons à peine quelques fragments, brillent les 
astronomes Aikuhi et Aboul-wéfa, qui fleurirent sous 
les règnes d'Adhad-Eddaulab et de Scharf-Eddaulah ; 
non seulement les récits des biographes, mais encore 
les traités qui nous ont été conservés du dernier de 
ces auteurs nous apprennent qu'ils firent un très- 
grand nombre d'observations, et qu'ils les comparèrent 
attentivement à celles de leurs prédécesseurs, complé- 
tant sur plusieurs points importants les théories de 
l'école d'Alexandrie. 

Alkuhi-Vaidjan-ben-Vastem-Abou-Sahl, astronome et 
géomètre, fut spécialement chargé de déterminer de 
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nouveau les mouvements des sept planètes, et de dis- 
cuter les hypothèses grecques. Ses ouvrages, admirés 
de ses compatriotes, renfermaient sans doute de cu- 
rieuses découvertes ; il ne nous a été transmis de cet 
astronome que deux observations rapportées par Âlzou- 
zeni : celles d'un solstice d'été et d'un équinoxe d'au- 
tomne, de l'an 378 de l'hégire. On ne sait guère quel 
degré de confiance accorder à des observations perdues 
pour ainsi dire dans un dictionnaire biographique ; il 
est seulement un fait digne de remarque : c'est qu'à 
l'exemple d'Almamoun, Scharf-Eddaulah voulait que 
tous les astronomes contribuassent par leurs travaux 
au succès de l'œuvre commune ; Âikubi était sans cesse 
entouré des savants les plus estimés de son temps : 
Abou-Bekre-ben-Saber, Âboul-Hossein-Âlkhuzi, Âbou- 
Isaac-Ibrahim-ben-Helal, Abou-Saad-al-Fadhl-ben-PoIos- 
Alchirazi, Aboul-wefa-Môhammed-ben-Mohammed-al- 
Haseb, Aboul-Hamed-ben-Mohammed-al-Sagani, Aboul- 
Hassan- Mohammed -al -Samari, Aboul-Hassan-al-Ma- 
grebi, etc. (®). 

Abou-Isaac-lbrahim, Al-Sagani et Aboul-'wéfa étaient 
des hommes d'un mérite éminent ; le premier entre- 
tenait avec ses amis une correspondance malhémalique 
qui aurait pu servir de modèle à des publications de ce 
genre fort rapprochées de nous ; le second était pro- 
fondément versé dans la mécanique, et c'est peut-être 
à lui que sont dus quelques-uns de ces grands et 
magnifiques instruments dont les livres arabes font 
mention. Ainsi l'obliquité de l'écliptique fut observée 
l'an 995 de J.-C, avec un quart de cercle de quinze 
coudées de rayon ; or cet instrument, suivant l'éva- 
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luation ordinaire de U coudée, fte pouvait atoir moins 
de vingt et un pieds et demi ; notre astronomie mo« 
derne, dit Baitiy^.n'en connaît pas de si grands ; mais 
ce qui est plus extraordinaire, c'est le sextant d'Abou- 
Mohammed-aUChogandi, dont on s'était servi en 909» 
et qui avait quarante coudées de rayon ; le rayon était 
donc de cinquante-sept pieds neuf pouces environ ; 
nous avons donné la description de ce sextant, qui était 
divisé en secondes, et démontré que, déjà au X* sièclei 
les Arabes possédaient le gnomon ft trou, invention qui 
leur était contestée. 

Aboul-wéfa^ dont le nom a retenti si souvent au 
milieu de nos discussions académiques, était hé en 939, 
à Bouzdjan, petite ville du Khorasan ; il vint s'établir 
en 959 dans l'Irak, et s'appliqua principalement & 
corriger les erreurs des astronomes qui l'avaient pré'^ 
cédé. La table qui contient lés résultats dé ses ôbsér» 
valions, appelée al^Zidj*al-Schamil (table générale)^ 
fut commentée par le seid Âli'^Gouschgi et Son fils le 
seid Hasçan. Aboul-wéfa, premier traducteur de /)to- 
phante^ écrivît beaucoup sur les diverses branches des 
sciences exactes, et son Almageste^ le plus important 
de ses ouvrages, nous a révélé des découvertes du plus 
haut intérêt. On y trouve les formules des tangentes et 
des sécantes dont les géomètres arabes faisaient le 
même emploi qu'aujourd'hui dans les calculs trigono-» 
métriques; au temps d'Âlbatégni, on avait déjà substitué 
les sinus aux cordes; AbouUwefa simplifiait^ un siècle 
plus tard, par l'introduction des tangentes, l'expreâsion 
des rapports circulaires, d'abord si longue et si embar- 
rassée. 
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Qa «'^i pas tout; frappé dd rimpëtfectiofl tle là 
tfaéom luiiAÎre d^ Ptolétidéé) il vérifia leâ anciennes 
^s^\àtio4ie^ ^ signala, indéi^endammeftl d^ Xéquaixon 
du teft/tre et de Vé^dion^ uAe trot^iétn^ inégalité ^Mi 
n'es! autre que la varm<i(>H déterminée six cents aA^ 
plu6 lard pèr Tyisfao>-Brahé. Oh à vëiitiemetit chen^hé à 
ohse^reîr h qutestidti ^ produisant unie version îhih- 
tttliigiU« d« l'auteâr âfabè \ tes termes qui t^otistàtent 
h déc9«Terte ^oat %i îdtfmXt el !si p<>èililRs, qu'isUé y^è- 
téra d^BornVais a^^ui^e à te sdênte ; lâlte prouve que 
l'école de Bagdad était parvenue è l'eitrênîiè littiite 
4m €ôiinaifi%atit^e« qu'il ét^it ^osBiblé d'aequérir slans 
le seèeurs d«ë lUfi^tt^ tel du téieébôpè. Toutes les 
4itt<^àtit»m de Muuk, qui «iVait pH^ le Pi^ée pbUlr un 
homta«, «ont idfili>ée« Tune Apîés VmVtè dév^Ut. un 
«xdHien attentif. MM^ Biui U B^rtraâd> qui ont consi- 
déré l'houorable Rabbin pour uu àfabisaut ël qui en 
9iit fait une a^mi^^ è« sout foufv^yés à 1^ f^Uit^ dans 
une question d'astronumie à laquelle leï étudt^ dé lx>ule 
teûr vie lefe avaient rendus tôUs U% tr^ift ^ompléteùieut 
étran^i^«(*'). 

Abuul-wéfa îsembte teriUiU^I^ ttlte série ûuA iïiieï-- 
renapue d'observations, qui avait cotUmeUcé sous les 
premiers khalifes abbassides et s'était continuée pen- 
dant deux cents ans ; après lai, on n'a plus à Uien- 
tionner qU'Hai'OuU-bch-AU^ qui se fit remarquer par ses 
UouvéUes tablei et ioû habileté dans l'^rt de construire 
les instruments. 

A partir dé i^ette époque, l'éeole de Bagdad s'e&ce 
peu à peu; l'Asîe devient le théâtre de révolutions 
politiques incessaUies. Màhiûoud-le^Ghaïftévidé préttd, 
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en 997, le titre de sultan et fonde un nouvel empire; 
bientôt après les Seldjoukides le remplacent, puis se 
divisent eux-mêmes, et Ton voit s'élever en 1095 les 
sultanies de Kerman, d'Alep, de Roum et de Damas, 
tributaires de la Perse. Alors que le grand mouvement 
des croisades se fait sentir, et absorbe pendant plus de 
deux siècles tous les autres intérêts, au milieu de ces 
luttes ardentes qui se compliquent de l'invasion des 
Mongols, le flambeau des sciences ne s'éteint pas entiè- 
rement ; seulement c'est en Afrique et en Espagne qu'il 
jette son plus vif éclat. 

Déjà, vers la fin du X^ siècle de notre ère, l'Egypte 
s'était séparée du khalifat de Bagdad ; la capitale des 
Fatbimites allait devenir pour les travaux scientiflques 
un centre nouveau ; sous les règnes d'Aziz et de Hakem, 
Alotki et Ebn-Jounis se distinguèrent par leurs vastes 
connaissances ; le second surtout, inventeur du pendule 
et du gnomon à trou, voué entièrement à l'étude de 
l'astronomie, allait se montrer digne de marcher sur 
les traces d'AbouI-wéfa et rédiger à son observatoire 
du mont Mocattam la grande table hakémite (^'), qui 
succéda dans tout l'Orient à l'Almageste de Ptolémée 
et aux traités de l'école de Bagdad ; cette table devait 
être reproduite chez les Persans par Omar Kheiam 
(1079); chez les Grecs, dans la syntaxe de Chrysô- 
cocca ; chez les Mongols, dans les tables ikhaniennes 
de Nassir-Eddin-Thousi, vers 1260 ; chez les Chinois 
enfln, dans l'astronomie de Co-Cheou-King, 1280. 

Ëbn-Jounis mourut en 1007, et son zèle trouva des 
imitateurs ; Ben-al-Nabdi, qui résidait au Caire en 
1040, rapporte que la bibliothèque de cette ville ren- 
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fermait alors six mille manuscrits sur les mathéma- 
tiques et l'astronomie, et de plus deux globes célestes 
fabriqués l'un par Plblémée, l'autre par Abderrahman- 
Soufi. Le plus illustre successeur d'Ebn-Jounis fut sans 
contredit Hassan-ben-Haithemy qui composa plus de 
quatre-vingts ouvrages ; il avait fait un recueil d'obser- 
vations dont on ne saurait trop déplorer la perte, 
composé un commentaire sur l'Âlmageste, un autre sur 
les définitions qui sont en tête des éléments d'Euclide, 
et un traité d'optique traduit par Risner. Un opuscule 
de ce mathématicien intitulé : des Connues géomé" 
triqxteSf offre quelque analogie avec les porismes d'Eu- 
clide, qui ont fait si longtemps le désespoir des érudits^ 
et l'on doit regretter le peu d^encouragement que l'on 
donne à des recherches entreprises pour remettre en 
lumière les curieux dépôts des connaissances d'un autre 
âge. 

II faut bien l'avouer, la plupart des traités spéciaux 
qui existent dans nos bibliothèques n'ont jamais été 
examinés, et, d'un autre côté, nous sommes loin d'avoir 
tous les écrits des auteurs justement célèbres que nous 
venons de mentionner; encore nous sommes-nous 
borné à parler des astronomes qui ont observé; si 
nous avions voulu présenter la liste complète des 
savants de l'école de. Bagdad, nous aurions eu bien 
d'autres noms à enregistrer. Il suffit de jeter un regard 
sur les ouvrages de Montucla, de Dherbelot, d'Edw. 
Bernard, pour comprendre qu'en nous attachant à ne 
produire que des documents incontestables, nous 
n'avons fait ressortir qu'une partie fort restreinte des 
travaux des Arabes ; le catalogue d'Alzouzeni, que 
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Casiri a mis si heureuseoieal à oontribuiioii 4«m te 
sièola dernier, offre également de nombreuses lacuAes. 

On s'est appuyé sur l'ignorance où nous somm^ de 
tant de manuscrits précieux que l'Orient nous caebe 
encore, pour soutenir que les Arabes «'étaient â peine 
élevés à la hauteur des hypothèses grecques, et qu'ils 
ont tout sacrifié à leurs rêves astrologiques ; une telle 
assertion pourrait être admise s'il s'agissait des Cbiftois 
qui, transportant dans k ciel les céréffi<»ajes ^ les 
grands dignitaires de la cour impérialei faisaient mar- 
cher arbitrairement les corps eélestes» e4 qui a'ooC eU 
jamais d'astronomie proprement dUe ; mais, appliquée 
aux Arabes» elle ne saurait soutenir l'ekamen. On a dit 
que la science avait été cultivée sous les khalifes abfoas- 
sides à cause de l'astrologie plutôt que par le sentiment 
de sa propre beauté ^ le premier de ces deux motifs 
n'exclut pas l'autre, et lorsqu'on voit les Arabes, excités 
par le seul désir de s'instruire, poursuivre» sans autre 
mobile que celui de la vérité» le développement des 
diverses branches des connaissances humaines» on 
admire sans restriction les efforts de ce peuple nouveau» 
qui a favorisé par son noble exemple la renaissance des 
lettres et des arts en Europe* 

Sans doute l'astrologie marchait à côté de la vraie 
science ; mais elle était pour elle, au temps qui nous 
occupe, un utile au&iliairè ; les astrolabes, ces instru*- 
mentd d'une application si facile, s'étaient multipliés 
à l'infini» et l'habitudei devenue presque générale» de 
porter ses regards vers la voûte céleste et de suivre 
avec attention le mouvement des planètes, devait eù- 
trainef les esprits supérieurs» imbûs de la lecture 
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des \mW gfêcs> à la rechercha ties lois qui régissetil 
Tanivers. 

Nous mâiiquotid encore plus d^ reiiseigiieaietttt BUf 
les écoles si célèbres de TEspagoe et de TAfriqUé 
occidentale ; les historiens qui sa sont occupés dans 
ces derniers temps des annales de la Péninsule sont 
à cet égard d'une faiblesse désespérante ; Casiri» Mid^* 
dtidorff, de Gayaagos, n'ont pu que constater le 
mOUVôment littéraire que leé khalifes de Cordoue avaient 
encouragé dans toute l'étendue de leurs États, et qui 
se fît ressentir encore plusieurs siècles après eux. On 
sait que SéviUe, Corddué, ârenade^ Murcie, Tolède^ etc., 
avaient de riches bibliothèques et des collèges où les 
mathématiques étaient enseignées. Malheureusement les 
maîtres de la Science nous sont presque aussi inconnus 
que leurs œuvres ; le nom d'Àraaehel est cependant 
assez célèbre pour qu'on lui consacre une mention 
particulière» et ceux de Moslemah-aUMagrithi, d'Omar^ 
ben«Khaldoun, d'Iacoub-ben-Tarik» d'Ebn^bi^Thalta, 
d'Ebn-al-Massih, de Djaber-ben-Afflah et d'Averroës, 
ne doivent pas être passés sous silence. Moslemah-al- 
Magrithi, contemporain de l'astrologue Aben-^Ragel, 
donna un extrait des tables d'Âlbatégni» et les auteurs 
des Tables alphonsines paraissent s'en être beaucoup 
servis. Ebn-^abi'-ThaUa fit, pendant trente années con^ 
sécutiyeS) des observations réputées très*exactes ; Arsa- 
chel suivit la même direction ; outre quatre cent deux 
observations pour la détermination de l'apogée du 
soleil, il en avait fait d'autres dont on n'a pas tenu 
compte, et qui établissent avec une précision remar- 
quable la valeur réelle du mouvement de précession 
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des équinoxes; elle était à ses yeux de 491/2 h 50'*, 
et DOS tables modernes portent 50'*. On sait que 
Ptoléniée, Tbéon et Proclus faisaient la précession de 
36*. Nous avons démontré qu'ils n'avaient pas su tirer 
parti des déterminations d'Hipparque, puisque ces 
déterminations donnent pour résultat 46*',8. M. Biot, 
qui s'était attribué le mérite de cette remarque, après 
avoir eu notre travail entre les mains, a reconnu notre 
droit de priorité, dans le Journal des Savants (1843, 
p. 719); mais il ne dit pas que les Arabes avaient 
atteint les dernières limites de Texactitude, dans leur 
tbéorie de la précession. Arzacbel se servait, pour ses 
observations, d'instruments de son invention. Il avait 
construit un shafiah qui porte son nom (Zarcallicum), 
et si l'on en croit Al-Makkari, ses horloges exci- 
taient à Tolède l'admiration générale. Les manuscrits 
latins de la Bibliothèque nationale contiennent la tra- 
duction de quelques opuscules d'Ârzachel qui font vive- 
ment regretter la perte des principaux traités de ce 
savant. 

Delambre, en le présentant comme l'auteur des Tables 
tolélanesy ajoute que ces tables n'inspirèrent pas une 
grande confiance, et qu*on leur préféra toujours celles 
d'Albatégni ; c'est une erreur, que les astronomes du 
roi Alphonse, copistes d'Albatégni, contribuèrent à 
répandre. Aben-Ezra professait une haute admiration 
pour Arzacbel ; il nous fait connaître son hypothèse 
sur l'excentricité du soleil, hypothèse qui consistait 
à faire tourner dans un petit cercle le centre de l'ex- 
centrique, ainsi que Ptolémée en avait donné l'exemple 
pour la lune. Aboul-Hassan de Maroc, qui le cite 



LIVRE VI, CHAPITRE 1. 29 

fréquemment, nous apprend aussi qu'Âlkemad avait 
déduit des observations d*Arzachel trois tables fort 
estimées. 

Djaber-ben-Âfflah de Séville est auteur d'un petit 
traité que Gérard de Crémone traduisit en latin, et 
dont une analyse rapide se trouve dans l'histoire de 
l'astronomie de Delambre. II est difûcile de déterminer 
l'époque à laquelle Djaber écrivait. Weidler le croit 
postérieur à ArzacheU et nous nous rangeons de son 
avis. Quant au médecin Averroës, dont nous parlerons 
plus loin, il Qorissait vers 1150 et s'était, sans aucun 
doute, occupé d'astronomie ; on lui attribue un com- 
mentaire sur l'Almageste ; il aimait à observer et avait 
cru apercevoir un point noir sur le soleil, un jour 
où le calcul lui annonçait un passage de Mercure. 
Nous avons fait connaître un opuscule sur la trigono- 
métrie sphérique d'un certain Aboul-Walid, qui n'est 
autre qu' Aboul - Walid - Mohammed - ben - Roschd ou 
Averroës. 

Nous pourrions comprendre dans cette nomenclature 
bien des savants dont parle Casiri, et qui, jusqu'au 
XV^ siècle, cultivèrent les mathématiques avec succès ; 
mais nous ne remarquons parmi eux aucun observateur 
proprement dit, et le titre des ouvrages qu'ils ont 
composés n'est pas même indiqué ; il y a encore là une 
lacune à remplir (^^). Il est certain que l'école de 
Bagdad eut en Espagne les plus illustres représentants, 
et l'on sait aujourd'hui qu'ils avaient devancé Copernic 
et Kepler dans l'hypothèse du mouvement elliptique 
des planètes (*^). 

Pendant cette période, qui finit avec le moyen âge. 
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PAfriqiM oeei^eatale m% rMia pas îMctive ; Geutit el 
TaBgar» Fez et Maroc, rivalttaient avec Cordoue, 
Séville et Grenade ; de leurs écoles sortaient des pro- 
fessiiurs habile», et de nombreux traités sur toutes les 
branches des scienoes téraoi^ent de leur ardeur ipfà- 
ti^bW. Alpétrage et Aboul-Hassan nous sont seuls 
aujowd^hui oonnus par leurs écrits ; le premier, qui 
ûorissait vers 4i50, observait à cette époque V obliquité 
de Féeliptique. Révolté, i la lecture de Ptolémée, da 
cette complication d'^exeratriques et d'épicycles tournant 
autour de centrée ïides et mobiles euxHfnémes, il pro** 
posa un naoveau système tombé depuis dans un oubli 
profond, mais qui décèle une heureuse tendance à se 
dégilger des fausses hypothèses de l'antiquité ; le second, 
Abaul-fBassan, c^aèrvateur éclairé, parcourait au com« 
mencs^ment du Xllh siècle le midi de l'Espagne, uno 
grande partie de PAfrique septentricmate^ et relevait la 
hauteur du pâle dant quarante et une villes, depui» 
Ifrane, sur là côte occidentale, jusqu'à la capitale de 
rËgypte^ e^esttà^ire sur un espace de neuf cents 
lieue^ de Test à l'aueet. Son livre, intitulé : Bes corn-- 
mmnemenÈt et âes /!»», dont la traduction, publiée par 
n&ot en 4834 et i83fV, mérita à i.^. Sédiliof, mon 
père, un des grands prix décennaux, en appelant 
l'attention des érudits sur {dusieurs points obscurs 
d'astrononaie e^t de géographie mathés^liquo, a fait 
faire un pas important à la sciwce et prouvé que si 
to«a le» monuments do cette époque étaient sérieuse^ 
mept explorés, on serait assuré de recueillir une ample 
moisson de détails curieux et intéressants (*^). Les Arfibes 
s'affîranchissent peu à peu des régie» étaMies ; ce 



LlVRfi Vt, GIIAPITRB h Si 

p^^eol supai^titieux {k>up tout ee qui vie»! des aBdens, 
pepreQbA par Battey à Albatégni, s^efibee de plus en 
pim ;- hf ihéeries de Ptelemée août aflaquée» a^ee feree 
et Fimmobilité de la terre mise en question ; oh peut 
déjà preesenllp Gopemio. 

RevenoM à POrient, qui n-avait pas^ cessé d^étre en 
feu deptti»*Ie commeDoefaent du XI^ sièele. Le» eon-^ 
quétea de MahoMmd le Gaznévide, Tmyaf^iôn des Turcs 
seldjoukides, les oroisades, la destruction du kbalifat 
du Caire en 1171 par Saladin, le premier des sultans 
af»obit«s, e^lo' du kfaalifat de Bagdad par le khan des 
Mongols Houlageu, en 1%8, avaiml modifié profondé- 
ment la situation politique de TAsie ; la science cepen- 
dant était restée en honneur, et ses représentants 
n'^avaiMl point laissé périr le dépét confié & leurs 
sotns. On n^a, jusqu'à présent, aucune donnée exacte 
sur les travaux qui se rattachent à cette longue période; 
^fêlques noms seuls ont surnagé : Alcasart, mort à 
Bagdad en 1093 ; Avicenne, médecin et astronome, 
mort en 1636; Fath-ben-Nagebah, constructeur d^astro^ 
labes, mort en 1058 ; Abou-Feth-Abderrahman, rers 
1064; et à une époque incertaine, Al-Tonukhi, kU 
Hassan-ben^Masbah, Alkhasen, Mohammed*ben«Omar- 
Alpberkan, etc. 

Alraœon observait l-obliquité de l'écliptique en 1140; 
on voyait fleurira Damas Altuphiki vers 1190; à Ispa- 
ban , Abdallah-ben-Sobaker-ben- Ali-al-Mothaher»Alma- 
dani vers 1170, et Abou-Hanifah, auteur de tables 
astronomiques estimées, vers 1990 ; à Meragah, Scba- 
raooUbeiwloùda vws 1160; enfin, nous trouvons à 
Bagdad Algaael (Aboii-Abmed) en 1080, Hebath-AUab 
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en 1i20> Alkhacani, mort vers 1135; Hobascbar-ben- 
Ahmedy mort en 1193; Mohammed-ben-Mobaschar, mort 
en 1S21, et Nassir-Eddin-Tbousi, dont il sera question 
plus loin ("). 

Des circonstances heureuses entretinrent l'activité 
scientifique des esprits ; pendant que le khalifat d'Orient 
perdait successivement ses plus belles provinces, les 
vainqueurs rendaient hommage à la supériorité intel- 
lectuelle de ceux qu'ils venaient de soumettre en étu- 
diant leurs livres, en s'éclairant de leurs lumières; 
Mahmoud le Ghaznévide (997-1030) appelait à sa cour 
Albirouni, dont la réputation devait s'étendre dans tout 
l'Orient, et qui nous a laissé sur l'Inde de précieux ren- 
seignements O ; Geial-Eddin-Melik-Schah (1072-1092), 
sultan seldjoukide, réunissait autour de lui l'élite des 
astronomes de son temps et donnait son nom à l'ère 
gélaléenne ; deux cents ans plus tard, le petit-fils de 
Gengis-Khan (Tchinghiz-Khan), Houlagou, maître de 
Bagdad (1259), confiait à Nassir-Eddin-Thousi la direc- 
tion du nouvel observatoire de Méragah, tandis que 
Gemal-Eddin transportait en Chine, avec le khan su- 
prême Kublai, les sciences des Arabes. Le sultan 
Mamelouk Mohammed-ben-Kelaoun (1310-1341) proté- 
geait les lettres, et au milieu des troubles qui écla- 
tèrent après sa mort, Ebn-Schatir observait à Damas 
et composait des tables encore plus exactes que celles 
de ses devanciers ; enfin les premiers sultans ottomans 
ne se montrent pas moins favorables aux travaux de 
l'intelligence, et d'un autre côté le Tartare Oloug-Beg, 
petit-fils de Tamerlan (Timourlenk), fonde au XV*' siècle 
un observatoire à Samarcande, préside lui-même aux 
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observations astronomiques, et laisse dans ses tables, 
comme on le verra plus loin, un monument glorieux 
de ses efforts et de son génie. 

C'est vraiment un spectacle imposant que de voir 
l'influence de la civilisation arabe triompher de la bar- 
barie de ces conquérants du Nord qui s'abattent sur 
l'Asie occidentale et méridionale ; Albirouni (Abou- 
Rihan-Mohammed-ben-Ahmed), le conseiller ei l'ami de 
Mahmoud le^ Gaznévide (1030), profita d'un séjour 
prolongé chez les Hindous pour échanger avec eux les 
connaissances de l'école de Bagdad contre les traditions 
de rinde ancienne et moderne ; s'il retrouva au milieu 
de ces traditions des traces de la science grecque 
importée en Orient vers les premiers siècles de l'ère 
chrétienne, ou plus tard par les Nestoriens, il dut 
comdiuniquer à ses hôtes les découvertes de ses com- 
patriotes et répandre sur son passage bien des idées 
nouvelles. Les Hindous comme les Chinois paraissent^ 
en effet, avoir emprunté du dehors la plus grande 
partie de leurs connaissa'nces scientifiques. Il est vrai 
que le Sind-Hind (Siddhanta), traduit en arabe sous le 
khalifat d'Almanzor, semble avoir, sur quelques points, 
un caractère d'originalité ; mais s'il y avait eu dans 
l'Inde, du temps d'Alexandre, une science astronomique 
déjà avancée, Aristote l'aurait su et l'aurait dit. Il est 
probable que les Grecs exilés qui portèrent en Asie les 
idées grecques, aux premiers siècles de l'ère chrétienne, 
y introduisirent leurs propres méthodes, qui pouvaient 
fort bien différer de l'Almageste de Ptolémée ; voilà 
pourquoi les Arabes, qui puisèrent dans un traité 
hindou leurs premières notions d'astronomie mathéma- 

11. 3 
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tique, nommèrent la géométrie la science de l'Inde^ 
cercle indien Tinstrument décrit par Proclus pour 
déterminer la ligne méridienne, chiffres indiens le 8ys>- 
tème de numération décimale, qui appartient, selon 
toute apparence, à TOccident. et qu'ils attribuèrent 
une origine indienne à la trépidation des fixes, que Ton 
trouve indiquée dans Théon, Quant au zodiaque lunaire, 
dont les anciens livres des Hindous font mention et 
dont M. Biot a essayé récemment, par une misérable 
confusion de mots, à faire, bien à tort, honneur aux 
Chinois, il ne faut pas en chercher l'idée première 
chez telle ou telle nation ; elle est commune aux peuples 
pasteurs qui ont pris les mouvements de la lune pour 
base de leur calendrier (*'). 

Albirouni, qui déclare lui-même avoir fait pour les 
Hindous des extraits des manuscrits grecs et arabes, 
exerça longtemps, en Orient;, une très^grande in* 
fluence ; partout on s'en réfère à son autorité ; le 
géographe Aboul-Feda lui emprunte ses tables de Ion* 
gitude et de latitude des lieux terrestres ; Aboul-Hassan 
de Maroc s'appuie sans cesse sur ses opinions en astro* 
nomie; tous les mathématiciens le citent avec éloge, 
et si ses principaux ouvrages ne nous sont pas parve** 
nus, les fragments que nous possédons de ce savant 
suffisent pour faire reconnaître en lui un mérite aussi 
solide que varié* 

Les observations astronomiques ordonnées cinquante 
ans plus tard par le l^sultan seldjoukide Melik-Schah 
conduisirent, en 1079, à une réforme du calendrier 
qui précède de six siècles la réforme grégorienne, et 
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qp) ô8| m^me plus çxacta : V Annuaire du bureau des 
longUudes de i85i donne, pour l'année njoyenne^ trois 
cent $oi$ante-cinq jours 2422, et suppose que la nou- 
velle année persane ne présentait qu'une erreur i}e 
deux JQurs en dix mille ans, tandis que l'erreur est 
encore de trois jours par l'intercalation grégorienne ; 
les astronomes arabes, à la tête desquels se trpuvajiçnl 
Omar ^Ikheiam et Abderrabman^Hazeni, avaient été 
beaucoup plus près de la vérité; au lieu d'a4opter 
unifij^rmément huit bissextiles eli trente-trois ans, ils 
comptaient trepte-neuf bissextiles en cent soixante et 
un ans, ce qui donnait, pour l'année moyenne, trois 
c#nt soixante-cinq Jours 2422, la même précisément 
que celle de nos tables modernes Ô^). 

yi^^stpirf des sultans seldjoukide§ se confonde i 
partif 4U yàY çiécle^ avec les grands récits des çroi^ 
$ades>, et pej^^iant la durée des guerres saintes, l'état 
dep seîençes, en Orient, reste couvert d'un vpile 
que personne n'a encore soulevée II était certain^ tçu- 
tefpj;, que les études sérieuses n'avaient point été 
abandonnées, puisque le khan 'des Mongols Houlagpu 
accueillait à sa cour (1259) deç hommes distingués par 
lenr savoir en mathématiques et en (astronomie. 

Le plus illustre de ces savants, Nassir-Eddijgi-ThQusi, 
auteur des Tables ilkhanienfiesy ispcouragé par les 
bienfaits de son nouveau souverain, fit élever l'obser- 
vatoire de JAéragab, rassembla soigneusement les fnh- 
nuscrits épars dans le Khorasan, en Syrie, à Bagdad 
et à Mossoyl> et s'attacha à perfectionner les instru^* 
ments dont il devait se servir pour ses observations. 
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Un trou, pratiqué sur la coupole même de Tédifice, 
permettait de connaître, par la projection des rayons 
du soleil, les degrés et les minutes de son mouvement 
diurne, sa hauteur dans les diverses saisons de Tannée 
et la succession des heures. C'était une nouvelle appli- 
cation du gnomon à trou, employé par les Arabes dès 
le X® siècle ; de grandes armilles, un mural que Ton a 
comparé à celui de Tycho-Brahé, des quarts de cercle 
mobiles, des sphères célestes et terrestres formaient, 
avec des astrolabes de toute espèce, un matériel con- 
sidérable. Nassir-Eddin, aidé dans ses opérations par 
Mouwaiad-Eddin-Al-Oredhi de Damas, Alfakr-Eddin- 
Alkhalathi de Téflis, Nedjm-Ëddin-ben-Debbiran de 
Cazwin, Fakr-Eddin-Almaraghi de Mossoul, Mohi-Eddin- 
al-Magrebi, etc., termina, en douze années, un travail 
qui, d'après les premiers calculs, devait en exiger trente. 
On sait maintenant qu'il se contenta de reproduire la 
table hakémite d'Ebn-Jounis, en y introduisant un 
petit nombre de modifications utiles ; mais il n'en est 
pas moins vrai qu'on se livra dès lors, avec une nouvelle 
vivacité, aux observations. Les Tables ilkhaniennes. 
abrégées par Ali-Schah-al-Bokhari, par Alnoddam et 
par Nedjra-Eddin-al-Neboudi, et corrigées par Gaiath- 
Eddin-Djemschid-ben-Massoud-AIkhatibî, furent suivies 
dans toutes les écoles jusqu'au temps d'Ebn-Schathir, 
qui apporta, en 1360, quelques changements aux résul- 
tats admis par ses devanciers. 

Les Mongols de la Perse rendaient donc à l'école 
arabe une partie de son ancien éclat ; d'un autre côté, 
Kublaï-Khan, frère de Houlagôu, achevait la conquête 
de la Chine et transportait dans le céleste empire les 
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traités des savants de Badgad et da Caire. Co-Cheou- 
King recevait, en 1280, du Persan Gemal-Eddin, les 
tables d'Ebn-Jounis, et les étudiait dans tous leurs 
détails. L'exposé de ses travaux par Gaubil en révèle 
clairement Torigine (*^). 

Ebn-Schathir, qui, vers le milieu du XV© siècle, 
devait hériter de la renommée de Nassir-Eddin-Thousi, 
était originaire de Damas. Ed. Bernard rapporte quel- 
ques-unes de ses observations dans une lettre adressée 
à Flàmsteed, et fixe la date exacte de ses travaux. 
Dherbelot nous apprend que Schems-Eddin-al-Halebî, 
Schehab-Eddin-Ahmed-ben-Galamallah-ben-Alhasseb et 
Mohammed-ben-Ibrahim, surnommé Ben-Zérin-Alkhairi, 
se réglèrent, pour la composition de leurs tables astro- 
nomiques, sur celles d'Ebn-Schathir ; mais ces ouvrages 
n'ont été l'objet d'aucun examen, et si les catalogues 
des principales bibliothèques de l'Europe en mentionnent 
çà et là quelques-uns, ces précieux débris vont grossir 
le nombre des manuscrits dont les auteurs sont restés 
inconnus, et que personne ne s'est donné la peine de 
parcourir (*^). 

Pendant qu'Ebn-Schathir publiait ses tables à Damas, 
sous la protection des sultans mamelouks, un nouveau 
conquérant s'élevait au nord de l'Asie. Tamerlan (Ti- 
raour-lenk), simple émir de Kesch, après avoir fait ses 
premières armes dans la province de Khiva, profitait de 
l'affaiblissement de la domination mongole pour fonder 
h Samarcande un empire qui devait bientôt prendre des 
dimensions colossales. 

xMaître de la Transoxiane en 1370, Tamerlan soumet 
successivement le Kaptsehak, le Kharizme, le Khorasan, 
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TAderbijan, la Géorgie. Âpres avoir vainement attaqué 
les Mamelouks, il se replie sur l'Orient et va con- 
quérir le T urkestan et la Perse ; quelques années 
après, Delhi tombe en son pouvoir, et Tlnde reconnaît 
ses lois. Il reprend alors l'exécution de* ses projets 
contre les Mamelouks, se jette sur la Syrie, saccage 
Damas, dont il détruit la célèbre mosquée, et ruine 
Bagdad en 1401. 

Là ne s'arrêtent pas les succès du vainqueur d^ tant 
de peuples ; appelé par Michel Paléologue et par des 
émirs indépendants que menaçaient les Turcs ottomans, 
il marche à la rencontre du sultan Bajazet, le défait à 
la bataille d'Âncyre, et dispose de ses États en faveur 
de Musa. 

Ces rapides et vastes conquêtes avaient renouvelé les 
prodiges du règne deGengis-Khan; la Chine cependant 
manquait encore à l'ambition du nouveau souverain 
de l'Asie ; au moment où il allait envahir le Catbay et 
venger les descendants de Kublaï, chassés en 1368 du 
Céleste empire, il expire dans la ville d'Olrar (1405), à 
l'âge de soixante-neuf ans. Sa mort entraine aussitôt 
le démembrement de la monarchie qu'il avait fondée ; 
les contrées situées à l'ouest du Tigre, au nord de 
l'Araxe, au sud et à l'est du Sihoun, recouvrent leur 
indépendance ; la Perse, la Transoxiane et les provinces 
septentrionales de lllindoustan seules sont maintenues 
dans l'obéissance par la sagesse et la fermeté de Schah- 
flokh, quatrième fils de Tamerlali, qui règne paisible- 
ment jusqu'au milieu du XV® siècle. 

Samarcande était devenue la ville la plus riche et la 
plus florissante dé l'Orient; Tamerlân y avait attiré des 
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savants, des gens de letlrei^, des artistes célèbres ; lui- 
même possédait quelque teinture des mathématiques 
et de la philosophie» et il avait institué dans sa capitale 
une académie des sciences. Schah-Rokh, imitant son 
exemple, composa une magnifique bibliothèque, et pro- 
fita de ses relations avec les principaux souverains de 
son temps pour acquérir les manuscrits les plus rares 
et les plus précieux. 

Lorsqu'il eut transporté sa cour à Hérat, Samarcande 
ne perdit rien de sa splendeur; Oloug-Beg, fils de 
Schah-Rokh, chargé du gouvernement de la Transoxiane, 
se livra tout entier, à Fombre de l'autorité paternelle, 
à son goût naturel pour l'astronomie. Présidant lui- 
même aux observations, il fit dresser de nouvelles 
tables qui ont immortalisé son nom et qui forment le 
complément nécessaire des travaux de l'école arabe. 
Afin que les déterminations fussent exactes, il n'avait 
rien négligé pour se procurer de bons instruments; le 
quart de cercle dont il se servait dans ses relevés de la 
hauteur du pôle à Samarcande était aussi haut que 
l'église de Sainte-Sophie, à Constantinople ; il devait 
avoir, par conséquent, près de cent quatre-vingts pieds ; 
l'idée première de ces grands instruments n'apparte- 
nait pas, il est vrai, à Oloug-Beg, ainsi qu'on l'a vu 
plus haut ; mais c'était un mérite que d'en avoir com- 
pris toute l'importance et d'en avoir fait une heureuse 
application. Parmi les savants que cet illustre prince 
avait réunis autour de lui se trouvaient Hassan-Tche- 
lebi, vulgairement appelé Cadhi-Zadeh, Gaiath-el-Milah- 
el-Din-Djemschid et Ali-ben-Moharamed-Roschdji, qui 
seul survécut à son maître. A ces noms justement sauvés 
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de l'oubli, il faut joindre celui de Meriem-al*Tcbelebi, 
fils de Cadbi-Zadeh, qui composa un excellent commen- 
taire sur les tables d*01oug-Beg, et Mahmoud-Scbah- 
Cbolgi, dont Greaves a fait connaître un intéressant 
opuscule. 

Oloug-Beg est considéré, à juste titre, comme le 
dernier représentant de Técole de Bagdad ; un siècle et 
demi sépare à peine de ce prince l'immortel Kepler, qui 
renversa de fond eu comble les hypothèses et les mé- 
thodes grecques, et qui, par la nouveauté et la grandeur 
de ses conceptions, devint l'un des créateurs de l'astro- 
nomie moderne (^'). 

En cultivant la science des astres, les Arabes devaient 
donner une attention toute particulière aux diverses 
branches des mathématiques ; ils firent en effet, dans 
cette direction, des travaux considérables, et l'on peut 
dire que, sous ce rapport, ils ont été no» instituteurs. 
Non seulement la géométrie, l'arithmétique et l'algèbre, 
mais l'optique et la mécanique firent entre leurs mains 
de remarquables progrès ; les Pneumatiques et les 
Hydrauliques de Clésibius et de Héron d'Alexandrie 
avaient été traduites ; il en était de même du livre Des 
machines de guerrç de Héron le jeune, et Ton sait que 
Golius apporta de l'Orient une version du traité appelé 
Barulcon. Mais si les ouvrages spéciaux des Arabes sur 
cette partie de la science nous manquent aujourd'hui, 
si nous avons à regretter l'ouvrage que Hassan-ben- 
Hailhem écrivit sur la vision directe, réfléchie et rompue^ 
et sur les miroirs ardents^ du moins pouvons-nous 
citer V Optique d'Alhazen, qui offre des réflexions judi- 
cieuses sur la réfraction, sur le lieu apparent de 
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Timage dans les miroirs courbes, le foyer des miroirs 
caustiques, sur la grandeur apparente des objets et le 
grossissement du soleil et de la lune vus à Thorizon. 
L'algèbre reçut aussi d'utiles applications chez les 
Arabes, qui lui donnèrent soti nom d'algebr w moca- 
balah (opposition et réduction). L'origine indienne de 
cette science n'a pas été jusqu'à présent démontrée, et 
si le traité de Mohammed-ben-Musa, composé d'après 
les idées des Hindous, présente de notables différences 
avec les fragments que nous possédons de Diophante, 
tout fait présumer que la méthode usitée dans l'Inde 
était une importation grecque; nous avons exposé 
ailleurs les considérations qui tendent à justifier cette 
opinion ; nous ajouterons que l'algèbre ne devait pas 
rester stationnaire entre les mains des Arabes qui ont 
traité les premiers des équations cubiques. Malheureu- 
sement, les documents historiques que nous possédon»^ 
sur cette branche des mathématiques se réduisent à 
bien peu de chose, et si nos propres recherches ont 
confirmé les hypothèses de Montucla, on doit regretter 
qu'on n'ait pas attaché plus d'importance aux traités 
d'algèbre que l'école de Bagdad a mis au jour. Nous 
en dirons autant de l'arithmétique, que les Arabes 
nous ont transmise avec notre système de numération ; 
nous ne possédons pas encore une seule version authen- 
tique d'un *de leurs ouvrages sur les nombres ou algo- 
rithmes; ce que Ton sait aujourd'hui incontestablement, 
c'est que les Hindous n'ont adopté l'usage des chiffres 
qu'à une époque fort moderne, et que, selon toute 
apparence, ils les avaient reçus de l'Occident. Les 
Arabes les leur empruntèrent à leur tour, et nous les 
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Iransmirent sous une fonne différente. On suit âTec 
intérêt les diverses modifications que subirent les chiAVes 
en Afrique et en Espagne, au moyen âge, avant de nous 
arriver tels que nous les employons à présent. C'est 
également aux Arabes que nous devons les petites figures 
qui servent à désigner dans nos almanachs les sept 
planètes des anciens (^'). 

En géométrie, nous sommes un peu plus au courant 
des travaux de nos devanciers ; dés le règne d'Alma- 
moun, Ëuclide, Théodose, Apollonius, Hypsiclés et 
Ménélaus avaient été traduits ; les traités d'Archiméde 
De sphcêra et cylindrô, et probablement ses autres 
écrits, étaient commentés^ et les productions multi* 
pliéçs des géomètres arabes prouvent que, pendant 
plusieurs siècles, ils s'occupèrent des questions les plus 
ardues de la science ; Fardeur qu'ils apportaient dans 
leurs discussions se révèle surtout par leur correspon- 
dance mathématique y dont nous avons recueilli des 
fragments. 

On a longtemps prétendu que les Arabes n'avaient 
fait que copier les Grecs ; l'on ne peut plus maintenant 
soutenir une semblable thèse sans être taxé d'ignorance 
et d'erreur ; non seulement nous devons de la recon- 
naissance à l'école de Bagdad pour nous avoir conservé 
les plus importants écrits des savants d'Alexandrie, 
mais encore la forme qu'elle a donnée à la trigono- 
métrie sphérique ne lui fait pas moins d'honneur. Les 
Arabes introduisent les tangentes dans les calculs et 
substituent aux méthodes anciennes des solutions 
plus simples en proposant trois ou quatre théorèmes 
qui sont le fondement de notre trigonométrie moderne. 
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Le petit traité de géométrie spéculative de Hassan- 
ben-HaitheiDy que nous avons fait connaître, donne une 
idée assez juste des considérations métaphysiques que 
les Arabes ont répandues dans leurs écrits ; nous y 
avons joint trois opuscules d'Âl-Sindjiari que Montucla 
cite comme Tauteur d'un traité sur les sections coni- 
ques, un chapitre de Tépitome de Timara Muzaffer-al- 
Isferledî sur les éléments d'Euclide, et un fragment 
d*Averroës sur la trigonométrie sphérique. On pourrait 
remplir des volumes d'extraits intéressants des mathé- 
maticiens arabes. Nous ne^ rappelons pas ici les titres 
de leurs ouvrages, parce que l'histoire de la science 
chez un peuple Consiste moins à accumuler de sèches 
nomenclatures qu'à montrer les progrès qu'elle a pu 
faire ; nous nous contenterons de renvoyer aux cata- 
logues des principales bibliothèques de l'Europe où 
se trouvent encore enfouies tant de richesses inexplo- 
rées, et de donner l'extrait suivant d'un excellent mé- 
moire de M. Chasles sur les méthodes en géométrie: 

€ Thébit-ben-Corah, disciple de Mohammed-ben-Musa, 
fut un géomètre célèbre qui embrassa ^les mathémati- 
ques dans toute leur étendue. Parmi les nombreux 
ouvrages qu'il a laissés, et dont on trouve le catalogue 
dans Casiri, il en est un dont le litre : De problematibus 
algebricis geometricâ ratione comprobandiSy aurait dû 
piquer vivement la curiosité des géomètres, car il 
annonce que Thébit avait appliqué l'algèbre à la géo- 
métrie. C'est saiis doute le titre de cet ouvrage qui a 
ftiit dire à Montucla que « Thébit a écrit sur la certi- 
tude des démonstrations du calcul algébrique, ce qui 
pourrait donner lieu de penser que les Arabes avaient 
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eu Fidée heureuse d'appliquer l'algèbre à la géométrie. » 
Cette conjecture est devenue un fait certain, par la 
publication de l'ouvrage de Mohammed-ben-Musa {'^) 
et par celle d'un fragment d'algèbre (trouvé dans le 
manuscrit arabe n^ 1104 de la Bibl. impériale) où les 
équations du troisième degré sont résolues géométri- 
quement ('*). 

a Mais il ne s'agit eUtore que d'équations numériques ; 
c'est à Viète qu'est dû le pas immense qu'il fallait 
franchir pour arriver à l'idée et à la considération d'équa- 
tions littérales. 

^ Toutefois, malgré cette restriction dans les spécu- 
lations algébriques des Arabes, on peut dire que non 
seulement ils ont possédé l'algèbre, mais qu'ils ont 
connu aussi l'art d'exprimer graphiquement les formules, 
et d'en présenter aux yeux la -signification, art si 
beau et si précieux que Kepler regrettait de ne pas 
savoir, et qui a été l'une des grandes conceptions de 
Viète. 

« On avait toujours pensé que les Arabes n'avaient 
pas été au-delà des équations du second degré. On 
fondait cette opinion sur ce que Fibonacci et Lucas de 
Burgo s'étaient arrêtés à ce point de la science. Mon- 
tucla, le premier, l'a mise en doute, et a pensé que 
les Arabes pouvaient bien avoir traité des équations du 
troisième degré ; il se fondait sur le titre (Algebra 
cubica^ seu de problematum solidorum resolutione) d'un 
manuscrit apporté de l'Orient par le célébré tiolius, 
et qui se trouve dans la bibliothèque de Leyde. Le 
fragment d'algèbre trouvé dans le manuscrit n® 1104 
confirme la conjecture de Montucla, et en fait un des 
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points les plus importants de l'histoire scientifique des 
Arabes. 

« La trigonométrie est une des parties des matbéma- 
tiiques que les Arabes cultivèrent avec le plus de soin, 
à cause de ses applications à l'astronomie. Aussi leur 
dut-elle de nombreux perfectionnements qui lui donnè- 
rent une forme nouvelle, et la rendirent propre à des 
applications que les Grecs n'auraient pu faire que très- 
péniblement. 

< Les premiers progrès de la trigonométrie datent 
d'Albatégni. Ce grand astronome, surnommé le Plo- 
lémée des Arabes (ou tout au moins ses devanciers de 
l'école de Bagdad), eut l'heureuse et féconde idée de 
substituer aux cordes des arcs, dont les Grecs se ser- 
vaient dans leurs calculs trigonométriques, les demi- 
cordes des arcs doubles, c'est-à-dire les sinus des arcs 
proposés. « Ptolémée, dit-il, ne se servait des cordes 
« entières que pour la facilité des démonstrations ; 
9 mais nous, nous avons pris les moitiés des arcs 
(n doubles. i> Albatégni est parvenu a la formule fonda- 
mentale de la trigonométrie sphérique, dont il a fait 
diverses applications. On trouve dans ses ouvrages la 
première idée des tangentes des arcs et l'expression 
côœ»r ^0^^ les Grecs ne se sont pas servis. Albatégni la 
fait entrer dans les calculs de gnomonique et l'appelle 
ombre étendue. C'est la tangente trigonométrique des 
modernes. On voit qu' Albatégni avait des tables doubles, 
qui donnaient les ombres correspondantes aux hauteurs 
du soleil, et les hauteurs correspondantes à des ombres, 
c'est-à-dire les tangentes des arcs et les arcs corres- 
pondants à des tangentes. Mais ses tables étaient cal- 
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Qttlées pour la rayon i% tandis que celles de^ sinu; 
l'étaient pour le rayon 60, ce qui prouve qu'il n'4 psip 
eu la pensée d'introduire ces Iangente3 d^ns les calcpls 
trigonométriques. 

€ C'est à Aboul-Wéfa et à Ebu-Jounis, qui lui »spnt 
postérieurs d'un siècle, qu'est dû ce noDV^u pa^. 

« Âboul-Wéfa (937-938), après avoir ei^posé la thégfi^ 
d^s sinus, définit d'autres lignes trigûnoquétriqu^ 
€ qu'il emploie dans son ouvrage pour les faire fffrViF 
« à la solution de différents problèmes de l'astrpjpomie 
c ^phérique. > 

d Ce sont les tangentes et cotangente^, qu'il ^ppfiUe 
ombre verse et ombre droite, et les séc^nt^ qu'il appelle 
diamètre de l'ombre, Aboul-Wéfa a e^ulé ^a isbl» 4e 
tangentes pour un rayon égal à 60 ; il n> pM cateuli 
les décantes. 

c On n'a point cette table des twgentes ; maïs ^ee 
qu'^1 importait de savoir, c'était la ddtac^riaini deteur 
introduction dans le calcul trigonoméirique. 

« Cette heureuse révolution dans la science, nm ^n 
bannissait ces expressions composées et incomoïKidai 
qui contenaient le sinus et le cosinus 4e l'ioeonni^e, ne 
s'est opérée que cinq cents aits plujs ioxà chçz les mQ" 
dernes ; on en a fait honneur à Regiomontan» et, prés 
d'un siècle après lui, Copernic ne la connaissait pas 
encore. 

« Ebn-Jounis (979-1008) se servit aussi des ombres 
ou tangentes et cotangentes, et en eut aussi des tables 
sexagésimales. 

« II eut le premier l'idée de calculer des arcs subsi- 
diaiies qui simplifient les formules, et dispensent de 
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ces extractions de racines carrées qui rendaient les 
méthodes si pénibles. Ces artifices de calcul^ aujour- 
d'hui si communs, sont restés longtemps inconnus en 
Europe, et ce n'est que sept cents ans plus tard qu'on 
en trouve quelques exemples dans les ouvrages de 
Simpson. 

fi La trigonométrie sphérique doit k Geber, astronome 
qu'on suppose avoir vécu vers l'an 1050, la cinquième 
des six formules qui servent à la résolution des triangles 
rectangles. La sixième est restée inconnue jusqu'au 
XV® siècle ; on la doit à Viète. 

< Ces deux formules sont celles qui ^contiennent les 
deux angles obliques du triangle. Les Grecs n'avaient 
eu que les quatre premières, qui leur suffisaient, 
parce que dans leurs applications de la trigonométrie 
à l'astronomie, le cas des trois angles connus ne se 
présentait pas. 

c Tels sont les principaux perfectionnements que I^s 
Arabes apportèrent à la trigonométrie. 

€ Ils purent ainsi cultiver l'astronomie avec sueeés. 
Aussi compte^t-on un très-grand nombre d'auteurs arabes 
qui s'adonnèrent à cette science. Nous n'avons point à 
parler ici des progrès qu'ils y firent, et nous dirons 
seulement quelques mots de l'une de ses applications^ 
la gnomonique, qui n'est au fond qu'une question de 
pure géométrie. 

4 Les Arabes attachèrent une grande importance à la 
construction des cadrans, qui étaient à peu près leur 
seul moyen de compter le temps. Dès le IX« siècle, des 
géomètres célèbres s'en occupaient. 

<K €'est à cet art que se rapportaient sans doute 
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deux ouvrages d'ÂIkindi, intitulés : De horolog. scia- 
thericorum descriptùme et De horolog^ horisontali pr<Bs- 
tantiore, et les deux suivants de Tbébit-ben-Corah : 
De homoretriâ seu horis diurnis ac noctumis et De 
figura linearum quas gnomometrum (styli apicis umbra) 
percurrit. Ce dernier titre semble annoncer que Thébit 
se servait de là considération des sections coniques 
dans la construction des cadrans. Nous allons voir 
cette métbode pratiquée savamment par un géomètre 
arabe du X1II<» siècle. Maurolycus en a eu la première 
idée chez les modernes, et elle a donné à son ouvrage 
un caractère d'originalité qui lui a fait honneur. 

a L'écrivain arabe auquel la gnomonique parait le 
plus redevable est Aboul- Hassan -Ali, auteur d*un 
traité complet et très-détaillé de la gnomonique des 
Arabes (*^). 

a On trouve pour la première fois dans ce traité les 
lignes des heures égales, dont les Grecs n'avaient point 
fait usage. Il parait que cette innovation, qui a été 
conservée chez les modernes, est due à Aboul-Hassan 
lui-même (liv. III, chap. xiv). Il expose dans le plus 
grand détail la construction des lignes d'heures tempo- 
raires (appelées aussi heures antiques, inégales, judaï- 
ques). Il se sert des propriétés des sections coniques 
pour décrire les arcs des signes. Il calcule les paramètres 
et les axes de ces courbes, en fonction de la latitude 
du lieu, de la déclinaison du soleil et de la hauteur du 
gnomon. 

n Gette^ partie de l'ouvrage prouve que le géomètre 
astronome Aboul-Hassan était un homme de mérite. Il 
ne donne pas la démonstration de ses règles, mais elle 
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devait se trouver dans ud Traité des sections coniques y 
qu'il avait composé. Delambre, qui a approfondi tonte 
cette partie géométrique de l'ouvrage d'Aboul-Hassan, 
la trouve bien préférable aux procédés enseignés par 
Commandin et Clavius, qui ont aussi tracé leurs arcs 
des signes par des moyens tirés de la théorie des 
coniques. 

a On attribue à Mahomet-Bagdadin, géomètre du 
X^ siècloy un élégant traité sur la division des surfaces, 
qui a été traduit par Jean Dée et Commandin^ et qui a 
pour objet de diviser une figure en parties proportion* 
nellcs à des nombres donnés, par une droite menée 
d'après certaines conditions. On y trouve vingt-deux 
propositions, dont sept sont relatives au triangle, neuf 
au quadrilatère et six au pentagone. L'auteur les énonce 
sous la forme de problèmes, dont il donne la solution, 
qu'il démontre ensuite. 

« Cet ouvrage, par sa nature, est le complément 
nécessaire d'un traité de géodésie ; aussi il a été imité 
par tous les géomètres modernes dans leurs traités de 
géométrie pratique. 

< Dée et Commandin pensèrent que ce traité pouvait 
provenir d'Euclide, qui, au rapport de Proclus, dans son 
commentaire sur le premier livre des Éléments, avait 
aussi écrit sur la division des ligures. Cette opinion n'a 
pas été partagée par Savile, et depuis, la question est 
restée indécise. 

€ L'optique a été traitée chez les Arabes par un grand 
nombre d'auteurs, dont le plus célèbre est Alhazen. Son 
ouvrage, qui nous est parvenu, se recommande par 
des considérations de géométrie savantes et étendues. 

u. 4 
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On y remarque surtout la solution d'un problème 
qui dépendrait, en analyse, d'une équation du qua- 
trième degré. 11 s'agit de trouver le point de réflexion 
sur un miroir sphérique, le lieu de Tœil et celui de 
Pobjet étant donnés. Ce problème a occupé de célèbres 
géomètres modernes, tels que Sluze, Huyghens, Barrow, 
le marquis de L'hôpital^ R. Simson. Ce dernier l'a 
résolu très-simplement par de pures considérations de 
géométrie. 

c On a pensé que l'ouvrage d'Alhazen était imité du 
traité d'optique de Ptolémée. C'a été l'opinion de Mon- 
tuda. Mais Delambre, quoiqu'il fût généralement porté 
en faveur des Grecs, ne l'a pas partagée. Il a même 
pensé qu'il se pouvait qu'Alhazen n'eût pas connais- 
sance du traité de Ptolémée, parce que le sien lui est 
très-supérieur. Quoi qu'il en soit, l'ouvrage d'Alhazen 
fait honneur aux Arabes, et nous devons le regarder 
comme ayant été l'origine de nos connaissances en 
optique. Vitellion, géomètre polonais, l'un des plus 
savants du XIII^ siècle, y a puisé utilement pour la 
composition de son traité d'optique, le premier qu'ait 
feit paraître un géomètre européen. 

<x Enfin Hassan-ben-Haithem, qui mourut au Caire 
en 1038, a composé un ouvrage original sur les 
données géométriques (*^), qui est une imitation et une 
continuation du livre des données d'Euclide, mais avec 
cette différence que les propositions du premier livre, 
< choses toui à fait neuves, et dont le genre même n'a 
a pas été connu des anciens, » roulent sur des propo- 
sitions locales, tandis que celles d'Euclide étaient des 
théorèmes ordinaires où tout est déterminé. 
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« Plosieers des propositions sont dans le genre des 
porismes ûu géomètre grec, entendus suivant la doc- 
trine de R. Simson, et c'est le seul ouvrage qui, Jus- 
qu'à ce jour, nous ait présenté de Fanalogie, ou du 
moins une apparence d'analogie avec le célèbre traire 
d'EoeHde. Cette circonstance, lui donne du prix à nos 
yeui ; et la découverte dé cet opuscuTe, qui vient con- 
firmer en quelque sorte l'opinion du savant géomètre 
Gastillon, qui pensait qu'au XIII® siècle le traité cTEu- 
clide existait encore en Orient, nous permet du moins 
d'espérer de trouver encore parmi les nombreux ma- 
nuscrits arabes, restés jusqu'ici inconnus au fond des 
bibliothèques, quelques traces de cette doctrine des 
porismes. Nous ne savons si c'est à cette théorie que se 
rapporte un ouvrage de Thébit-ben-Corrah, que nous 
trouvons indiqué som le titre suivant dans le catalogue 
des manuscrits orientaux de la bibliothèque de Leyde : 
Datorum sive determinatorum liber continens proble- 
mata geometrica. Cet ouvrage, par son titre et par le 
nom de l'auteur, se recommande à l'attention des géo- 
mètres qui possèdent la langue arabe. 

c Toutes les propositions du second livre des connues 
sont dans le genre, mais différentes de celles d'Euclide ; 
elles appartiennent, comme celles-ci, â la géométrie 
élémentaire (à la ligne droite et au cercle) ; mais plu- 
sieurs offrent un degré de plus de difficulté. Elles 
sont de celles qu'on propose aujourd'hui comme exer- 
cices aux jeunes étudiants qui possèdent déjà les élé« 
ments de la géométrie. 

a L'ouvrage d'Hassan-ben-Hailhem mérite, par sa 
nature, d'être placé entre les données et les porismes 
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cJ'Eaclide, les lieux plans d*ÂpolloniuSy d'une part, et 
les ouvrages de R. Simson et de Steward de l'autre ; 
il forme comme eux des compléments de la géométrie 
élémentaire, destinés à faciliter la résolution des pro- 
blèmes. » 

Les progrès des Arabes dans la géographie mathé- 
matique ne furent pas moins remarquables. Lorsqu'à 
la fin du XV1« siècle» Sanson et de l'isle commençaient 
à sign<iler les erreurs des tables de Ptolémée, on no se 
doutait guère que les Arabes avaient déjà réformé 
l'œuvre du géographe d'Alexandrie, et que les Latins 
eux-mêmes s'étaient écartés de la voie tracée par ce 
guide peu ûdèle jusqu'au temps de la renaissance. On 
sait qu'Éralosthène fut le premier, parmi les Grecs, 
qui réduisit en système la description du globe ; ses 
connaissances particulières en géographie et celles de 
ses contemporains étaient très-bornées; il parait, tou- 
tefois, qu'il avait sous les yeux des travaux d'une 
exactitude assez remarquable; il ne se trompait que 
de 26<> environ sur l'étendue des terres habitables de 
l'océan Atlantique à l'embouchure du Gange, qu'il 
supposait se jeter dans la mer orientale, et qu'il consi- 
dérait comme la limite extrême du continent. 

Mais il existait pour leis déterminations géogra- 
phiques des monuments d'une valeur inestimable : 
c'étaient des itinéraires dont les anciens devaient tirer 
parti. Marin de Tyr, sans parler de Posidonius, entre- 
prit de composer avec ces itinéraires une géographie 
générale. Il renferma toute la longueur des terres 
entre deux méridiens éloignés l'un de l'autre de 
225® ; le premier passait par les îlo« Fortunées, et le 
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second par Sera et Thinae. Il exagérait les fausses 
évaluations d'Ératostbéne, puisqu'il comptait 145» des 
îles Fortunées à Tembouchure du Gange, au lieu de 
126» T 34", et 80« entre le Gaoge et Thinae. 

Plolémée vint ensuite ; il réduisit les 225« de Marin 
de Tyr à ISO^^. Toutefois, loin de soumettre à un 
examen approfondi les travaux de ses devanciers, d'en 
faire ressortir les inexactitudes, de composer, en un 
mot, une œuvre nouvelle et vraiment scientifique, il 
se contenta de reproduire sans aucune critique les 
données les plus incertaines, n'apportant aucune modi- 
fication aux longitudes que Marin de Tyr avait adop- 
tées depuis les iles Fortunées jusqu'au . promontoire 
de Cory, de l'Inde, à 125<» 20' du premier méridien, 
et fixant systématiquement à 54<' 40' l'espace de iOO® 
compris entre le promontoire Cory et Thinae, afin 
d'arriver à un nombre rond de 180* pour toute l'étendue 
du continent. 

Certes, personne plus que nous n'admire le vaste 
édifice auquel il a attaché son nom ; son traité de 
géographie est, pour l'histoire de la science, un monu- 
ment aussi important dans sa spécialité que l'Âlma- 
gesle. S'il prit pour guide Marin de Tyr, il avait du 
moins rejeté ses cartes à projection plate pour adopter 
la méthode d'Hipparque, dans laquelle tous les méri- 
diens et les parallèles sont représentés par des portions 
de cercle qui, à leurs points de rencontre, doivent 
se couper à angles droits, et les meilleurs géographes 
emploient encore aujourd'hui cette projection pour 
décrire les parties du globe comprises entre l'équateur 
et le pôle ; mais l'on s'est lourdement trompé en disant 
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c( que l'esprit émmemmeni ordonnateur de Ptolémée 
n'avait pu consentir k employer les éléments qui se 
trouvaient à sa disposition qu'après une nouvelle dis- 
cussion dirigée avec toutes les connaissances raathé* 
fliatiques et astronomiques qu'il possédait. > Son livre 
consacre au contraire toutes les anciennes erreurs, et 
n'offre aucune trace d'un perfectionnement même par- 
tiel dans la réduction des longitudes; aussi devait-il 
exercer une funeste influence^ sur la marche et les 
progrès des études géographiques. Les Latins et les 
Arabes s'affranchirent de cette chaîne, comme on le 
verra plus loin, pendant le moyen âge. Ptolémée 
reparut avec. la renaissance des lettres; ses tables ser- 
virent de base à la science, de modèle à là cartographie, 
et les érudits modernes, ignorant les travaux antérieurs, 
ne s'aperçurent qu'ils faisaient fausse route qu'après de 
longs tâtonnements, et lorsque toute espèce d'applioa* 
lion leur devint impossible. 

C'est là une observation très-importante et facile à 
justifier. Tandis qu'au V^ siècle de notre ère Agatho- 
daïmon dessinait des cartes à Alexandrie, suivant les 
longitudes et les latitudes données par Ptolémée et 
Marin de Tyr, s'efforçant ainsi de faire prévaloir leur 
système, qui surchargeait le globe de continents 
inconnus, des géographes de différentes écoles signa- 
laient les vices de leur construction et préféraient 
donner aux terres habitables une forme ronde, ovale 
ou carrée; les chrétiens adaptaient bien mieux ces 
idées à la géographie biblique. Les deécriptions de 
saint Jérôme (367), d'Éthicus (400), il'Orose (416), de 
Jules Honorius (500), étaient bien éloignées de la tra* 
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dition des AlexandriDs, Cassiodore recomiMadait aux 
moines, d'une manière toute particulière, l'ouvrage de 
Jules Honorius ; Cosmas Indicopleustès (550) stipposait 
l'habitable carrée ; la rotondité de U terre devait cepen- 
dant prévaloir ; elle permettait de placer Jérusalem au 
centre du monde : quasi umbil%€%is terrœy disait Isidore 
de Séville (600) (^^). 

L'empereur de Gonslantinople, Théodose II, imprima 
dès l'année 435 une nouvelle activité aux travaux 
géographiques^ en ordonnant la refonte de la carte de 
l'empire, et ce fut Ravenne qui devint le foyer prin- 
cipal des études. La bibliothèque de cette ville possé^ 
dait des itinéraires annotés et des tables routières 
peintes, annotatm et pictœ. Le livre de Gui, liber Gui- 
donis, était composé de nombreux extraits des cosmo- 
graphes qui l'avaient précédé. Gui, né à Ravenne, 
florissait entre 668 et 698: Il devait être copié à son 
tour, et nous possédons une compilation d'un autre 
Ravennate commentée dans ces derniers temps. 

Lorsque la barbarie du moyen âge se fut étendue sur 
tout l'Occident, on cultiva encore dans les cloîtres les 
connaissances profanes et la géographie. On y rédi- 
geait des descriptions de pays ; on écrivait, dessinait et 
préparait les peintures auxquelles la sèche nomencla. 
ture de l'école de Ravenne semble avoir donné nais- 
sance. On voit déjà, au VII^ siècle, le fondateur de 
l'abbaye de Saint-Gall posséder une carte d'un dessin 
élégant : mappa subtili opère. En Irlande . et chez les 
Ànglo-Saxons, au VIII^ siècle, les moines Fidelis, Suib- 
neus, etc., se racontaient mutuellement les aventures 
de leurs pèlerinages, apportaient des nouvelles de con- 
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trées éloignées» et augmentaient leur bibliothèque assez 
riche pour ce temps-là en ouvrages de géographie. 

En France, Charlemagne s'efforçait de réunir les 
savants autour de lui, et concevait l'idée de construire 
une carte générale du monde. Cette carte, qui fut en 
effet entreprise et achevée, était gravée sur trois tables 
d'argent. On y avait représenté la terre entière, les 
villes de Rome et de Constantinople. Les couvents 
avaient pu fournir des matériaux précieux, comme le 
prouve le Polyptyque de l'abbé Irminon, contemporain 
du roi frank. Mais dans la guerre que Lothaire, fils de 
Louis le Débonnaire, soutint contre ses frères (841), la 
première de ces tables, qui était la plus grande, fut 
mise en pièces et distribuée par morceaux aux soldats. 
Il en fut de même des deux autres, selon toute appa* 
rence. 

Vers le même temps, le nooine irlandais Dicuil (835) 
compose un ouvrage de géographie descriptive qui rap- 
pelle la carte théodosienne, et montre combien on 
s'intéressait encore aux études de ce genre. 

Alfred le Grand, digne émule de Charlemagne, donna 
une grande activité à la navigation anglo-saxonne, et 
résolut de faire explorer les parages d'où venaient les 
pirates danois. Wulfslan et Other, chargés de cette 
mission, côtoyèrent les rivages, les îles, les péninsules 

et la terre ferme, reconnurent la Baltique jusqu'à la 

• 

Vistule, les côtes de Norvège, et rapportèrent la rela- 
tion de tout ce qu'ils avaient appris dans leur voyage. 
Cette relation fut mise par écrit en anglo-saxon. En 
même temps, Alfred fit traduire en langue vulgaire la 
description du monde de Paul Orose, en la complétant 
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avec les connaissances acquises sous son règne. C'est 
l'ouvrage connu sous le titre de Hormesta ; il est pro- 
bable qu'il n'était point accompagné de cartes géogra-» 
phiques. Toutefois, les Anglo-Saxons . savaient les des- 
siner ; celle qui est jointe au manuscrit de Priscien, du 
Musée britannique, est de l'époque et pour l'époque 
d'Alfred. C'est le dernier monument bien authentique 
de l'école géographique de Ravenne. 

Ainsi, chez les Latins, jusqu'au X^ siècle de notre 
ère, Plolémée est inconnu ou rejeté ("). 

Lorsque, sous les premiers Abbassides, les Arabes se 
livrent à l'étude des sciences exactes, et puisent dans 
les livres grées des notions positives sur les mathéma- 
tiques et la géographie, Plolémée est leur principal 
guide ; pourtant, ils n'adoptent pas ses idées sans 
examen. Almamoun ordonne, en 8S0 de J.-C, que de 
nouvelles observations astronomiques soient faites à 
Bagdad, et la table vérifiée corrige TAlmagesle ; il veut 
aussi que les longitudes terrestres soient déterminées 
avec plus de précision, et le Rasm-al-Ardh (tracé ou 
description, de la terre) reproduit le système grec, 
mais avec de notables améliorations. On peut croire 
qu'une partie de ces améliorations était due aux savants 
nestoriens, qui avaient conservé intact le dépôt des 
connaissances des derniers temps de l'école d'Alexan- 
drie, et dont les khalifes s'assurèrent l'utile coopéra- 
tion par leurs bienfaits. Il est même vraisemblable que 
le Rasm-al-Ardh fut composé à la fois en arabe et en 
grec sous le titre de optTf*oçrÂç.otxoypsv^ç; toutefois il faut 
reconnaître que les astronomes d'Almamoun, qui 
avaient mesuré un degré du méridien jdans les plaines 
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de.SenQaar, contribuèrent surtout aux rectifications 
partielles apportées aux tables de Ptolémée. Ce qui 
justifie cette hypothèse, c'est que les corrections s'ap« 
pliquent principalement aux pays qui environnent 
Bagdad, c'est-à-dire au centre des États, musulmans. 
L'Arabie, le golfe Persique, les contrées arrosées par le 
Tigre et l'Euphrate, dont le cours est mieux étudié ; la 
Perse prx)prement dite, les côtes méridionales de la 
mer Caspienne, la Méditerranée orientale, dont 
l'étendue est diminuée de dix degrés de la Syrie à la 
{grande Syrie et à la Sardaigne : telles sont les régions 
qui reçoivent du Rasm-al-Ârdh une délimitation plus 
exacte. 

Jusqu'au XI® siècle de l'ère chrétienne, la géogra«- 
phie mathématique ne fait point de progrès sensibles ; 
mais la géographie descriptive prend un développe- 
ment considérable. Déjà les Arabes, au milieu de leurs 
conquêtes, avaient recueilli de nombreux itinéraires. 
Lorsque leur empire s'étend de l'océan Atlantique aux 
frontières de la Chine, il s'établit peu à peu de grandes 
routes commerciales, qu'on peut réduire à quatre 
principales de Cadix et de Tanger aux extrémités de 
l'Asie. La première traverse l'Espagne et le continent 
européen, la Slavonie jusqu'à la mer Caspienne, Balkh 
et le pays des Tagazgaz ; la seconde, l'Afrique septen- 
trionale, l'Egypte, Damas, Koufah, Bagdad, Bassorah, 
Ahwraz, le Fars, le Kerman, le Sind et l'Hind; les 
deux dernières franchissent la Méditerranée, se dirigent 
l'une paria Syrie et le golfe Persique, l'autre par 
Alexandrie et la mer Rouge, pour se rejoindre dans la 
mer des Indes. Les voyages particuliers se multiplient 
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et vont porter au loin les idées et la civiUsaiion des 
Arabes ; les relations les plas intéressantes viennent 
éclairer les navigateurs sur les dangers qui les atten- 
dent dans des contrées encore mal explorées. Ibn- 
HaukaU Al*Istakari, Masoudi, qui florissaient au milieu 
du X« siècle de notre ère, retracent dans leurs écrits 
le tableau des découvertes nouvelles et fournissent à la 
science de précieux documents. Alcomi, en 1067, 
a>aiptait les longitudes i partir de Teitrémité orien* 
taie du continent; mais si l'on considère les tables que 
rédigent Albatégni à Racca, vers 900, et Ebn-Jounis 
âu Caire, vers 1000 de J.*G., on n'y trouve encore que 
la reproduction du Rasm-al-Ardh, sans aucun change*- 
ment capital. 

C'est à cette première période que se rattachent les tra* 
ditions indiennes dont on suppose que les Arabes ont 
fait usage ; s'il est vrai cependant que des éléments 
d'astronomie, désignés sous le titre de Sind-Hind, 
aient été apportés au khalife Almanzor vers 775 de 
J.*C., il faut bien avouer, comme nous l'avons déjà 
dit, que cet ouvrage n'avait pas une grande valeur, 
puisque les Arabes, mis bientôt en possession des 
traités grecs, le négligent complètement ou ne le citent 
que pour en relever les erreurs. Dans tout ce qui 
concerne la géographie, les livres de l'Inde n'offrent 
aucune ressource. On y voit bien que cette presqu'île 
était placée au milieu de l'univers, et que le méridien 
qui en marquait le point central traversait Ougein et 
l'ile de Lanka (Ceylan) ou de Kanka ; et comme il est 
question dans les auteurs arabes du méridien de la 
coupole de la terre, ou d'Xrtne, pour renonciation des 
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longitudes, on a cru qu'on devait identiûer Arine avec 
Oogein, que cette coupole d'Ârine était d'origine 
indienne; etc. Malheureusement, elle formait le point 
d'intersection du 90^ degré de Plolémée avec la ligne 
équinoxiale, à égale distance des quatre points cardi- 
naux, comme l'OfA^oXoç 6alà(r(7v;ç, Yumbilicus terne des 
anciens. Ce ne pouvait être la ville d'Ougein, dont les 
Arabes connaissaient fort bien la position géogra- 
phique ; Arine était un terme systématique : c*était le 
nom d'une ile imaginaire située entre l'Inde et i'Abys- 
synie, que Diodore de Sicile avait le premier appelée 
Tiie (ÏUranus. Jamais d'ailleurs les Hindous n'avaient 
songé à dresser une table des longitudes terrestres à 
partir d'Ougein ; les Arabes substituaient le méridien 
d'Arine ou de la coupole de la terre à celui des iles 
Fortunées, par une ingénieuse innovation qui ne 
devait du reste avoir lieu que du XI® au XI1I« siècle, 
et nous ne devons pas intervertir l'ordre des temps ("). 
Avec le savant Albirouni, vers 1025 deJ.-C, s'ouvre 
la seconde période des perfectionnements introduits 
par les Arabes dans les tables de Ptolémée. L'école de 
Bagdad brillait encore du plus yi£ éclat. Aboul-Wéfa 
venait de s'illustrer par des travaux de premier ordre, 
et de former des élèves dignes de les continuer. Albi- 
rouni, appelé à la cour de Mahmoud le Ghaznévide, 
conquérant tl'une partie de l'Asie, allait réformer les 
erreurs qui affectaient encore les longitudes du pays 
de Roum, de Mawarannahar (la Transoxiane) et du 
Sinde, faire en un mot, pour l'Orient, ce que le Rasm- 
al-Ardh avait commencé pour le centre de l'empire 
musulman. A partir de cette époque, son Canoun, titre 
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qu'il avait donné à son traité géographique, sert de 
base à la plupart des cospographies orientales. Le 
persan Kouscbiar le révise dans quelques-unes de ses 
parties, tandis que Tastronome Omar^Kheïam rectifie 
le calendrier (1076) par ordre du sultan Mélik-Schab, 
et détermine de la manière la plus exacte la durée 
de Tannée tropique. Plus tard, Nassir-Eddin-Tbousi et 
l'anonyme persan, vers 1260, le Kyas ou table d'ana- 
logie, l'auteur du Zidj-al-IIarair, vers 1295, nous 
donnent le dernier terrne des connaissances arabes sur 
le continent asiatique. A cette époque, nous n'avons 
plus à mentionner que des récils de voyages ou des 
compilations. 

Pendant cette période (1000-1300) paraissent Bekri 
(1067) que M. Quatremère a mis au jour; Edrisi (1154), 
traduit par P. Am. Jaubert ; Yacout (1225), auteur 
d'un dictionnaire géographique trés-eslimé. Edrisi éta- 
blit le premier point de contact entre la géographie des 
Latins et la géographie des écoles musulmanes. Né à 
Ceuta en 1099, il avait fait ses études à Cordoue et 
s'était rendu ensuite à la cour de Roger, roi de Sicile; 
il fabriqua pour ce prince une table ronde en argent 
du poids de huit cents marcs, sur laquelle il avait fait 
graver en arabe tout ce qu'il avait pu savoir des 
diverses contrées de la terre alors connues ; il avait 
aussi composé un traité de géographte qui nous est seul 
parvenu, et que pendant trois siècles et demi les carto- 
graphes de l'Europe n'ont fait que copier avec des 
variations peu importantes (^^). 

On a vu que le centre et Forienl avaient été trans- 
formés, pour ainsi dire, par le Rasm-al-Ardh et le 
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Canoafi d'AUtÀromii. La partie occidentale présentait 
encore une longue série «de fensses indications; le 
littoral de FEspagne et de TAfrique septentrionale con- 
servait une étendue démesurée. L'astronome Arzachel, 
de TAndalousie, avait eu cependant sous les yeux, en 
1080, une bonne observation sur la longitude de 
Tolède qu'il plaçait à 4^» 1/10, ou 61«> 80' d'Arine. La 
Icmgueur de ta mer Méditerranée, fixée d*abord à Si^ 
par Ptotémée, puis réduite à 54^ par le Rasm-al-Ardk, 
se trouvait ramenée presque à sa juste valeur, ou 42^; 
ra^is on ne tira aurân parti de cette observation, et 9 
était réservé à About-Hassan-Alî, de Maroc, qui ûom- 
sait vers 1230, d'opérer cette dernière et nnpor^nte 
réforme. L'ouvrage d'^Abevi-Hassan est un êes plus 
beaux monuments de la géographie arabe. 

Déjà les Arabes, après une première réductfoo de dix 
degrés, avaient distingué de l'occident habité Foccident 
vrai, qui touchait aux Açores. Comme ils ne connais- 
saient pas encore ce groupe d'îles, ils avaient adopté 
le méridien de la. coupole (f Arine, qui s'identifiait avec 
le 90* degré de Pèolémée, et qui leur offrait un moyen 
ingénieux de donner à leurs nouvelles taUes toute la 
perfection désirable ; on peut croire qu'Aboul-Hassan 
s'était servi d'une carte très-inexacte dressée antérieu- 
rement, aussi bien qu'un autre géographe de TOccident, 
nommé Ibn-Saïd. Mais il opéra la refonte d^une partie 
de cette carte, tandis que Ibn-Saïd et ses copistes, 
ignorant cette refonte, transmirent aux géographes de 
l'Orient la carte primitive avec ses erreurs ; voilà pour- 
quoi Aboul-Peda, étranger aux travaux accomplis sur 
TAfrique et l'Espagne, laissa subsister plus tard de si 
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regrettables lacunes dans une des plus importantes 
sections de son grand traité ("). 

Après Âboul-Hassan et les géographes de la Perse 
que nous avons cités, commence chez les Arabes une 
période de décadence qui ne doit plus s'arrêter. Cazwini 
(mort en 1283), surnommé avec raison le Pline de 
rOrient, ne fit que transcrire les récits de ses devan- 
ciers, et porta toute son attention sur l'histoire natu- 
relle. L'encyclopédie de l'Égyptien Nowairï (vers 1320) 
ne contient, dans sa partie géographique^ aucune obser- 
vation nouvelle. Ibn-Bathoutha, qui abandonna Tanger, 
sa patrie, en 1325, pour visiter FÉgypte, la Perse, la 
Transosiane, l'Inde et la Chine, et qui, \ingt ans plus 
tard, parcourait l'Espagne et TAfrique jusqu'à Tom- 
bouktou, nous a laissé une relation de ses voyages 
qui offrent un vif intérêt. Mats il dictait de mémoire, 
et le souvenir devait lui faire souvent défaut; arec plus 
d'^instruction, il aurait pu rendre d'immenses services à 
la science : disposé à ajouter foi aux récits les plus 
absurdes, il ne se montre pas assez sévère dans le 
choix de ses descriptions, et manque par cela même 
d'autorité. 

Ibn-al-Ouardi,, qui florissait à Alep vers la même 
époque (1292-1349), est auteur d'une compilation inti- 
tulée : Perle des merveilles, qui se trouve dans la 
plupart des bibliothèques de l'Europe, et qui a eu 
un certain retentissement. Son ignorance était extrême, 
et l'on ne doit se servir de son livre qu'avec circons- 
pection. 

Aboul-Feda, prince de Hamah (1271-1331), qui ne 
fut aussi qu'un abréviateur, mérite cependant un rang 



64 LIVRE VJ, CHAPITRE 1. 

plus honorable. S'appuyant avant tout sur les données 
mathématiques, reprochant à ceux qui suivaient un 
autre plan dans leurs ouvrages la négligence des longi- 
tudes et des latitudes terrestres» il composa ses tables 
en copiant celles de quatre géographes à la fois, et 
nous a conservé ainsi un véritable trésor. En transcri- 
vant ce qu'il trouvait dans les manuscrits placés sous 
ses yeux, il ne fit point assez attention aux erreurs et 
à l'altération de certains chiffres qu'il reproduisit sans 
examen ; il accepta pour exactes des leçons évidemment 
fausses, et chargea ses auteurs de bévues impossibles, 
que le bon sens repousse. Âpres lui, on rencontre 
encore les noms d'Al-Dzehebi, mort en 1347 ; de 
Bakoui, qui Oorissait vers 1397, et dont la compilation 
a été analysée par Deguignes ; de Makrizi (1367-1443); 
d'Ibn-Ayias, ^ d'Alhassan(J. Léon l'Africain), versl516. 

Lorsque les Timourides eurent bouleversé l'Asie, on 
vit s'ouvrir, au commencement du XV® siècle, une 
période nouvelle de travaux scientifiques. Schah-Rokh, 
maître de la Perse et d'une partie de l'Inde, voulut 
établir des relations avec les chefs des autres États ; il 
envoya, en 1420, une ambassade solennelle à l'empe- 
reur de la Chine. Plus tard, 1442, Abderrazak, de 
Samarcande, se rendit dans l'IIindoustan auprès du' roi 
de Calicut. 

Oloug-Beg, fils de Schah-Rokh, si célèbre par ses 
tables astronomiques, entreprit, en 1437, de dresser 
une carte générale du monde ; il s'appuya sur les 
écrits de Nassir-Eddin-Tbousi Ali-Koschdji, qui voyagea 
par ses ordres en Chine, vérifia, dit-on, la mesure d'un 
degré du méridien et la grandeur du globe. 
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La géographie mahométane avait aussi ses cartes 
nautiques. Vasco de Gama, en 1497, en vit une chez 
Malem Cana, Maure de Guzzarate, qu'il prit pour pilote 
à Mélinde ; une autre, dessinée par FArabe Omar, servait 
au grand Albuquerque dans la navigation de là mer 
d'Oman et du golfe Persique. 

Le Djihan-Numah, de Ratib-Tchélébi ou de Hadji- 
Khalfa, 1648, termine la série des traités de géographie 
composés par les Orientaux ; mais déjà Fauteur s'était 
aidé des livres européens, qui exposaient les nouvelles 
et importantes découvertes des Portugais et des Espa- 
gnols. 

• 

Nous avons compris dans le tableau que nous venons 
de tracer les écrivains arabes et persans, parce que 
tous sont de la même école ; la nomenclature scienti- 
fique des Orientaux était toute arabe, et depuis long- 
temps la langue persane s'était modifiée au contact du 
Coran et du grand mouvement intellectuel qui s'était 
manifesté au VIIIo siècle avec les Abbassides ; elle 
s'était enrichie des expressions nouvelles introduites 
par les traducteurs des livres grecs et pouvait aisément 
s'adapter aux idées mathématiques de l'ordre le plus 
élevé ; aussi n'est-ce pas un des moindres avantages de 
la publication que nous avons faite d'Oloug-Beg, que de 
montrer cette langue, si belle par sa simplicité même, 
se développant sous l'influence de la civilisation arabe 
et s' assimilant en quelque sorte les expressions techni- 
ques qui permettaient d'interpréter les secrets d'aune 
science nouvelle. 

En résumant cet exposé des progrès que les Arabes 

n. . 5 



66 LIVRE VI, CHAPITRE 1. 

ont fait faire aux sciences exactes, nous voyons appa* 
railre la plupart des découvertes dont on ^attribuait 
rhonneur à nos savants du XV« et du XVI? siècle. 

I. La substitution des sinus aux cordes, l'introduc- 
tion des tangentes dans les calculs trigonométriques, 
Tapplication de l'algèbre à la géométrie, la résolution 
des équations cubiques, les idées les plus ingénieuses 
en mathématiques, voilà ce que déjà les manuscrits 
arabes nous ont révélé. 

II. Le mouvement de l'apogée da soleil, l'excentricité 
de l'orbite de cet astre, la durée de Tannée avaient été 
déterminés avec une exactitude remarquable par les 
astronomes de Bagdad. 

III. La géographie mathématique n'était pas restée 
stalionnaire .entre leurs mains ; les tables de Ptolémée 
avaient reçu les corrections que Delisle proposait d'y 
apporter, seulement vers 1705. 

IV. A peine pouvait-on compter du VI« au XVI^ siècle 
de J.-C. quelqiies observations astronomiques imparfai- 
tement indiquées ; le grand nombre d'observateurs arabes 
mentionnés plus haut comble l'immense lacune qui exis- 
tait dans les- annales de la science. 

V. Tycho-Brahé fondait en 4576 l'observatoire d'Ura- 
nibourg ; dans le siècle précédent, l'observatoire de 
Samarcande faisait Tadmiralion des astronomes de 
l'Orient. 

VI. Au milieu des instruments de toutes sortes em- 
ployés par Tycho-Brahé, on citait le mural, dont l'in- 
vention, disait-on, lui était due; on trouve le mural 
aussi bien que le gnomon à trou dans l'observatoire 
de Méragah; le pendule même était connu des Arabes. 
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VIL La diminution progressive de l'obliquité de 
récliptique avait été signalée longtemps avant les mo- 
dernes. 

VIIL La quantité de la précession était estimée dés le 
XI^ siècle à sa juste valeur. 

IX. Tycho n'avait pas le premier découvert les irré- 
gularités de la plus grande latitude de la lune, obser- 
vées plus de six cents ans auparavant. 

X. Enfm la détermination de la troisième inégalité 
lunaire ou variation èiSili son principal titre de gloire; 
Aboul-Wéfa devait le lui disputer. 

De tels faits donnent à l'astronomie orientale un carac- 
tère d'originalité qu'on ne saurait désormais lui dénier, 
et l'on peut déjà présumer que plus on avancera dans 
l'exploration des manuscrits, et plus on recueillera de 
témoignages du progrès des sciences mathématiques 
chez les Arabes (^^). 

Si maintenant nous recherchons quels furent les pre- 
miers emprunts faits par les Latins aux Arabes, nous 
, voyons : 

De 970 à 980, Gerbert, qui fut pape sous le nom 
de Silvestrell, introduire parmi nous les connaissances 
mathématiques qu'il avait puisées en Espagne; 

De 41 Ot) à 1128, l'Anglais Adhalard voyager dans ce 
pays et en Egypte, et traduire h son retour de l'arabe 
les Éléments d'Euclide, inconnu encore en Occident ; 

Platon, de Tivoli, traduire de l'arabe les Sphériques 
de Théodose, et Rodolphe de Bruges le Planisphère de 
Ptolérnée ; 

Vers 1200, Léonard de Pise composer un traité sur 
l'algèbre, qu'il avait apprise chez les Arabes ; 
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Au XIII« siècle, Campanus deNovarre traduire de 
nouveau et commenter Euclide; Vitellion Polonais tra- 
duire l'optique d'Alhazen ; Gérard de Crémone répandre 
la véritable et solide astronomie par la traduction de 
l'Alroagesie de Ptolémée, du Commentaire de Geber, etc. 

Vers iS50, Alphonse de Castille fait publier les tables 
astronomiques qui portent son nom. Si le roidesDeux- 
Siciles, Roger l^^, encouragea les travaux des savants 
arabes de la Sicile et en particulier ceux d'Edrisi, cent 
ans plus tard Tempereur Frédéric II ne se montrait pas 
moins favorable à Tétude des sciences et des lettres 
orientales; les fils d'Averroës vivaient à sa cour et lui 
enseignaient l'histoire naturelle des plantes et des ani- 
maux. 
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CHAPITRE H 

DES SCIENCES PHYSIQUES CHEZ LES ARABES 

Les sciences physiques avaient acquis, pendant celle 
même période, un aussi grand développement que les 
sciences mathématiques. Les Arabes, dit M. de Hum- 
boldt, doivent élre regardés comme les véritables fonda- 
teurs des sciences physiques, en prenant celte dénomi- 
nation dans le sens auquel nous sommes habitués au- 
jourd'hui. 

€ Sans^doute, dans le domaine de l'intelligence, l'en- 
chainement intime de toutes les idées rend très-difficile 
d'assigner l'époque précise de leur naissance ; de bonne 
heure on voit briller çà et là quelques points lumineux 
dans l'histoire de la science, et des procédés qui peuvent 
y conduire. Quel long temps ne s'écoula pas entre 
Dioscoride qui extrayait le mercure du cinabre, et le 
chimiste arabe Djeber; entre les découvertes de Pto- 
lémée en optique et celles d'Alhazen I Mais les sciences 
physiques, et plus généralement les sciences naturelles, 
ne peuvent être considérées comme fondées que du mo- 
ment où un grand nombre d'hommes marchent de con- 
cert dans les voies nouvelles, bien qu'avec un succès 
inégal. Api es la simple contemplation de la nature, 
après l'observation des phénomènes qui se produisent 
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accidentellement dans les espaces du ciel et de la terre, 
vient la recherche et Tanalyse de ces phénomènes, la 
mesure du mouvement et de Tcspacedans lequel il s'ac- 
comph't. C'est à Tépoque d'Arislole que pour la pre- 
mière fois fut mis en usage ce mode de recherche ; 
encore resta-t-ii borné le plus souvent à la nature orga- 
nique. Il y a, dans la connaissance progressive des faits 
physiques, un troisième degré plus élevé que les deux 
autres; c'est Tétude approfondie des forces de la nature, 
de la transformation à laquelle ces forces travaillent et 
des substances premières que la science décompose, pour 
les faire entrer dans des combinaisons nouvelles. Le 
moyen d'opérer cette dissolution, c'est de provoquer soi- 
même, et à son gré, les phénomènes ; en un mot, c'est 
V expérimentation. 

« Les Arabes s'élevèrent à ce troisième degré, presque 
complètement inconnu des anciens, en s'attachant sur- 
tout aux faits généraux ; ils habitaient un pays où règne 
partout le climat des palmiers, et sur la plus grande 
partie de sa surface celui des tropiques. Le tropique 
du Cancer, en effet, traverse la presqu'île à peu près 
depuis Mascate jusqu'à la Mecque. Aussi, dans cette 
contrée, en même temps que les organes sont doués 
d'une force vitale plus intense, le règne végétal fournil 
en abondance des arômes, des sucs balsamiques et des 
substances bienfaisantes ou dangereuses pour l'homme. 
Il en résulta que de bonne heure l'attention de ces 
peuples dut être attirée par les productions de leur sol 
et par celles des côtes de Malabar, de Ceyian et de 
l'Afrique orientale, avec lesquelles ils étaient en relation 
de négoce; dans ces parties de la zone torride, les 
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formes organiques afTectent des caractères singuliers 
qui se diversifient presque à tous les pas. Chaque coin de 
terre offre des productions spéciales, et en éveillant 
continuellement la curiosité, rend plus actif et plus 
varié le commerce de Thomme avec la nature. Il fallait 
soigneusement distinguer entre elles des productions si 
utiles pour la médecine, pour l'industrie, pour le luxe 
des temples et des palais ; il fallait rechercher le pays 
d'où elles provenaient et que dissimulaient souvent des 
hommes avides et rusés. Partant de l'entrepôt de Gerrba, 
sur le golfe Persique, et du district de TYemen qui pro- 
duit l'encens, de nombreuses caravanes traversaient 
toute la partie intérieure de la presqu'île arabique 
jusqu'à la Phénicie et la Syrie, et, en répandant partout 
les noms de ces agents énergiques, les rendaient de plus 
en plus précieux. 

€ L'étude des substances médicales, préconisée par 
Dioscoride à l'école d'Alexandrie, est dans sa forme scien- 
tifique une création des Arabes; ils constituèrent la 
pharmacie chimique; c'est d'eux que sont venues les 
premières prescriptions magistrales nommées aujour- 
d'hui dispensaioires, qui plus tard se répandirent de 
récole de Salerne dans l'Europe méridionale. La phar- 
macie et la matière médicale, les deux premiers besoins 
de l'art de guérir, conduisirent en même temps, par deux 
voies différentes, à l'étude de la botanique et à celle de 
la chimie, i^ 

Avec les Arabes commença pour cette science une 
ère nouvelle; sans doute l'alchimie et les fantaisies 
néoplatoniciennes altéraient le caractère des recherches; 
mais de même que l'astrologie avait contribué aux pro- 
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grès de. la connaissance des astres, de même des opé- 
rations hermétiques sur les métaux amenèrent les plus 
curieuses découvertes ; les travaux de Djeber (Âbou- 
Moussa-Djafar-aUKoufi), qu'on suppose avoir fieuri au 
VIII^' siècle^ ceux de Rhazes (Abou-Bekre-Arrasi), mort 
vers 923, ont eu d'importantes conséquences. On 
trouve dans leurs écrits la composition de l'acide sul- 
furique, de l'acide nitrique et de l'eau régale, la pré- 
paration du mercure et d'autres oxydes de métaux, la 
fermentation alcoolique, etc. (^^). 

La connaissance que les Arabes acquirent du monde 
végétal leur permit d'enrichir l'herbier de Diçscoride 
de deux mille plantes et d'en comprendre dans leur 
pharmacopée plusieurs entièrement inconnues auxGrecs. 
Avicenne (Ibn Sina) parle dans sa matière médicale 
du cèdre Deodvara, qui croit sur l'Himalaya, et le con- 
sidère comme une espèce du genre juniperus, qui 
entre dans la composition de l'huile de térébenthine. 
Les fils d'Averroës avaient communiqué à Frédéric II 
des notions d'histoire naturelle, et nous avons eu déjà 
l'occasion de rappeler que le khalife Abdérame l^^ avait, 
plusieurs siècles auparavant, fondé un jardin bo- 
tanique près de Cordoue, et envoyé en Syrie et dans 
les autres contrées de l'Asie des voyageurs chargés de 
recueillir des semences rares ; il avait planté près du 
palais de la Rissafah le premier dattier, et l'avait chanté 
dans une pièce de vers où, comme on l'a vu, il se repor- 
tait en termes i&élancoliques à la ville de Damas, son 
pays natal. 

On doit aux Arabes l'usage de la rhubarbe, de la 
pulpe de tamarin et de cassia, de la manne, des feuilles 
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de séné, des mirobolants et du camphre. L'emploi du 
sucre, qu'ils préféraient au miel des anciens, les*con- 
duisit à une foule de préparations salutaires et agréa- 
bles ; à l'aide du sucre, ils composèrent des sirops, des 
julcps, des conserves d'herbes et de fruits, et des élec- 
tuaires. 

. Le gouvernement surveillait cette industrie si néces- 
saire au bien-être des citoyens ; les pharmaciens étaient 
responsables de la bonne qualité et du juste prix des 
médicaments. 

L'histoire présente le général Afchin, visitant en per- 
sonne les pharmacies de campagne, pour s'informer si 
elles étaient pourvues de tous les objets contenus dans 
leurs dispensaires. 

Les Arabes nous ont fait connaître des aromates, tels 
que la noix de muscade, le clou de girofle. Correa de 
Serra, juge très-compétent, a remarqué qu'en cultivant 
plusieurs arbres à fruits dioïques, ils avaient eu des idées 
très-nettes sur la fécondation sexuelle. Dans son excel- 
lent aperçu de l'ouvrage d'Abou-Zacharia, il a claire- 
ment démontré la vaste instruction des Arabes en éco- 
nomie rurale. Quoique la superstition s'en mêlât, ils 
avaient des procédés qui méritent l'attention des culti- 
vateurs ; l'Espagne leur devait les noria ou roues à 
chapelet, sur le contour desquelles des sceaux étaient 
adaptés. Us avaient porté l'agriculture au plus haut 
degré de perfection et s'étaient aussi occupés de généa- 
logie; le récent ouvrage de Lyell leur rend à cet égard 
la justice qui leur est due f ^). M. de Sacy a publié 
plusieurs parties intéressantes de l'ouvrage de Cazwini, 
surnommé avec raison le Pline des Orientaux; nous 
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devons aussi mentionner le nom d'Aldemiri, le Baffon 
des Arabes, dont Thistoirc des animaux est justement 
célèbre ; on peut donc affirmer que toutes les branches 
des sciences naturelles étaient consciencieusement étu- 
diées (^*). 

Les médecins arabes ont presque toujours été des 
hommes distingués, alliant Tétude des mathématiques à 
celle de la philosophie, mais obligés d'employer le char- 
latanisme pour répondre au goût du merveilleux si 
commun parmi leurs compatriotes; ils se disaient dis< 
ciples d'Aristole et ne négligeaient aucun des moyens 
que la magie et l'astrologie mettaient à leur disposition, 
pour agir d'une manière plus énergique sur l'esprit de 
leurs clients. De là ces talismans de toute espèce qui 
n'étaient autres que les amulettes des Grecs, et les abra- 
cadabras des auteurs du Bas-Empire; de là cette science 
mystérieuse de l'interprétation des songes dans laquelle 
les Arabes ont excellé (^®). 

Dès le troisième siècle de l'ère chrétienne, les rois de 
Perse avaient appelé auprès d'eux des médecins grecs, 
qui avaient répandu dans l'Orient les doctrines d'Hip- 
pocrale ; l'école de Djondiscbabour avait bientôt rivalisé 
avec celle d'Alexandrie; à la suite des conquêtes des 
Arabes, Antioche et Harran devinrent des centres d'étude 
d'où sortirent cette pléiade de savants qui joignaient à 
la pratique de la médecine la connaissance des langues 
grecque et arabe, et qui traduisirent les ouvrages d'Aris- 
tote, d'Euclide et de^Plolémée. Honain recevait d'Alma- 
raoun un poids d'or égal à celui de chacun des vo- 
lumes grecs qu'il achevait. C'était un des élèves les plus 
distingués d'Iahia-ben-Masouiab, appelé vulgairement 
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Mesué, qui pendant près d'un siècle mérita la conflanco 
des princes abassidcs. Médecin de Ilaroun-alRachid, 
Mcsuc avait composé sur son art beaucoup de traités 
fort estimés chez les Orientaux, et parmi lesquels on 
remarque ses Démonstrations en trente livres, une 
pharmacopée, des traités sur les fièvres, les aliments, 
les catarrhes, les bains, les céphalalgies, etc. ; plusieurs 
de ces traités ont été traduits en hébreu, et Ton en trouve 
quelques-uns, soit en celte langue, soit en original, 
dans les principales bibliothèques de l'Europe. Il mou- 
rut en 855 de J.-C, & Tàge de quatre-vingts ans. Honain 
ne fut pas moins célèbre; chargé de missions scienti* 
ilques, il avait été chercher jusqu'en Grèce une ample 
moisson de livres, sur toutes les parties de Ta philoso- 
phie; on lui est redevable de la version des œuvres de 
Gallien et dllippocrate, etc.; il composa de plus un 
grand nombre d'ouvrages sur la médecine et la dialec- 
tique. Le khalife Motawakkel ayant conçu quelques 
soupçons contre lui, le fit venir en sa présence et lui 
demanda, afin de l'éprouver, un poison assez subtil et 
assez violent pour donner immédiatement la mort; 
Honain répondit qu'il ne connaissait que des médica- 
ments salutaires et qu'il n'en fournirait jamais d'autres; 
Icâ plus belles promesses ne purent ébranler sa fermeté. 
Le khalife lui rendit toute sa confiance et le combla de 
bienfaits; Honain mourut en 874. 

On vit fleurir à la même époque plusieurs médecins 
du nom de Baktishua; l'un d'.eux, Gabriel, se fil con- 
naître par des cures vraiment merveilleuses; mais nul 
n'égala Rbazes et Avicenne dont les écrits ont longtemps 
dominé dans nos écoles. 
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Rhazes ou plutôt Mobammed-Abou-Bèkre-ben-Zacharia, 
appelé Razi du nom de la ville de Reï sa patrie, joignit, 
à l'exemple des grands médecins de l'antiquité, à la 
pratique de son art une étude approfondie de ses 
devanciers ; dût-on vivre mille ans, disait-il, on ne pour- 
rait voir par ses yeux tout ce qui a été observé dans la 
suite des temps et dans les divers pays de la terre ; 
aussi faut-il s'éclairer de la science d'autrui. Il mit à 
contribution les écrits d'une infinité de docteurs qu'il 
cite et dont Haller a fait le dénombrement, dirigea suc- 
cessivement les grands bôpitaux de Bagdad, de Reï et 
de Djondischabour, et publia sous le titre de Hawi (con- 
tinens) un Corpus médical fort estimé. Son traité de 
la petite vérole et de la rougeole a été consulté par les 
médecins de toutes les nations ; les dix livres qu'il dédia 
au prince Almanzor, prince samanide qui commandait 
au X® siècle dans le Khorasan, et qui furent imprimés 
à Venise en 1510, lui ont fait beaucoup d'bonneur;ils 
brillent surtout par un esprit de méthode remarquable ; 
il y est question pour la première fois de l'eau-de-vie. 
Rhazes composa plus de deux cents ouvrages; il intro- 
duisit dans la pharmacie l'usage des mtnora/i/;^ ou pur- 
gatifs doux, et des préparations chimiques appliquées 
à la médecine ; il passe pour l'inventeur du séton qu'il 
employait fréquemment. Il attachait une grande impor- 
tance à l'anatomie, et distingua le premier le nerf la- 
ryngé du récurrent qui est quelquefois double du côté 
droit. L'on raconte qu'ayant perdu la vue dans un âge 
avancé, il ne voulut se faire faire l'opération de la ca- 
taracte que par un chirurgien qui pût lui dire combien 
l'œil avait de membranes. Il avait voyagé en Syrie, en 
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Egypte et même jusqu'en Espagne ; la mort le surprit 
vers l'année 932. 

Cinquante ans plus tard florissait Ali-ben-al-Abbas, 
Persan d'origine el mage de profession, qui composa un 
cours complet de médecine sous le titre de Maleki 
(royal) et le dédia au sultan Bouide-Adhad-Eddaulab. 
Ce cours contient dix livres de théorie et dix livres de 
pratique; il fut traduit en latin par Etienne d'Antioche 
en 1 127, et imprimé en 1523 à Lyon par Micbel Capella. 
Ali-ben-al-Abbas avait signalé les erreurs qu'il avait cru 
apercevoir dans Hippocrate, Galien, Oribaze et Paul 
d'Égine ; il cite parmi ses prédécesseurs Sérapion, dont 
nous avons un livre intitulé : Practica dicta Brevia- 
riuniy traduit par Gérard de Crémone et réimprimé plu- 
sieurs fois. 

Vers la même époque, 980, naissait Avicenne (Abou- 
Ali-Hosein-ben-Sina) à Afchanah, bourg dépendant de 
Schiraz, dont son père était gouverneur. Il fit ses études 
médicales à Bokhara, et, à peine âgé de dix-huit ans, 
il guérit l'émir Nouh d'une maladie fort grave; cette 
cure jeta les fondements de sa réputation et lui mérita 
la faveur des princes Samanides ; mais ayant rejeté les 
brillantes propositions de Mahmoud le Ghaznévide, le 
protecteur d'Albirouni, qui joignait à l'éclat des con- 
quêtes l'amour des sciences, il se vit condamné à une 
vie errante et remplie de vicissitudes. Après avoir 
résidé quelque temps auprès de Cabous, gouverneur 
du Djordjan, et renouvelé à sa cour le trait d'Érasis- 
trate, il trouva un asile à Reï où régnait Madj-Eddaulah, 
puis à Hamadan dont le souverain Schems-Eddaulah le 
choisit pour son vizir et son médecin ; plus tard il fut 
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appelé à remplir les mêmes fonr.iions à Ispahan par 
Ala-EJdaulah, et au milieu des afTaires de TÉlat et des 
soins de la politique, il trouvait le temps de composer 
des ouvrages de la plus haute valeur. Il mourut en 1037. 
Celait sans contredit un des hommes les plus extraor- 
dinaires de son siècle; doué d'une mémoire prodigieuse 
et d'une rare facih'té» il écrivit sur toutes les sciences. 
Il n'est connu en Europe que comme médecin ; il exerça 
pendant près de six siècles un empire absolu dans les 
écoles ; ses Canons ou règles, divisés en cinq livres, 
traduits et imprimés plusieurs fois, servaient de base 
aux éludes dans les universités de France et d'Italie; 
aujourd'hui on les a abandonnés pour revenir aux mo- 
. numents si précieux de la médecine grecque; mais il 
faut convenir aussi que d'un excès op esl passé à l'autre, 
et qu'aujourd'hui Avicenne est trop négligé. Sprengel a 
donné des détails trcsclendus sur ce savant docteur dans 
son Histoire de la médecine (^'). 

L'Espagne musulmane eut aussi ses grands docteurs: 
Albucasis, mort en 1107; Aven-Zohar,enH61 ; Averroës, 
en 1198; Aben-Dilhar, en 1248. Le premier, dont le 
véritable nom était Aboul-Caçem-Khalaf-ben-Âbbas, fui 
le restaurateur de la chirurgie, qui commençait à déchoir 
depuis Avicenne ; il donna une description exacte des 
instruments et apprit l'usage qu'on doit en faire, en 
signalant les exceptions pour les cas difficiles et le danger 
qu'il y a de pratiquer telle ou telle opération. En dé- 
crivant la lilhotomie, il indique pour la section le même 
endroit que nos chirurgiens modernes. Ses ouvrages ne 
furent connus en Europe qu'au milieu du XV® siècle, 
et personne ne lui a rendu plus de justice que 
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M. Portai, dans son histoire de l'anatomie et de la 
chirurgie. 

Aven-Zoar (Abou-Merwan-ben-Abdelmalek-ben-Zohr ), 
né à Penaflor, entra au service du prince de Maroc 
Yousefben-Tasfin, qui le combla d'honneurs et de ri- 
chesses; il voulut ramener la médecine aux lois de 
l'observation^ et il osa» contre les préjugés de son temps, 
unir à l'élude de cet art celles de la chirurgie et de la 
pharmacie; la matière médicale lui doit l'emploi de 
plusieurs médicaments utiles; la chirurgie la première 
idée de la bronchotomie, des indications fort exactes 
sur les luxations et les fractures ; la médecine la des- 
cription de quelques maladies nouvelles, telles que l'in- 
flammation du médiastin du péricarde, etc. Ses princi- 
paux ouvrages furent traduits en latin, mais fort incom- 
plètement. Léon rAFricain nous fait connaître une anec- 
dote fort curieuse sur le fils d'Aben-Zolior, qui avait 
suivi la môme carrière que son père et qui avait accom- 
pagné Yousef à Maroc. 11 avait écrit quelques vers où 
il exprimait le regret d'être séparé de sa famille. Le roi 
les ayant lus par hasard, ordonna secrètement au gou- 
verneur de Séville de faire partir en toute hâle pour 
l'Afrique la famille de son médecin, et il la fil loger à 
Maroc dans une maison richement meublée dont il lui 
fit présent; Aben-Zohar le jeune y fut envoyé sous pré- 
texte d'y voir des malades et fut agréablement surpris 
du spectacle qui l'attendait. On trouve peu de princes ca- 
pables d'une semblable délicatesse de sentiments, et l'on 
est étonné de trouver chez les Orientaux, à côté de carac- 
tères d'une férocité sans égale, des exemples de générosité 
et de grandeur dignes de l'admiration de tous les temps. 
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Âverroês (Aboul-Walid-Mohammed-ben-Roscb) avait 
été aussi l'un des élèves d'Aben-Zohar l'ancien, dont il 
parle toujours avec la plus haute vénération : c Pour 
parvenir, dit-il quelque part, à une connaissance appro- 
fondie de la médecine, il faut lire avec soin les ouvrages 
de notre savant maître, qui en sont le trésor le plus 
parfait; il a su tout ce qu'il est permis à l'homme de 
connaître dans ces matières, et c'est à sa famille qu'on 
doit la vraie science médicale. » Ce jugement fait hon- 
neur à Averroês, qui dans ses écrits s'attacha beaucoup 
plus à la partie spéculative qu'à là partie pratique ; il 
se montra plus qu'aucun autre imbu des principes de 
la philosophie péripatéticienne, et professa toujours 
une grande estime pour Galien ; on a de lui, outre ses 
Commentaires sur Aristote et sur les (fanons d'Avicenne, 
un traité sur la thériaque, un livre sur les poisons et 
sur les fièvres ; son premier ouvrage, publié sous le titre 
de Collyget^ a eu de riombreuses éditions à Venise, à 
Lyon, etc. f *). 

Après Averroês, nous mentionnerons le célèbre médecin • 
et botaniste Aben-Bithar (Abdallah-ben-Ahmed-ben-ali- 
Beilhar le vétérinaire), qui était né à Bénana, village 
situé près de Malaga, et qui voyagea longtemps en 
Orient; il fut accueilli en Egypte par Saladin, qui faisait 
le plus grand cas de son mérite, et il trouva la même 
faveur auprès du prince de Damas Melik-al-Kamel. Son 
recueil des Médicaments simples, qui se divise en quatre 
parties, contient la description de toutes les plantes, 
pierres, métaux et animaux, qui ont une vertu quel- 
conque en médecine ; les ouvrages de Dioscoride, de Ga- 
lien et d'Oribaze y sont souvent corrigés, et l'on y trouve 
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des faits et des détails que Ton chercherait vainement 
dans ces auteurs. 

Nous nous bornons à parler des médecins arabes les 
plus célèbres, et nous ne pouvons donner qu'une faible 
idée des travaux dont les sciences naturelles ont été 
l'objet pendant cette période de plusieurs siècles ; quand 
on pense que les souverains de l'Orient se plaisaient à 
combler d'honneurs et de fortune les savants qu'ils 
appelaient à leur cour, on n'est plus surpris de voir le 
nombre infini d'hommes remarquables dont l'histoire a 
conservé les noms; nous devons citer encore Tbébit- 
ben-Corrah (850), qui fut en même temps un très- 
habile astronome; Aboul-Hassan-ben-Telmid, auteur 
de YElmalihi (994); Abou-Djafar-Ahmed-ben-Moham- 
med-al-Tbalib, qui écrivit sur la pleurésie, la frénésie, etc., 
vers 970; Ali-ben-Reduan (1060), Giazlah-ben-Giaz!ah 
(1100), Abderrazzak (1150), Hébatallah (1155), Aboul- 
Farage (1286), Isaac-ben-Ibrahim (1300), etc. Giudeki, 
en 1252, rédige un livre sur la pierre philosophale qu'il 
appelle alacsir; c'est de ce mot que nous avons fait 
élixir; en 1134, Cohen- Attar compose un traité de 
pharmacie où il fait connaître la préparation des po- 
tions, des bols, des confections, des sirops et des pilules 
dorées. C'est aux Arabes enfin que nous avons emprunté 
les alambics, cornues, aludels, etc. La nomenclature 
des médecins arabes, dans la biographie d'Abou-Osaibah, 
forme à elle seule un volume, et nous y renvoyons 
ceux qui voudraient avoir des détails plus étendus sur 
ce sujet. 
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CHAPITRE III 

PHILOSOPHIE. — JDRISPHI3DENGE. — LETTRES ET ARTS 

INVENTIONS. 



On a souvent dit qu'il n'avait jamais existé de philo _ 
Sophie arabe proprement dite; que des doctrines en 
désaccord avec une reh'gion fondée sur la lettre même 
du Coran n'avaient pu se développer et prendre un 
libre essor; mais celte opinion provenait encore une 
fois de l'ignorance où nous étions des travaux des 
Arabes, et l'on reconnaît aujourd'hui que toule la sco- 
lastique du moyen âge a été puisée dans leurs écrits. 

La traduction des livres d'Âristote, commencée par 
Honain et lahià le grammairien, tut sans contredit le 
point de départ des études philosophiques. Alkendi, 
Mohammed-ben-Masoud, Abou-Tamam de Nischabour, 
EbnSahl de Balkh, Talhaah-al-Nasaft, Isfraini, Ala- 
miri, etc., furent considérés comme de grands philo- 
sophes jusqu'à l'arrivée d'AIfarabi et d'Avicenne (Ibn- 
Sina), qui devaient être les chefs les plus distingués de 
la nouvelle école. Ces savants docteurs donnent à la 
philosophie cette forme systématique qui lui a été con- 
servée par leurs successeurs. Ebn-Bajah (Avenpace), 
Athir-Eddin;AIabhar, Ali-al-Khowenji, Abou-Roschd 
(Averroës), Abou-Salat, et principalement Nassir-Eddin 
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de Tbous, suivirent leurs traces et pénétrèreat plus 
tard dans les écoles de l'Occident. Il ne faudrait pas 
croire pourtant que les Araires se bornèrent à commen- 
ter Aristote; ils connaissaient le Phédon, le Cratyle de 
Platon, et particulièrement son grand- ouvrage sur les 
lois ; ils possédaient plusieurs livres attribués à Pytha- 
gore, et attacbaient la plus haute valeur à ses préceptes. 
— Ils citent, parmi les anciens, Orphée même et Ho- 
mère dont les poésies étaient empreintes d'une philoso- 
sie divine^ les sept sages, Ëmpédocle et Auaxagore, 
Heraclite et Démocrile, les éléales, Socrate et ses dis- 
ciples, Euclide, Anthislhène, Diogène le Cynique, Aris- 
tippe, Epicure et les stoïciens ; ils ont des notions très- 
exactes sur ce qu'ils appellent la seconde partie de 
l'histoire de la philosophie, pour tout ce qui concerne 
les continuateurs, les commentateurs d'Aristote et l'école 
d'Alexandrie, et ils affectionnent particulièrement Thé- 
mistius, Alexandre Aphrodisias, Ammonius et Porphyre; 
Plotin et Proclus jouissent de la plus haute faveur 
auprès d'eux ; les propositions d'AppoUonius de Thyane, 
de Plutarchus, de Valentinien, leur sont familières; 
on voit qu'ils jugent les anciens d'après les idées néo- 
platoniciennes et néopythagoriennes, et ils forment 
évidemment la chaîne qui joint l'ancienne philosophie 
à la scolastique. C'est ainsi que la dispute qui a duré 
des siècles entiers entre les nominalistes et les réalistes 
séparait déjà les écoles orientales ; les Arabes avaient 
leurs réalistes, leurs nominalistes, leurs conceplualisles, 
ou, comme ils les appelaient, motazélites bashriens, 
motazélites de Bagdad et philosophes. Les doctrines 
d'Albert le Grand pourraient être avec raison revendi- 
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quées par les Arabes, dont Finfluence s'est fait sentir 
jusque sur les njystiques du moyen âge, comme saint 
Bonaventure (*®). 

11 ne faut pas supposer, d'un autre côté, que les phi- 
losophes proprement dits, qui faisaient abstraction de 
la religion, véritables précurseurs de Locke et de Wolf, 
constituassent une école distincte . et généralement 
acceptée.^ Ils avaient de redoutables antagonistes. Les 
motazéliles plaçaient les exigences de la raison au-dessus 
de la foi, tout en cherchant à les accorder. Les mota- 
khallims considéraient, au contraire, les dogmes de la 
religion comme les bases du raisonnement ; les mystiques 
enfin ou soufis, rejetant tout raisonnement comme 
conduisant à Terreur, se laissaient guider par les seules 
inspirations de la foi. 

C'est à cette dernière école qu'appartenait Âl-6azzali 
(Âbou-Hamed-Mohammed, fils de Mohammed), né en 1058 
à Thous, où son père faisait le commerce de fil de co- 
ton (Gazzal) ; après avoir étudié à Djordjan et à Nischa- 
bour, il fut appelé à une chaire de théologie à Bagdad 
et professa avec le plus grand succès; plus tard, il se 
fixa à Damas, et se voua pendant dix ans à la vie con- 
templative; il reprit ensuite la carrière de l'enseigne- 
ment à Nischabour, et y mourut en 1111. On peut 
comparer sa logique, publiée par Petrus Liechtenstein 
en 1506, avec celle d'Avicenne, traduite par Vattier 
en 1658; elles offrent peu de différence. Al-Gazzali 
était un homme éminemment religieux; ses ouvrages, 
dont on compte près de cent, eurent tous pour but 
principal dejelever le mahométisme. Le plus important, 
intitulé : Vivification des sciences de la religion, qui lui 
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valut le surnom de Hujiat al islam (preuve de Tisla- 
misme), eut une telle vogue que les fidèles avaient cou- 
tume de dire que si tout Tislam venait à se perdre, la 
perte serait peu de chose, pourvu que ce livre restât. 
— Pour Al-Gazzali la révélation ne peut être révoquée 
en doute ; il reconnaît les droits sacrés de la raison ; 
mais, ajoute-t-il, « les vérités consacrées par la raison 
ne sont pas les seules; il y en a d'autres 'auxquelles 
notre entendement est absolument incapable de parve- 
nir; force nous est de les accepter, quoique nous ne 
puissions les déduire, à l'aide de la logique, de prin- 
cipes connus. Il n'y a rien de déraisonnable dans la 
supposition qu'au-dessus de la sphère de la raison il y 
ait une autre sphère, celle de la manifestation divine; 
si nous ignorons complètement ses lois et ses droits, il 
suffit que la raison puisse en admettre la possibilité. » 
Il joignait à ces tendances religieuses un grand amour 
de la morale, science trop souvent négligée par l'école 
arabe; tous ses écrits sont remplis d'exhortations à 
faire le bien, à éviter le mal, à montrer des mœurs 
austères, à maîtriser ses passions. On s'est complète- 
ment mépris dans l'appréciation d'un de ses ouvrages, 
intitulé: Destruciio philosophorum . Comme il le dit lui- 
même dans un passage dont personne n'a tenu compte, 
il ne cherche pas à leur opposer des arguments tirés 
de sa propre philosophie, mais il range méthodiquement 
les opinions antiques des philosophes, . pour établir 
qu'ils ne s'accordent pas, que tel système en détruit un 
autre, en un mot que parmi les philosophes la discorde 
règne perpétuellement. 
Si nous jetons maintenant un regard sur les sectes 
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secondaires qu'on peul rattacher aux divisions que nous 
avons indiquées d'une manière générale, nous voyons 
que les Arabes comprenaient les sceptiques sous le nom 
de sophistes, de somanites et de mathématiciens; ve- 

m 

naient ensuite les dahriites ou fatah'stes, dont les idées 
absolues servaient de champ à la polémique, et les na- 
turalistes, qui rejetaient l'immortalité de l'âme et la ré- 
surrection.* 

Parmi les sectes matérialistes, ondistinguait les sifatites, 
les tashbihites, les kharamites, les aidhamites, les moat- 
tellas, etc. 

Les hernanites, qui formaient une branche de la 
grande souche sabéenne, et qui dérivaient, selon le té- 
moignage de Khatibi, d'un certain Hernan, professaient 
la doctrine de la métempsycose, et mêlaient au sabéisme 
les idées néoplatoniciennes; on retrouve leurs opinions 
dans Raymond Lulle et chez les astrologues ou alchimistes 
de l'Europe. 

Les talimites, appelés dans le Khorasan malhadet, et 
dans l'Irak batinistes (allégoristes), kharamites et maz- 
dakites, se présentaient eux-mêmes comme appartenant 
aux ismaéliens ; ils s'attachaient surtout à la philosophie 
pythagoricienne. 

Quant aux soufis, voués à la vie contemplative, les dis- 
sertations de MM. Brucker, Graham, Malcolm, Hammer, 
Tholuk, de Sacy, les ont fait suffisamment connaître; ils 
existaient certainement en Perse avant l'établissement 
du mahométisme. 

Il nous reste à dire quelques mots des motakhallims, 
qui sont les théologiens par excellence des sectes ortho- 
doxes, et des motazélites, les protestants de l'église 
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musulmane. Les premiers reconnnaissent pour leurs 
principaux docteurs Fakreddin-Mohammed-ben-Omar-al> 
Razi , mort en 1209 Ali-ben-Omar-al-Katibi, mort 
en 1276; Beidhavi (Abou-Said-Abdallah-ben-Mohammed- 
ben-Ali), mort en 1286 selon les uns, en 1316 selon 
les autres; Nasafi (AbouI-Berkat-Abdallah-Ahraed-ben- 
Mahmoud), mort en 1310; Schems-EI-din, d'ispahan, 
commentateur de Beidhawi, mort en 1348, et Alhosaïn, 
de Schiraz. Moyse Maimonide, qui donne sur eux une 
notice assez étendue, croit qu'ils ont emprunté leurs 
meilleurs arguments des anciens philosophes chrétiens, 
et les oppose comme interprètes du Coran aux fokahas, 
ou jurisconsultes qui s'appliquaient à déduire du livre 
de Mahomet des règles pour la vie pratique, des or- 
donnances pour les affaires temporelles, en un mot la 
loi civile. 

Les motazélites, qui trouvèrent, comme on Ta vu, dans 
les Abbassides l'appui le plus ferme, faisaient remonter 
l'origine de leur secte à trois théologiens qui, après la 
mort du prophète, mirent en doute le dogme de la pré- 
destination : Mohabbed-al-Djohani, Gilau de Damas et 
Younis lAswarite. Abou-Hadifah-Wacil, fils d'Ata, dis- 
ciple du fameux docteur Alhasan de Bassorah, adopta 
leur opinion et devint le chef des motazélites. Ils se par- 
tagèrent dès lors en une multitude de sectes qui ne 
pouvaient s'entendre sur les questions secondaires; 
c'étaient les hodailites, les bashriites, les mazdarites, 
les chiiatiles, les djahizites, les nizamites, etc., qui se 
rattachaient à deux grandes écoles, celles de Bagdad et 
de Bassorah. Dans cette dernière ville, on vit fleurir, 
après Waçil, Abou-Ali-aUDjubbai, Abou-Hashem-Abd- 
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al-Salam, Aboul-Casem, de Balkh, etc. Oo n'y traitait 
pas seulement des questions épineuses et subtiles; on 
cherchait à populariser les opinions philosophiques mo- 
tazélites, et la grande encyclopédie Tofat-Ichwan-aUSafaj 
sur laquelle M. Nauwerck a publié une notice en 1837, 
en est la preuve. Parmi les plus célèbres docteurs mota- 
zélites, nous mentionnerons encore le chef d'école Ebn- 
Ayash, Abou-Iakoub-Âl-Safibam, Ibrahim-ben-Siyar-ben- 
Hani-al-Nizam, etc. (^^•) 

On a pu reconnaître, par ce qui précède, que la théo- 
logie et la jurisprudence musulmanes ne forment, en 
réalité, qu'une seule science basée sur l'interprétation 
du Coran; or, il était impossible que le Coran pût suf- 
fire à tous les préceptes religieux et à toutes les ques- 
tions de droit; aussi, dès l'origine, avait-on recours, 
en certains cas, à la décision du prophète et de ses 
compagnons. Après leur mort, on rassembla les tradi- 
tions orales de leurs préceptes, et c'est ainsi que fut 
composée la Sonnahy dès le premier siècle de l'hégire. 

Le Coran et la Sonnah n'oifrant point un système ré- 
gulier, on sentit bientôt la nécessité d'en posséder un 
pour la théologie et la jurisprudence; quatre docteurs 
entreprirent ce travail. Ils considérèrent d'abord les 
ibadai ou pratiques religieuses, c'est-à-dire les prin- 
cipes qui règlent la vie religieuse du musulman, et les 
maamelat ou actes civils, c'est-à-dire les principes qui 
règlent la conduite du musulman dans la vie sociale. 
Ils appelèrent scheria la loi suprême, fondamentale, 
émanée de Dieu même, et les dispositions susceptibles 
d'être abrogées par la volonté ou le caprice des circons- 
tances ou des hommes; canoun, règlements; aouamir^ 
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ordres; aoiMtnir'al'Siaieh^ ordres politiques ou civils. 
Les traités des quatre docteurs, quoique différant en 
quelques parties les uns des autres, furent reconnus 
comme orthodoxes; ils portent le nom de leurs auteurs, 
et l'on distingue les rites banéfite, schaféite, malékite et 
hambalite. ^ 

Le premier de ces chefs de doctrine ou imams était 
Âbou-Hanifah-Noman-ben-Thabit, né à Koufah en 699, 
et mort à Bagdad à l'âge de soixante et dix ans; ses prin- 
cipes furent résumés par Ibrahim-ben-Mohammed-ben- 
Ibrahim-el-Halebi (d'Alep). 

Le second, l'imam Schaféi, était né à Gaza en 797, et 
mourut en Egypte vers 819; le troisième, Malek, fils 
d'Ânas, naquit à Médine en 712, et y mourut en 795; 
le quatrième, l'iman Hanbal, mourut à Bagdad en 855, 
à l'âge de quatre-vingts ans. 

D'autres jurisconsultes, parmi lesquels nous mettrons 
au premier rang Mohammed-ben-Schehab-al-Zoheiri, 
s'étaient empressés de consigner par écrit les traditions 
législatives qu'ils avaient pu recueillir, et l'étude de la 
loi s'était peu à peu répandue. Ce fut le khalife Haroun- 
al-Raschid qui réussit à fixer d'une manière convenable 
l'administration de la justice; en 786, il investit de la 
judicature Abou-Yousef-Iakoub-ben-Ibrahim , disciple 
d'Abou-Hanifab, et, à partir de cette époque, il ne confia 
les fonctions de juge, dans toute l'étendue de son vaste em- 
pire, qu'à des hommes instruits que lui désignait Yousef. 

En Espagne, sous le règne d'Al-Hakkam, lahia, qui 
avait entendu les leçons de Malek, celles d'Ebn-al-Casem, 
mort en 806, et d'Ebn-Ouahb, mort en 812, exerça la 
même autorité qu'Yousef ; il substitua à la jurispru- 
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dence hanéfite d'Alaouzai (mort en 773) les principes 
du rite roalékite, et il en fuf de même en Afrique, où 
Sehnoun, qui vécut de Tannée 776 à 854, imita l'exemple 
d'Iabia. Depuis cette époque, la jurisprudence malékite 
n'a pas cessé d'être en honneur dans le Magreb et cbez 
tous les musulAans d'Afrique, jusqu'au Soudan ; il n> 
a d'excepté que l'Egypte, où les scbaféites prédominent 
et où cependant les tribunaux suivent le rite banéfite 
adopté en Turquie, en Tartarie et dans une grande 
partie de l'Inde, parce que le grand cadi siégeant au 
Caire est envoyé chaque aijnée de Constantinople. 

Par suite de nos rapports avec les Arabes d'Afrique, 
c'est le rite malékite qui doit attirer particulièrement 
notre attention; le gouvernement a chargé M. le docteur 
Perron de traduire en français le Moukhtasar, ou précis 
de jurisprudence de Khalil-ben-Isbak-ben-Iakoub, qui 
est, sans contredit', le meilleur code des jurisconsultes 
malékites; Khalil mourut en 1422 de J.-C. ; il avait pu 
profiter, par conséquent, des nombreux traités dont le 
rite Malek avait été le sujet; les principaux sont le 
Moud'aouaneh et le Moukhtaleha (propositions enregis- 
trées et propositions mêlées)^ attribués à Sehnoun; le 
Meouazieh de Mohammed-ben-al-Méouaz, mort en 894 ; 
YOtbieh de Mohammed-ben-Ahmed-ben-Abdelaziz-al-Otbi, 
de Cordoue, mort en 867 ; le Ouadiha (les. propositions 
évidentes) d'Abou-Merouan-abd-al-Melik-ben-Habid-al- 
Selemi, de Cordoue, morl en 852 ; le Mebsouth, Vétalé, 
d'Abou-Ishak-Ismail-ben-Ishak-ben-lsmail, cadi deBagdad, 
mort en 895, et le Medjmoua (les propositions rassem- 
blées) d'Abou - Abdallah - Mohammed - bèn-Ibrahim - ben- 
Abdou, jurisconsulte de Gairowan, mort en 873. 
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Jusqu'au temps de Khalil, d'autres jurisconsultes ma- 
lékites acquirent une grande réputation. Nous citerons 
parmi eux Ebn-el-Hadjeb, mort au Caire en 1248 ; Abou- 
Mohammed-AbJallah-ben-Âbi-Zeid, de Cairowan, mort 
en 970; Ebn-Farhoun, de Médine, mort en 1377; mais 
les juristes dont Rhalil in>%que surtout l'autorité sont : 
Eilakhmi (Âboul-Hassan-Âli-ben-Mohammed-al-Rabihi), 
mort en 1085; Ebn-Younis (Abou-Bekre-Mobaramed- 
ben-Âbdallah, le Sicilien), mort en 1059; Ebn-Roschd 
(Mohammed-ben-Ahmed-Aboul-Walid), mort eH 1126; 
et El-Mazeri (Abou-Abdallah-Mohammed-ben-Ali-ben- 
Omar, le Tamimide), né à Mazara en Sicile et mor 
en 1141. 

Le rite hanbalite est tout à fait abandonné. — Les 
doctrines d'Abou-Hanifah ont donné lieu à d'importantes 
complications ; le Hedaia fil forou ou Guide dans les 
branches de la loi, composé vers 1180 par Borhan-eddin, 
et le Mischat-al-Masabih ou Collection des traditions 
les plus authentiques^ rédigé en 1336 par Abou-Abdallah- 
Mahmoud, d'après l'imam Houssain qui florissait à 
Bagdad vers 1220, ont été traduits en anglais et ont 
été mis à contribution par M. Mils dans son Histoire 
du mahométisme. On ne saurait imaginer combien les 
Arabes ont attaché d'importance à ces recueils de juris- 
prudence, que des commentateurs habiles développaient 
sans cesse; deux cents ans après la mort de Mahomet, 
Abou-Abdallah-MoBammed-al-Bokhari avait déjà fait 
choix de sept mille deux cent soixante-quinze traditions 
vraies, sur cent mille douteuses et plus de deux cent 
mille fausses ; son livre (le Sahih) fut approuvé par les 
quatre sectes orthodoxes des sonnites ; on sait que les 
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points sur lesquels s'accordent les quatre imams sont 
regardés comme lois fondamentales; on distingue ces 
lois par le nom à'Idchma (concordance); elles sont, 
après le Coran et la Sonnab, la troisième source de la 
théologie et de la jurisprudence musulmanes. La qua- 
trième source de ces sciences, c'est Yanalogiôf qui ne 
s'emploie que pour les cas où il n'existe point encore de 
règles fixes ; dans les causes extraordinaires, on a recours 
aux décisions des princes (fetwa) dont on a fait une quan- 
tité de recueils. La connaissance des fetwas forme une 
branche séparée de la jurisprudence (**). 

Après avoir ainsi passé en revue ce qui se rapporte 
à la philosophie et à la jurisprudence chez les Arabes, 
nous nous trouvons encore une fois ramenés au Coran, 
qui constitue la base première de leur littérature. Ma- 

• 

homet devait fixer en effet la langue de son pays, que 
les poètes avaient déjà perfectionnée et que tous les 
peuples soumis au joug de [l'islamisme s'empressèrent 
d'adopter; le Coran servit de modèle pour les règles de 
la grammaire et du style. Comme il était écrit sans 
voyelles, il pouvait être lu et expliqué de différentes 
manières; Aboul-Aswad (mort en è88), en inventant la 
vocalisation du livre par excellence^ ouvrit un vaste 
champ aux explications grammaticales ; la lexicographie 
prit naissance; la syntaxe indiqua la composition du 
discours, la disposition des périodes, le choix des- orne- 
ments et des figures de rhétorique. 'L'art de lire et d'in- 
terpréler le Coran forma plus de cent branches diverses, 
qui donnèrent lieu à une infinité d'écrits de tout genre. 
Bien loin de se corrompre au contact des autres idiomes, 
l'arabe s'enrichit d'une foule d'expressions nouvelles, se 
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développa de plus en plus avec l'étude des auteurs 
grecs, et devint la langue savante de l'Orient. La litté* 
rature persane ne fut qu'une division de la littérature 
arabe. De même qu'en Allemagne, au moyen âge, les 
ouvrages scientifiques étaient écrits en latin, tandis que 
les Minnesingers créaient la poésie nationale, de même 
chez les Persans et les Turcs les livres de science ont 
conservé la nomenclature arabe, et l'on ne peut encore 
aujourd'hui les étudier à fond sans avoir acquis la con- 
naissance piéalable de la langue de Mahomet. 

C'est là un fait remarquable qu'au milieu des nom- 
breux dialectes que parlent les nations musulmanes, en 
Asie jusque dans l'Inde, en Afrique jusqu'au Soudan, 
et qui offrent des différences si tranchées, le Coran est 
compris de tous ; il maintient au milieu de ces popula- 
tions, si opposées par leurs mœurs et leurs usages, une 
sorte d'unité de langage et de sentiments. Dans les écoles 
ou mekteb, on donne aux enfants comme exercices des 
Imchallah et Maschallah (ce que Dieu veut), des Allah 
Akbar et Allah Kérim (Dieu est grand), puis un faliha 
(la première sourate du Coran). Dans les académies ou 
medresehy ils apprennent VAdjaroumia de Mohammed- 
ben-Daoud-Alsanadji, le Tesrif du scheik el-Iman, l'al- 
fiya ou la quintessence de la grammaire arabe de Djemal- 
Eddin-Mohammed-ben-Malek, le Flambeau de Motarrézi ; 
la syntaxe des désinences d'Ebn-Hescham. Nous possé- 
dons un cfours complet de grammaire arabe, etc., qui 
contient le Mirah-el-Arwah d'Ahmed-ben-Ali-ben-Masou ; 
Ylssi du scheik Isseddin-Aboul-Fodhail-Abdel-Wahab- 
Amadeddin-ben-Ibrahim-el-Sendjani ; le Mahouà, ou 
doctrine de l'inflexion des noms et des verbes de l'imam 
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Yousef-Hanifi ; le Bina^ ou doctrine des parties indécli- 
nables du discours; les Enmley ou tableaux de conju- 
gaison. 

Nous ferions connaître plus en détail les travaux des 
scoliastes et des grammairiens arabes, si M. de Sacy 
n'avait pas donné dans son immortel ouvrage tout ce 
qu'il est possible de savoir à ce sujet; rillusJLre savant 
a jeté la plus vive lumière sur la nomenclature gram- 
maticale des Arabes, en remontant aux principes géné- 
raux du langage et en comparant terme par terme les 
diverses parties de deux systèmes aussi étrangers Tun 
à l'autre que celui des Orientaux et celui des Euro- 
péens ("), 

On a fait observer avec raison que la langue arabe 
avait été étudiée avec plus de zèle par les peuples soumis 
que par les conquérants eux-mêmes ; les plus anciens 
grammairiens, Sibavaihi, Farezi, Zedjadj, ainsi que les 
principaux théologiens, élaient Persans. Au premier 
rang des lexicographes les plus célèbres parait Ismaïl- 
ben-Hammad-Djewheri, né à Farab, dans la Transoxiane, 
vers le milieu du IV® siècle de l'hégire, et Firouzabadi, 
né en 1328 de J.-C, à Cazerin, dans les environs de 
Schiraz. Djewheri parcourut Fa Perse, la Mésopotamie, 

r 

la Syrie, l'Egypte, revint en Khorasan et fixa sa rési- 
dence à Nischabour. Ce fut là qu'il publia en 999, sous 
le titre de Sihah-al-Loghat^ la pureté du langage, le 
dictionnaire le plus parfait qu'aient eu les Arabes; lui- 
même reçut le surnom à' Imam-Alloghaty le maître su- 
prême de la langue ; son ouvrage a servi de matière à 
un grand nombre de commentaires, et il a été mis à 
contribution par Golius et Meninski qui en faisaient le 
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plus grand cas. Firouzabadi (Medjid-Eddin-Abbou-Thaher- 
Mobammed-ben-Iacoub) vint à une époque de décadence, 
mais il avait entre les mains de précieux matériaux, et 
il résolut de composer un livre qui contint toutes les 
richesses de la langue arabe. Il existait deux diction-» 
naires d'une grande étendue : le Mokaddem d'AbouU 
Hassan-Ali-ben-Ismaïl,surnomméEbn-'Seïd(mortenl065), 
et le Obad, en vingt volumes, de l'imam Hassan-ben- 
Mohammed de Saana (mort en 1252). Firouzabadi en- 
treprit de les refondre dans un vaste recueil qui devait 
avoir soixante volumes aussi forts que le dictionnaire 
de Djewheri. Son Camous {al-Camous-al-Mohit, l'Océan 
environnant), que nous possédons, est le résumé de ce 
travail dont il ferme à peine la trentième partie. Après 
avoir longtemps voyagé et s'être instruit à l'école des 
schçiks les plus estimés des lieux] qu'il visitait, il finit 
par s'établir à Zébid où il mourut en 1415, âgé de 
quatre-vingts ans. Le souverain de l'Yémen, Ismaïl-ben- 
Abbas, surnommé Alascraf, ne cessa de le protéger, et 
on prétend même que Bajazel et Tamerlan, frappés de 
la haute considération dont il jouissait, Iqi envoyèrent 
des présents. Il composa plus de quarante ouvrages qui, 
malheureusement, ne nous sont pas parvenus. 

Nous n'abandonnerons pas cetle branche importante 
de la littérature arabe sans dire quelques mots d'Aboul- 
Casem - Mahmoud - Zamakschari, grammairien,' lexico- 
graphe et interprète du Coran (mort en 1143), qui 
acquit aussi par ses écrits une grande renommée; il 
partageait les opinions des motazélites et s'en faisait 
honneur. On cile^de cet auteur un commentaire sur le 
Coran intitulé : Casschaf, un traité de la syntaxe arabe. 
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une introduction à l'étude de la grammaire et un lexique 
arabe persan qui a été publié dans ces derniers temps. 

La rhétorique et l'éloquence tiennent aussi une place 
importante dans la littérature orientale ; on peut con- 
sulter à cet égard les gloses et commentaire et Djord- 
jani sur le Telkhis-el-Miftah de Timam Djelaleddin- 
Mahmoud-ben-Âbderrahmam-el-Cazwini, par Saad-Eddin- 
el-Teftasani, le Hadatk-el-Bélaghat de Mir Schems-Eddin, 
qui contient un traité complet de la rhétorique et de la 
prosodie persane, et [YAdab-el-Khatib^ ou traité du 
style et des divers genres d'éloquence d'Ebn-Cotaibah, 
mort en 890. Ce fut Khalil-ben-Ahmad qui le premier 
rédigea, d'après les anciens poètes, les régies de la 
métrique adoptées par toutes les nations musulmanes. 
Le Persan Ebn-al-Sekaki, rhéteur célèbre, a été com- 
paré à Quintilien pour la clarté et la justesse des pré- 
ceptes ; à Cicéron pour la beauté et la richesse du style. 
Dans sa Méthode universelle, Algazéri expose les diffé- 
rentes espèces de t^onnaissances qu'il juge nécessaires à 
l'orateur; enfin, dans un livre sur le même sujet, Al- 
soïouthi traite de la pureté, de l'élégance, de l'énergie 
de la langue arabe, et joignant l'exemple au précepte, 
il cite des passages des auteurs les plus estimés avec 
leurs témoignages à l'appui de ses doctrines (^^). 

A côté des rhéteurs que nous venons de nommer, 
nous devons placer les philologues : Hariri paraît en pre- 
mière ligne; ses mêcamâty ou séances, au nombre de 
cinquante, dont M. de Sacy a donné une si belle édition, 
sont célèbres dans tout l'Orient ; elles se composent de 
nouvelles racontées par un personnage supposé, et sont 
entremêlées de prose et de vers ; l'auteur affecte d'em - 
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ployer des expressions figurées ou énigmatiques peu 
usitées; les allusions et les proverbes dont son ouvrage 
est semé en rendent la lecture difficile; aussi est-il 
peu de livres qui aient eu autant de commentateurs. 

Ebn-Khallican nous apprend, dans son dictionnaire 
biographique, qu'Hariri était né en 1054 et qu'il mourut 
à Bassorah en H 21 ; c'était, dit-il, un des premiers doc- 
teurs de son siècle ; ses mêcamât renferment une grande 
partie des richesses de la langue arabe et de ses dia- 
lectes; quiconque les connaît à fond et comme elles 
méritent de l'être peut se faire une idée du talent de 
cet écrivain, de l'abondance de ses lectures et des res- 
sources de son érudition ; la séance appelée Haramiiah 
tomba entre les mains de Schérif-Ëddin-Abou-Nasr-Anou- 
schirwan-ben-Kbaled-ben-Mohammed-Cascbani, visir de 
Hostarsched-Billah, qui la trouva parfaite et engagea 
l'auteur à en composer d'autres ; le visir Djélal-Eddîn- 
Omaid-Eddaulah-Âboulhassan-Ali fut aussi le protecteur 
de Hariri, qui consacra sa vie à la culture des lettres; on 
lui doit encore un traité en vers sur la grammaire arabe, 
intitulé Molhat'Aliraby et un commentaire en prose sur 
ce même traité (**). 

Avant lui, Hamadani (Aboul-fahl-Ahmed-ben-Hosain), 
mort en 1007, à l'âge de quarante ans, s'était exercé 
dans le même genre de compositions et se vantait d'avoir 
fait quatre cents mécamât; il était doué d'une mémoire 
prodigieuse et récitait sans hésitation un poème qu'il 
avait entendu lire une seule fois; il improvisait avec la 
plus grande facilité, et tout ce qu'il disait était remar- 
quable parle choix des expressions, la pureté et l'élégance 
du langage. 

u. 7 
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C'est à cette branche de la littérature arabe qu'il faut 
rattacher les fables et maximes morales de Locman^ 
que l'on a cherché à identifier avec Ésope, et que les 
Orientaux appellent le sage par excellence; les contes 
et apologues d'Ebn-Arabschah de Damaâ; l'ouvrage 
d'Ebn-al-Moka£fa intitulé Calila et Dimna^ première 
traduction qui ait été donnée en arabe des fables de 
Bidpaiy et le recueil des Mille et une Nuits, dont l'au- 
teur est inconnu, chef-d'œuvre inimitable qui allie à 
des faits historiques tout ce que l'imagination la plus 
brillante peut semer d'épisodes charmants, de pensées 
élevées et quelquefois délicates {*^). 

Ceci nous conduit à parler des recueils de proverbes 
et de chansons que possèdent les Arabes, et qui sont 
une source féconde de renseignements historiques. Le 
livre des Proverbes^ de Heidani, a souvent exercé la 
sagacité de nos plus illustres, orientalistes; mais c'est 
surtout le Kitab alagani, ou le livre des chansons, 
d'AbouI-Faradje-Ali-ben-Hosain-Isfahani (d'Ispahan) » qui 
a jeté .une vive lumière sur les anciennes annales de 
l'Arabie. Isfahani était versé dans la connaissance des 
combats fameux et des faits mémorables de ses ancêtres, 
dans celle des généalogies et de la bibliographie ; il com- 
posa plusieurs ouvrages jusqu'à sa mort, arrivée en 356 
de l'hégire; mais le plus important, sans contredit, 
comme le plus volumineux, est son recueil de chansons, 
dont la Bibiothèque nationale possède un exemplaire 
en quatre volumes in-folio. On se tromperait si l'on 
jugeait ce livre d'apiès son titre d'un genre frivole; ce 
sont de véritables morceaux de poésie empruntés à 
différents auteurs, avant ou après l'islamisme, qui four- 
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Dissent de nombreux et intéressants matériaux pour 
rhistoire civile et littéraire des Arabes. L'abondance^ la 
variété et le piquant des anecdotes de toute espèce qui 
y sont racontées font passer rapidement sur des parti- 
cularités dépourvues d'intérêt, auxquelles Fauteur s^est 
peut-être un peu trop attaché. Cet ouvrage, qui n'est 
connu en Europe que depuis Texpédition d'Egypte, est , 
fondé sur un recueil de cent chansons fait pour le 
khalife Raschid, par Ibrahim-Mauseli, Ismaïl-ben-Djami 
etPolaih-ben-Aoura; plus tard, par l'ordre de Wathek, 
Ishak, fils d'Ibrakim, ajouta à cette collection les chan- 
sons de Mabed, d'Ebn-Soraidj, d'Younis, celles de plu- 
sieurs khalifes ou de leurs fils, et quelques pièces de 
poésie (auxquelles se rattachait une histoire instructive 
ou intéressante. Isfahani, qui vint ensuite, joignit aux 
chansons dont il fit choix les faits qui les expliquaient, 
des notices sur les poètes qui les avaient composées, et 
pour piquer davantage la curiosité du lecteur, évita de 
s'assujettir à aucun ordre régulier (*^). La généalogie du 
poète Abou-Katifah, petit-fils d'Okbah, tué de sang-froid 
après le combat de Beder par ordre de Mahomet, pour 
ne citer qu'un exemple, fournit à l'auteur des digressions 
historiques pleines d'intérêt. Nadr-ben-Hareth partagea 
le sort d'Okbah; c'était un homme distingué par ses 
connaissances ; il avait voyagé hors de son pays, étudié 
les langues étrangères, lu avec soin les monuments 
littéraires des Perses et des Grecs, et apporté ces ou- 
vrages à la Mecque, où il avait introduit le goût de la 
musique; mais, fier de son érudition, il s'était fait 
l'ennemi du faux prophète, relevant ses contradictions, 
l'accusant d'ignorance. Il paya cher cette hostiUté. Le 
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sort des armes Tayant fait tomber entre les mains de son 
rival, celui-ci se hâta de se débarrasser d'un ennnemi 
incommode. Mahomet cependant regretta d'avoir cédé à 
un sentiment de vengeance condamnable, en entendant 
Kotailahy sœur de Nadr, déplorer dans les vers suivants 
le malheur de son frère : 

cavalier! Othail (c*estlà que Nadr avait reçu le coup mortel) 
est un lieu où tu arriveras le matin du cinquième jour, si tu es bien 
guidé. 

Vas trouver celui qui repose en cet endroit, et porte-lui de ma 
part un adieu dont le léger bruit ne cessera de faire palpiter nos 
cbameaux. 

Dépeins-lui mes regrets, qui tantôt arracbent de mes yeux des 
larmes abondantes, tantôt m'oppressent et me suffoquent. 

Nadr entendrait-il ma voix? peut-on croire qu'un mort qui ne peut 
parler soit capable d'entendre ? 

11 a péri par le glaive des enfants de son père ; grand Dieu, quels 
liens de parenté ils ont ainsi brisés ! 

Fatigué, cbargé de cbaînes, captif, il a été lentement conduit au 
supplice comme un animal garrotté. 

Mabomet, fils d'une mère distinguée dans toute la tribu, et du 
père le plus illustre. 

L'indulgence ne t'aurait causé aucun préjudice; souvent l'bomme 
généreux, quoique agité par les transports de la baine et de la 
colère, pardonne à son ennemi. 

Si tu avais voulu accepter une rançon, nous t'aurions offert les 
objets qui eussent été pour toi les plus rares et les plus précieux. 

Nadr était de ceux dont tu as puni les fautes, celui qui te tou- 
chait de plus près, et le plus digne de la liberté, si quelqu'un avait 
dû l'obtenir. 

' Les anecdotes abondent dans les récits de Meidani, et 
quelques-unes sont curieuses ; à propos de ce proverbe : 
Certes^ il y a de la magie dans Véloquence, il rapporte 
que ces mots furent prononcés par Mahomet lorsqu'il 
reçut, en 630, une députation composée d'Amrou-ben- 
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Ahtem,Zibrikan-l)en-Bedr et Kaïs-ben-Asem, qui embras- 
sèrent alors rislamisrae. Il est souvent fait mention de 
Kaïs-ben-Asem dans l'ancienne histoire des Arabes et 
dans les événements qui suivirent la mort de Mahomet. 
Lorsqu'il fut à l'article de la mort, il montra à ses en- 
fants un faisceau de flèches, et leur dit d'essayer de les 
rompre, voulant ainsi leur faire sentir les avantages qui 
doivent résulter de l'union. Dans un autre endroit, 
Meidani cite ce proverbe : Le bâton provient du petit 
bâtoUy pour indiquer que parfois une grande chose naît 
d'une petite, et il donne à ce sujet quelques détails qui 
ont fourni à un auteur célèbre le sujet d'un conte bien 
connu : les quatre fils de Nizar, Modar, Aiab, Rebiah, 
Anmar, n'ayant pu s'entendre sur le partage des biens 
paternels, se rendirent auprès d'Afâ-le-Djoramide, qui 
était le juge des Arabes; sur la route, ils rencontrèrent 
un homme qm cherchait un chameau ; ils lui deman- 
dèrent si ce chameau n'était point borgne, penchant 
d'un côté, sans queue, d'un naturel farouche ; l'homme 
répondit affirmativement et s'imagina que les quatre 
frères s'étaient emparés de l'animal, mais ils déclarèrent 
ne l'avoir pas même aperçu. Interrogés par Afâ, Modar 
dit qu'en voyant les restes d'un« champ dont l'herbe 
avait été mangée seulement d'un côté, il en avait conclu 
que la bête qui était venue paître en cet endroit était 
borgne; Rébiah avait remarqué qu'un des pieds de 
devant avait laissé sur la terre une trace bien imprimée, 
tandis que la trace de l'autre pied était mal formée ; 
Aiad avait jugé qu'il n'avait point de queue, parce que 
ses excréments n'étaient point dispersés ; Anmar enfin 
avait observé que l'animal se trouvant dans un lieu dont 
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l'herbe était abondante, l'avait quittée pour une herbe 
beaucoup plus maigre. Les Arabes aimaient beaucoup 
à exercer ainsi leur sagacité, et on rencontra dans leurs 
écrits plusieurs traits de ce genre. 

On a dit avec raison que les poètes arabes avaient été 
les premiers historiens de leur pays. Tous les ans, à la 
foire d'Ocazh, on entendait le récit des hauts faits des 
guerriers en renom*; chacun vantait la noblesse et 
l'illustration de sa tribu. Lorsqu'une pièce de vers ou 
cacida obtenait l'admiration générale, elle était écrite 
en lettres d'or et attachée aux murs de la Kaaba ; de là 
les moallacat dont nous avons parlé. Celle de Harith- 
ben-Hillizé rappelle le différend des Bacriteset des Taghli- 
bites, les combats où ses adversaires ont eu le dessous, 
les affronts qu'ils ont reçus et qui sont restés impunis. 
Zoheir célèbre dans sa moallacat la réconciliation des 
Abs et des Dhobyans. Amr ou Amrou, fils deColthoum, 
fait dans la sienne un éloge emphatique de la tribu des 
Taghlibites en général, et de la famille de Djohram en 
. particulier. Les moallacat d'Imroulkaïs, de Tarafa, 
d'Antara et de Lebid ont un autre caractère : c'est une 
suite de tableaux où se peint l'imagination de l'auteur; 
les riches détails, les, comparaisons variées, les figures 
hardies dont ces poèmes sont semé^^ ont servi de mo- 
dèle aux écrivains des siècles suivants. Imroulkais, né 
vers l'an 500, avait longtemps mené une vie errante. 
Son père était chef des Abou-Asad ; il périt assassiné, 
et Imroulkais, pour venger sa mort, s'adressa inutile- 
ment aux Arabes nomades du désert, aux princes de 
l'Yémen et à l'empereur Justinien ; il expira lui-même 
près d'Ancyre, peut-être empoisonné. Tarafa eut une 
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destinée plus cruelle encore : ayant encouru la disgrâce 
du roi de Hira, Âmr, fils de Hind et de Moundhir III, 
qui Tavait accueilli avec faveur, il fyt enterré vivant, à 
peine âgé de vingt ans. Antara, qui s'illustra par ses 
exploits et son génie poétique, n'eut pas des aventures 
moins surprenantes : fils de Cbeddad et d'une esclave 
abyssinienne, il suivit le sort de sa mère ; déclaré libre 
au milieu d'une action sanglante, il fit plus d'une fois 
des prodiges de valeur et devint un véritable héros; ses 
hauts faits ont donné naissance à un roman moderne > 
très-populaire en Orient, et qui ne comprend pas moins 
de trente-quatre volumes in-4o. L'auteur, Sayyid-Yousef, 
fils d'ismaïl, a fait une peinture exacte de l'existence 
des Arabes du désert, dont il décrit avec une verve 
singulière les vertus et les vices, introduisant dans son 
récit les événements et les personnages les plus remar- 
quables du siècle de Mahomet. Antara fut tué dans un 
âge avancé par un Arabe de la tribu de Nebhan,. nommé 
Wizr, qui fut un des députés envoyés au prophète en 
629 par les Benou-Tay (^'). 

A côté des sept poètes qui eurent l*honneur d'attacher 
leur nom aux moallacaty se trouvent des hommes d'un 
mérite aussi éminent, parmi lesquels nous devons men- 
tionner les deux Mourrakisch, qui prirent part à la 
guerre de Bacous ; Schanfara, de la tribu d'Ard ; Taab- 
bata-Scharran ; Nabigha-Dhobyani, qui se concilia suc- 
cessivement la faveur des rois de Hira et des princes 
Gassanides^ et qui vécut jusqu'au commencement du 
Vile siècle de notre ère; enfin Dourayd, fils de Simma, 
qui périt à la bataille de Honaïn, après avoir atteint une 
extrême vieillesse. 



^ 
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Dès les premiers temps de l'islamisme, ce furent 
les poètes de la Mecqae qui commencèrent Tattaque 
contre les nouvelles doctrines. Mahomet fut en butte 
aux satires d'Abdallah, fils de Zibara; d'Abou-Sophian, 
fils de Harith, fils d'Abdelmotaleb et d'Amrou, fils d'El- 
As, fils d'Ommiah ; il chargea trois poètes khazradjites 
de sa défense : Hassan, fils de Thabit ; Abdallah, fils de 
Rowaha, et Caab, fils de Halik. Les hostilités furent vives 
de part et d'autre, et les victoires de Mahomet purent 
« seules arrêter cette guerre de récriminations et d'allu- 
sions mordantes. Un autre Qaab, fils de Zoheir, l'auteur 
d'une des moallacat, ayant parlé du prophète et de sa 
religion en termes méprisants, fut frappé de proscription ; 
plus tard, il se fit musulman pour sauver sa vie, et 
composa la Cacida si célèbre, connue sous le nom de 
Poème du manteau (Cacida-el-borda). Lorsque Mahomet 
l'entendit réciter ces vers : 

Le prophète est un flambeau qui éclaire le monde; 
C'est un glaive que Dieu a tiré pour frapper rimpiété, 

il lui jeta son manteau comme marque de satisfaction ; 
ce manteau, acheté depuis par les khalifes Abassides, 
est conservé, dit-on, encore aujourd'hui à Constantinople 
dans le palais des sultans ottomans (^^). 

Les recueils d'anciennes poésies arabes qui compre- 
naient les productions d'un auteur ou d'une tribu entière 
portaient le nom de divariy et la connaissance des divans 
formait une branche des études historiques ; quelques 
ouvrages comme le Hamasa offrent au contraire la 
collection des meilleurs morceaux d'écrivains différents. 
La poésie ne se conserva avec son énergie primitive 
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que dans l'Arabie même ; au dehors elle perdit de sa 
force et de sa dignité ; on l'appliquait à toutes les 
sciences : la théologie, la. philosophie, l'algèbre et même 
la grammaire furent quelquefois traitées en vers. 

Au IX® siècle de notre ère, Motenabbi composait plu- 
sieurs poèmes en l'honneur de l'émir Seif«-Eddaulah- 
Aboul-Hassan-Ali-ben-Hamdan ; Abou-Temam-Hamim - 
ben-Aws, surnommé Al-Thaii, rédigeait le Hamasa; on 
admirait plus tard Abou-Nowas, mort en 810; Ebn- 
Doreid, mort en 933; Abou-Ola, mort en 1057; Ebn- 
Faredh, mort en 1235, etc.; vers 1092, Tantarani 
mettait en vers arabes le traité de jurisprudence de. 
l'iman Gazzali-Omar-ben»Faredh (né en 1180, mort en 
1234), et publiait un poème sur la doctrine et les pra- 
tiques de l'ordre des fakirs ; ses ouvrages, très-estiniés 
des Orientaux, étaient recueillis en un divan par son 
disciple Ali. 

On reproche généralement à la poésie arabe de man- 
quer d'étendue, de variété et de plan ; si l'on excepte 
quelques contes des Mille et une Nuits écrits moitié en 
prose, moitié en vers, les poèmes historiques d'Abou- 
Temam, de Gumaleddin, etc., certains ouvrages où 
paraissent des interlocuteurs, tels que le Babillard, 
THomme qui élève trop et l'Homme qui baisse trop la 
voix, par Abou-Jali-ben-al-Hobaria, et les dialogues de 
Mohammed-ben-ilfoAamad, introduisant sur la scène 
cinquante professions qui toutes parlent leur langage 
particulier, on rencontre peu d'écrits de longue baleine ; 
la plupart des morceaux qui brillent par la beauté des 
détails sont resserrés dans un cadre uniforme et parfois 
décousu ; cependant il faut reconnaître que les poètes 
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de la grande époque du khalifat n'ont pas cette re- 
cherche de sentiment, cette exagération d'images qui 
déparent le plus souvent les compositions orientales; 
on pourrait même les accuser d'un défaut contraire, si 
on les jugeait d'après les sentences d'Âli. La ballade de 
Maiçounah-est d'un style chaste et pur; le mauvais goût 
n'envahit la litttérature qu'au temps de la décadence (^^). 

C'est surtout dans la poésie lyrique que se révèle le 
génie des Arabes; leur élégie est pleine de sensibilité; 
leur épigramme est vive et mordante ; leur apologue 
est quelquefois sublime, leur idylle pleine de grâces et 
de vérité; ils n'ont qu'à retracer les scènes qui sont 
sous leurs yeux, sans qu'il leur soit nécessaire de rien 
changer au langage de leurs^ héros ; aussi excellent-ils 
dans le genre pastoral. 

En Espagne, l'imagination des poètes s'exerçait dans 
les nouvelles et les romances ; les sectateurs de Mahomet 
furent toujours de grands conteurs; le soir ils se ras- 
semblaient sous leurs tentes pour entendre quelque 
récit merveilleux auquel se mêlaient, comme à Grenade, 
la musique et le chant; le Romancero, composé de 
pièces traduites ou imitées de l'arabe, retrace avec exac- 
titude les fêtes du temps, les jeux de Bragues, les 
courses de taureaux, les combats des chrétiens et des 
musulmans, les hauts faits et les danses des chevaliers, 
et cette galanterie délicate et recherchée qui rendit les 
Maures espagnols fameux dans, toute l'Europe. Le nom 
seul des poètes, le titre de leurs ouvrages qui nous sont 
encore presque inconnus, rempliraient des volumes. 
C'est de leurs divans que les Provençaux empruntèrent la 
rime, employée de temps immémorial par les Arabes (^^). 
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Ahmed-ben-Mohammed (Âbou-Âmrou), mort en 970, 
considéré comme le meilleur poète arabe de TEspagne, 
écrivit aussi les annales de la Péninsule et célébra les 
entreprises des Ommïades. 

Il ne faudrait pas croire cependant que les sources 
quer nous venons d'indiquer fussent les seules à con- 
sulter pour bien connaître les traditions des Arabes ; ils 
avaient aussi leurs historiens. On a coutume de placer 
au premier rang Aboulfeda, Aboulfarage et Bohaeddin, 
qui ont été mis tout particulièrement à contribution par 
les savants de l'Occident ; mais Ebn-Kbaldoun, Makrizi, 
Schems-Eddin, Soyouthi, Nowairi et d'autres que nous 
aurons l'occasion de mentionner, n'ont certes pas une 
moindre valeur. Hadji-Khalfa cite treize cents ouvrages 
appartenant à ce genre, et le Nethaidge de Jahia- 
Effendi en désigne quinze comme classiques. Ils ont 
en général 4a sécheresse des chroniques ; on n'y trouve 
pas cette liaison morale des événements qui constitue 
véritablement l'art d'écrire l'histoire ; toutefois, l'exacti- 
tude avec laquelle sont indiqués les lieux et les dates 
des événements offre un mérite qu'on ne saurait trop 
apprécier, et permet aux esprits d'un ordre élevé 
d'appuyer leurs considérations et leurs jugements sur 
une base solide et réelle. 

Aboulfeda, dont nous avons déjà parlé en traitant des 
géographes arabes, mêlé à tous les grands intérêts de 
son temps, exerçait à Hamah la puissance souveraine 
au commencement du XIV® siècle. Doué de qualités 
éroinentes, il brillait par son courage à la guerre et 
par sa prudence dans les conseils ; il aimait avec 
passion les lettres et les sciences, et il écrivit une 
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Histoire abrégée du genre humain^ divisée en cinq 
parties et remplie de faits curieux. La première' 
partie comprend les patriarches, les prophètes, les 
jugés et les rois d'Israël; la seconde, les quatre dynas- 
ties des anciens rois de Perse ; la troisième, les pha- 
raons d'Egypte, les rois de la Grèce, les empereurs 
romains ; la quatrième, les rois de l'Arabie avant 
Mahomet; la cinquième, l'histoire des différentes 
nations, .des Syriens, des Sabéens, des Coptes, des 
Persans, etc., et les événements arrivés depuis la nais- 
sance de Mahomet jusqu'en 1328 de J.-C. — Aboul- 
feda mourut trois ans plus tard. — Son livre n'est 
pour les temps anciens qu'une compilation de valeur 
médiocre; mais il peut être consulté avec fruit pour 
l'histoire politique et littéraire de l'islamisme et pour 
celle des empereurs grecs des V1II«, IX« et X« siècles. 

Nous possédons d'Aboulfarage une chronique ou 
histoire universelle depuis la création du monde, qui 
fournit de précieux documents sur les Arabes, les 
Mongols et les conquêtes de Gengis-Khan ; né en 1226 
à Malatia, mort en 1286, Aboulfarage, nommé aussi 
Bar-Hebrœus. était de la secte des chrétiens jacobites ; 
il fut successivement évêque de Gouba, d'Alep et 
primat des jacobites d'Orient; il composa plusieurs 
ouvrages de théologie et de philosophie, et après avoir 
écrit son histoire générale en syriaque, il la traduisit 
lui-même en arabe à la prière de ses amis. 

Pour Bohaeddin, il nous est connu par son histoire 
de Saladin; né à Mossoul en 1145, il étudia avec 
ardeur les traditions et la jurisprudence, professa 
quelque temps à Bagdad dans le collège de Nedham- 
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el-Mulk, puis dans celui que le cadi Kemal-Eddin- 
Mohammed-Chehrezouri avait fondé à Mossoul. S' étant 
concilié la faveur de Saladin, il fut nommé par ce 
prince cadi'lasker ou juge de l'armée, et juge de 
Jérusalem. Après la mort du sultan, à laquelle il 
assista, il conserva sous ses fils une très-grande influence 
et devint cadi d'Alep, où il fonda un collège et une 
école ; vers 1231, il renonça aux affaires publiques et 
ne cessa jusqu'à sa mort, arrivée en 1235, de professer 
avec distinction (^*). 

On conçoit très-bien qu'en présence du despotisme 
oriental, les historiens manquassent de la liberté néces- 
saire pour exprimer leurs pensées ; lorsqu'un prince 
défendait sous peine de mort d'écrire les annales de 
son règne^ ils étaient avertis qu'ils devaient mettre la 
plus grande réserve dans leurs appréciations et se 
borner à rappeler les faits qui pouvaient rehausser la 
gloire du souverain. Cependant Ibn-Khaldoun parait 
sortir de la classe commune ; né à Tunis en 1332, 
jeté jeune encore au milieu des révolutions dont 
l'Afrique fut le théâtre au XIV© siècle, il servit quelque 
temps les rois de Fez, et se rendit ensuite au Caire 
où il enseigna publiquement. Nommé chef des cadis de 
la secte de Malec en Egypte, souvent destitué, mais 
rappelé presque aussitôt par les sultans, qui compre- 
naient toute la valeur de ses services, il mourut à 
l'âge de soixante-seize ans, en 1406. Parmi les ouvrages 
qu'il avait composés, il en est un qui révèle un génie 
véritable et dont nous aurons bientôt une excellente 
traduction ; il est connu sous le nom d'annales d'Ëbn- 
Khatdoun et contient, indépendamment de prolégo- 
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mènes étendus, l'histoire des Arabes jusqu'à la fin 
du XIV® siècle, et celle des Berbères. 

L'auteur traite d'abord de la critique historique ; 
puis il étudie la société à son origine, donne une 
description succincte du globe et recherche quelle 
influence la diversité des climats peut exercer sur 
l'homme ; il examine ensuite les causes du développe- 
ment et de la décadence des États chez les peuples 
nomades et au milieu des grandes agglomérations 
d'individus ; il traite du travail en général, énumère 
les diverses professions libérales et mécaniques, et 
termine par une classification des sciences, animant 
son récit par des exemples curieux et instructifs puisés 
dans les annales de toutes les nations. Il existe une 
version turque de ces prolégomènes, faite sous le règne 
d'Achmet III, par Mohammed Pirizadeh et qui est d'un 
tiers plus longue que le texte original. 

Makrizi (Taki-Eddin-Ahmed), contemporain d'Ebn- 
Khaldoun, ne fut pas moins célèbre comme écrivain; il 
mourut en 1^2, laissant deux ouvrages d'une égale 
importance, l'histoire des sultans mamlouks, traduite 
par M. Quatremère^ et la description historique et 
topographique de l'Egypte, mine inépuisable d'anecdotes 
relatives à l'histoire religieuse, politique, administra- 
tive et commerciale de cette contrée depuis sa conquête 
par les Arabes. 

La famille de Makrizi était originaire de Baalbek; 
lui-même, né au Caire en 1364, y grandit et y fit ses 
études ; ses heureuses dispositions le firent entrer 
bientôt dans les bureaux de la chancellerie auprès du 
cadi Bedreddin-Mohapamed-ben-Faddi-AUah-Omari. Il 
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fut à plusieurs reprises revêtu de la charge de mohtésib 
et exerça divers emplois relatifs à la religion. 11 
avait d'abord adopté les opinions de la secte des 
hanéfis ; il embrassa plus tard les dogmes de Schafeï 
et montra contre les partisans d'Abou-Hanifab une 
partialité qui lui a été reprochée par ses contempo- 
rains. Les vastes connaissances qu'il avait acquises et 
un goût très-vif pour la vie retirée lui permirent de 
se livrer entièrement à la composition de nombreux 
ouvrages qui lui ont valu dans ces derniers temps le 
surnom de Yarron de l'Egypte musulmane ; il est à 
regretter que plusieurs de ses écrits ne nous soient 
point parvenus, mais on peut se faire une idée de 
l'activité littéraire de Makrizi, en songeant qu'il avait 
entrepris de rédiger une chronique générale qui devait 
avoir plus de quatre-vingts volumes. Ce recueil, qui ne 
fut point achevé, comprenait par ordre alphabétique 
l'histoire de tous les princes qui avaient régné en 
Egypte, de tous les personnages qui avaient fleuri dans 
cette contrée, et même de cçux qui l'avaient habitée 
ou visitée momentanément. Il existe à la Bibliothèque 
nationale un volume de ce dictionnaire, de la main 
même de l'auteur, qui permet de juger l'ensemble et 
les détails du plan que s'était tracé Makrizi (^*). 

L'Egypte compte de nombreux historiens ; indépen- 
damment de Djemal-Eddin-ben-Wasel, qui vivait en 1250, 
et que Makrizi a souvent mis à contribution, nous 
pouvons mentionner Aboul-Mahasen-ben-Taghri-Berdi, 
qui nous a laissé les annales de cette contrée, depuis 
l'invasion des Arabes jusqu'en lAôS, époque à laquelle 
lui-même florissait ; Ebn-Ayyas (Mohamraed-ben-Ahmed), 
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qui les a continuées jusqu'en 1522 de J.-C. ; Schems- 
Eddin, fils d'Aboul-Sorour, qui s'arrête en 1 652 ; on 
sait quel service immense M. de Sacy a rendu aux 
lettres orientales, en traduisant la description de 
l'Egypte d'Abdallatif, contemporain du sultan Saladin 
(né à Bagdad en 1161, mort en 1231) ; Al*Soïouthi 
(Aboul-Fadhl-Abderrahman-Djeleddin) n'est pas moins 
célèbre qu'Abdallatif, par son histoire de l'Egypte, qui 
s'étend depuis le commencement du monde jusqu'au 
règne du sultan Abou-Nasser-el-Melik-al-Aschraf-Çaitbaï ; 
cet écrivain, qui composa plus de livres que beaucoup 
de personnes n'en ont lu dans le cours de leur vie, 
était né à Siout, en Egypte, vers l'année 1445 de J.-G. ; 
il mourut en 1505, et sa biographie pourrait se borner 
à la liste de ses ouvrages s'il était possible de la 
donner complète ; M. Audiflret, dans la notice qu'il a 
donnée sur Soïouthi, n'en compte pas moins de 
cinquante-six (^^). 

Cette fécondité merveilleuse se retrouve dans la 
plupart des auteurs arabes des beaux jours de l'isla- 
misme ; Masoudi, qui vivait au X^ siècle et qui jouit 
comme historien d'une grande ^ réputation, brillait 
surtout par l'étendue de ses connaissances. Animé, dès 
son enfance, d'une vive passion pour l'étude, il appro- 
fondit tour à tour les sciences, la philosophie, la litté- 
rature, la géographie et l'histoire. Lorsqu'on parcourt 
ses ouvrages, dit M. Quatremère, on est vraiment 
stupéfait en songeant sur quelles matières diverses il 
avait écrit et combien de questions importantes et 
difficiles se trouvaient résolues dans ses diverses pro- 
ductions. Son érudition était immense pour le temps 
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où il florissait ; non seulement il avait lu et médité 
tous les livres qui concernaient les Arabes, mais il 
avait embrassé dans ses vastes recherches l'histoire des 
Grecs, des Romains et de toutes les nations orientales, 
soit anciennes, soit modernes. Les opinions religieuses 
des juifs, des chrétiens, des hérétiques, des musul- 
mans, des mages, des idolâtres, lui étaient également 
familières, et Ton pourrait assurer, sans crainte d'être 
démenti, que chez les Arabes aucun écrivain n'a réuni 
au même degré une érudition presque universelle. Si 
Hasoudi manque quelquefois de critique, il faut se 
souvenir que son active curiosité le porta k visiter les 
lieux dont il voulait faire connaître l'histoire, et que 
souvent il se trouva entraîné à reproduire des récits 
d'origine quelque peu suspecte. On croit qu'il mourut 
vers 956 dans la capitale de l'Egypte, sans avoir revu 
l'Irak, sa patrie ; on ignore s'il prolongea sa carrière 
jusqu'à un âge avancé. Ses deux principaux ouvrages, 
les Histoires du temps (Akbar-al-Zeman) et \e Livre moyen 
(Kitab-Aousat), qui forment plus de]vingt volumes in-4<>, 
ne sont pas connue en Europe ; mais son Moroudj Ad- 
dheheb ou Maadin Aldjewahir, les Prairies d'or et les 
Mines de pierreries^ nous est parvenu et nous a fourni 
une ^mple moisson de faits curieux et instructifs ; l'ou- 
vrage est divisé en cent vingt-six chapitres dont soixante- 
cinq pour rhistoire ancienne des Arabes et des nations 
étrangères, et soixante et un pour celle de Mahomet et 
de ses successeurs. Ces chapitres contiennent bien moins 
une histoire suivie que des documents épars qui sans 
doute n'avaient point trouvé place dans les grandes 
collections historiques de l'auteur. 

H. 8 
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Prés d'uq sièele auparavant, Tabari (Aboii-Djafkr- 
Mohammed, fils de Djorair) ' oompoaait sa chronique 
universelle qui s'étend depuis le commencement du 
monde jusqu'à l'an 303 de l'hégire (914 de J>G.) ; il 
était d'Amol, capitale du Tabaristan, et il mourut à 
Bagdad en 922, à l'âge de quatte^vingt-trois ans ; versé 
dans la connaissance des traditions et, de la jurispru- 
dence^ il était compté au nombre des docteurs appelés 
MoudjteKedj parce que dans les questions controversées, 
ils ne suivaient l'opinion d'aucune école et ne consul- 
taient que leur propre autorité. On croit que Thistoire 
que nous possédons de cet écrivain est l'extrait d'un 
ouvrage beaucoup plus considérable qu'il avait abrégé 
lui-même ; quoi quHl en soit, cette histoiro, telle que 
nous la possédons, fort estimée des Orientaux qui en 
ont fait des traductions en turc et en persan, passe 
pour trèS'véridique. Elle a été résumée et continuée 
par George, fils d'Amid, connu sous le nom d'Elmacin, 
chrétien d'Egypte né en 1223 de J.-G., et mort à 
Damas en 1273. Une partie de ce travail d'Elmacin a 
été traduit en latin par Erpenius.et en français par 
Yattier, et malgré les erreurs dont ces versions fourmil- 
lent, on y trouve des faits intéressants avec des dates 
exactes. Tant que les grands monuments historiques 
laissés par les Arabes ne seront pair mis à notre dispo* 
flition, Elmacin sera consulté avec ttmtf et, soumie à 
une critique sévère, fournira d'utiles matériaux aux 
amis dee lettres orientales {*% 

Nous devons encore mentionner parmi les historiens 
«rabes Ëbn-al*Athir, Novvniri, Ebn^^Forat, etc. Ëbn-^ 
al-Athir, surnommé At/eddim^ la gloire de la religion^ 
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éi DfézéH^ do lieu de sa naissanoe, passa ses proœiéres 
aûHées k Djérireb-beai-Omar, en Mésopotamie, et se 
fiia ensuite à Mossouli où sa maison devint le rendez- 
vOQft des hommes les plus distingués; c'est là qu'il 
cconposâ son EemalHul-Tewarikh (cbonique complète), 
qui commence à la création du monde et se termine i 
l'an 1331 de J.-G. Abou-Tbaleb-AU la continua 
jusqu'en lâ58, et Moulana-Nedjm''Eddin-Âlnedhari en 
fil une U*aduc4ion persane sous le règne de Mirsa* 
Miran^jScbab, fils de Tamerlan. Ebn-al-Atbir écrivit 
aussi l'histoire des Atabeks de Syrie, celle des compa- 
gncm» de Mahomet et un abrégé du traité des généalo- 
gies d'AbdH)ul*Kerim-al-Sainani^ qui a remplacé l'original 
asgourd'lmi perdu. 

Noi^airi, compté parmi les historiens originaires de 
f Egypte^ avait adopté les doctrines de Schafeï ; on 
ccMinait de lui une encyclopédie historique qui corn* 
prend dix volumes et qui donne sur les antiquités des 
Arabes des renseignements précieux ; il était presque 
aussi célèbre^ comme caUigraphOi qu'£bn-al-Bawad, si 
renosamé i B^dad vers la fin du X® siècle ; il avait 
c(^ huit fois le grand recueil de» traditions de 
Bokhâfi intitulé Sahih, et vendu, dit-on, chaque 
exenfilnri miUe pièces d'argmt ; il mourut vers iâSi 
de t^^Q.f à l'âge d'eûfiron cinquante ans. Après lui 
Ebn-al^orat^ né en \336t mort en 1405, nous* laissait 
we iihf onique en vingt-cinq volumes qui remonte à 
l'an 622 de J.-G. Enfin Ahmed-ben-Arabschah écrivait 
en 1430 la biographie de Timour ou Tamerlan. 

Le Xlil^sièele vit aussi fleurir Ebn*Wasel (Mohammed'^ 
beii<Sidtm>, auteur présumé de h chronique du faux 
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Tabariy et Ebn-Djouzi, auquel on attribue le Miroir 
du temps. Un autre Ebn-Djouzi, de 1117* à 1201, 
s'était fait remarquer comme jurisconsulte, historien 
et prédicateur éloquent. Otbi, vers 1050, né probable- 
ment dans la Transoxiane, rédigeait dans sa chronique 
la biographie de Mahmoud le Ghaznévide ; enfin Ebn- 
Kothaibah de Bagdad, mort en 890, avait bien anté- 
rieurement recueilli d'importants matériaux sur les 
généalogies arabes et composé une histoire des poètes (^^). 

Nous ne nous étendrons pas plus loin sur cet inté- 
ressant sujet ; les noms viendraient en foule se ranger 
sous notre plume, et nous serions obligé de dépasser 
les limites qui nous sont fixées ; nous devons dire 
néanmoins que TEspagne produisit également un grand 
nombre d'historiens d'un mérite réel. Ebn-al-Couthiah, 
mort en 978 à Cordoue, raconta la conquête de la 
Péninsule par les Arabes. Le poète Ahmed-ben- 
Mohammed écrivit vers la même époque, comme on 
l'a vu plus haut, les annales de cette contrée et les 
entreprises des Ommïades; Ebn-al-Faradhi , mort 
en 1012, au moment de la prise de Cordoue par les 
Berbères, avait composé une chronique des poètes et 
des savants ; plus tard Ebn-Khattib, né en 1313 à 
Grenade, mort en 1374, rassemblait les plus curieux 
documents sur les annales des khalifes et rois d'Afrique 
et d'Espagne. Almakkari, que M. P. de Gayangos a tra- 
duit et publié dans ces dernières années, avait fait un 
grand usa^e de l'ouvrage d'Ebn-Khattib. 

Né à Tlemcen, Achmed-ben-Mohammed-Almakkari 
appartenait à une très-ancienne famille des environs de 
cette ville; il se rendit à Fez vers 1600, et y rechercha 
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la société des hommes les plus éclairés de ce temps; 
en 1618, il entreprit le pèlerinage de la Mecque et alla 
s'établir au Caire; dix ans après, il complétait à Damas 
ses dynasties de l'Espagne mqsulmane, dictait un com- 
mentaire sur les prolégomènes d'Ebn-Khaldoun, et 
préparait une nouvelle biographie de Mahomet. M. de 
Gayangosy en nous faisant connaître cet estimable écri- 
vain, nous a donné une liste assez considérable d'his- 
toriens arabes qui ont traité diverses parties des annales 
de la péninsule ibérique. Alkaisi rédigea, vers 1125, un 
dictionnaire biographique des poètes et des savants du 
XI® siècle ; Ebn Hayian composait une histoire générale 
des musulmans d'Espagne, dont Alazdial-Homaïdi dé 
Majorque a fait un abrégé en 1095; Ebn-Sabihi-s-Salat, 
du XIII® siècle de notre ère, retraçait l'histoire de l'Es- 
pagne sous les Almoravides et les Almohudes; Ebn- 
babid-as-Solami publiait une chronique qui comprenait 
le règne des sept premiers khalifes ommîades. Ebn- 
Harith-al-Khoshni résumait l'histoire des cadis de 
Cordoue jusqu'à la fm du X® siècle; Schehab-Eddin- 
Âhmed-Alfasi ét;rivait une histoire universelle, qui devait 
être abrégée par Sidi-AIhadj-Âsh-Ashatili, etc. {^^). 

En esquissant le tableau des principaux historiens 
arabes, nous ne pouvons passer sous silence les noms 
des historiens persans les plus célèbres, car il y a 
entre ces écrivains les mêmes rapports, les mêmes 
analogies qu'entre les astronomes et les mathématiciens 
qui ont écrit indifféremment dans l'une et l'autre 
langue; Mirkhond, Daulet-Schah, Khondemir, Schah- 
restani, etc., nous ont laissé tous les éléments d'une 
histoire générale de l'Orient, et Ton ne saurait étudier 
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les annales du khalifat sans consulter lenrs œuvres ; 
Mîrkhond (Hamam-Eddin-Mikhravend-Mohammed), né 
en 44889 n^ort en 1498, composa sous les auspices 
d'Ali-Schir, vizir du sultan Timouride Aboul-Gbazi* 
Houcein-Behadour, une histoire universelle qui se ter* 
mine avec le règne de Sbah-Rokh; son (ils et son 
abréviateur Khondemir n*est pas moins estimé; il ré* 
digea le Kkelassê'al-Ahbar (quintessence de l'his*- 
toire, etc.), qui s'arrête en 4409, et YHabid-aUSeiar, etc. 
(rami des biographies et des hommes distingués), qui 
comprend les événements de 1525; c'est dans ce dernier 
ouvrage qu'on voit la preuve de l'usage du papier* 
monnaie dés la fin du XIII® siècle. Parlerai-je de l'his- 
toire des poètes de Daulet«Shah, de l'histoire des 
Mongols de Raschid-Eddin traduite par M. Quatremère, 
de la chronique de Ferischtah, de la vie de Timour de 
Scherif*-eddin-Ali, etc. (^^). Ce serait un appendice néces* 
saire de l'école historique des Arabes; mais pour ne 
point nous écarter des limites de notre sujet, nous nous 
bornerons A ces indications succinctes ; nous devons 
d'ailleurs entrer dans quelques développements sur une 
branche de la littérature orientale que nous n'avons en- 
core fait qu'effleurer. 

On a vu déjà mentionner çà et là quelques diction- 
naires biographiques. On se ferait difficilement une idée 
du grand nombre d'ouvrages de ce genre que l'on trouve 
chez les Arabes ; Gasiri a fait beaucoup d'extraits de la 
bibliothèque des philosophes de Zouzéni ; Ebn-Osaibah« 
mort en 1269, dans son histoire des médecins, est 
demeuré sans rival. Enfin, Ebn-Khallican et Hadji-Khalfa, 
en résumant les travaux de leurs devanciers, ont tracé le 
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tableau le plus parfait et le plus intéressant de la Utté* 
rature des Arabes, en donnant la. nomenclature et en 
indiquant les productions d'un nombre infini d'auteurs. 
Ebn-ICballican (Schems^Eddin-AbouUAbbas* Ahmed), n^ 
en 1211 de J.»G, à Arbel, appartenait à l'illustre famille 
des Barmécides ; il remplit successivement la charge de 
grand cadi au Caire et à Damas, et mourut dans cette 
dernière ville en 1281 ; son dictionnaire historique 
comprenait huit cent quarante«six articles; mais les 
manuscrits que nous possédons de ce livre ne sont pas 
tout & fait complets^ La bibliothèque orientale d'Hadji* 
Khalfa, recueil bien autrement considérable, ne contient 
pas moins de dix-huit mille cinq cent cinquante indi* 
cations d'ouvrages orientaux, avec le nom des auteurs 
et une notice biographique sur chacun d'eux. Hadji<* 
Khalfa (Moustafa, fils d'Abdallah), appelé quelquefois 
Katib-Tchelebi, était premier secrétaire et ministre des 
finances d'Amurat IV ; il mourut à Constantinople, sa 
ville natale, en 1658 de notre' ère; il avait aussi com« 
posé un traité de géographie sous le titre de Djihafi'- 
Numàh (miroir du monde), et parmi d'autres ouvrages 
qui ne nous sont point parvenus, une grande chronique 
(Tariki-Kebir) qui s'étendait depuis la création jus- 
qu'en 1654 {''). 

Nous ne saurions mieux terminer cet exposé du dé-* 
veloppement des sciences et des lettres chez les Arabes 
que par le nom d'Hadji-Khalfa, qui en est l'historien le 
plus estimé. On a pu apprécier l'inQuence toute*puis* 
santé que l'école de Bagdad avait exercée à la fois sur 
l'Orient et sur l'Occident; nous retrouvons chez les 
Arabes la plupart des idées dont l'Europe moderne se 
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glorifie, et de pins ils relient denx grandes époques, celle 
des Grecs et celle de la renaissance, conservant les tra- 
vaux de la première et préparant la seconde. On a cherché' 
à rabaisser leur mérite; mais la vérité se fait jour de 
toutes parts, et on leur rendra tôt bu tard la justice 
qui leur est due. 

On prétendait que les Arabes n'avaient jamais fait 
faire de progrés à Tinduslrie, par suite d'une erreur 
malheureusement trop commune qui consiste à les con- 
fondre avec les Turcs. Pour démontrer qu'ils excellèrent 
dans les arts secondaires ou mécaniques, < il suffit, dit 
M. Viardot, de rappeler quelle renommée ils avaient 
chez toutes les nations comme tanneurs, fondeurs, cise- 
leurs, fourbisseurs d'armes et fabricants d'étoffes; ces 
cimeterres d'une trempe irrésistible, ces cottes de mailles 
si légères et si impénétrables, ces tapis moelleux, ces 
fins et brillants tissus de laine, de soie ou de lin, dont 
les cachemires modernes sont une tradition, attestent 
assez leur incqntestable supériorité dans tous les arts 
industriels. » 

La simplicité des premiers khalifes avait bientôt fait 
place à un luxe et à une magnificence sans égale, sous 
les Ommïades et les Âbbassides ; M. Œlsner en a tracé 
lé tableau. Les huit cents millions laissés par Almanzor, 
après toutes les dépenses de son règne, annonçaient la 
splendeur de Mahadi, d'Haroun-Âlraschid et d'Alma- 
moun. Cette pluie de perles inondant, au rapport 
d*Àboulfeda, Buran le jour de ses noces, l'éclat non 
moins surprenant du mariage de Mothaded^ et la pompe 
d'étiquette de Moctader ne pouvaient être effacés que 
par la profusion des Arabes d'Espagne ; la parure des 
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femmes de Grenade, leurs ceintures, leurs écharpes, 
leurs bonnets tissus d'or et d'argent, l'extrême recherche 
de leurs vêtements attestaient l'opulence des particuliers, 
tandis que les khalifes de Cordoue employaient d'im- 
menses trésors.à la construction de monuments dont on 
admire encore aujourd'hui les débris f ^). 

M. Girault de Prangey a étudié avec soin l'art arabe 
et comparé les monuments architectoniques de l'Espagne 
et de rOrient (®^). Pour la péninsule, il distingue trois 
époques successives. La première, du VIII<^ au X« siècle, 
accuse une imitation mal déguisée des édifices chrétiens 
et romains. La mosquée de Cordoue était sans doute du 
même style que celle de Damas qu'elle devait surpasser 
en magnificence, et l'on ne peut douter que les églises 
décrites par Eusèbe de Gésarée dans sa' Vie de Cons- 
tantin, avec des cours, des portiques, des fontaines et 
des logements pour les prêtres, n'aient servi de modèle 
aux mosquées de la Syrie, de la Palestine et de l'Egypte. 
On trouve dans ces mosquées les mosaïques des artistes 
byzantins. Mais déjà en 965 l'ornementation grecque si 
somptueuse semble insuffisante ; on recherche les déco- 
rations éclatantes, on multiplie les détails ; la forme des 
arcs se complique de festons et de courbes variées, 
comme on le voit à Cordoue par la chapelle Villaviciosa 
construite sous le khalifat de Hakem. 

La seconde époque du X^ au XII® siècle marque les 
premiers développements de l'architecture mauresque 
encouragée par les princes almoravides et almohades. 
Les Arabes s'éloignent de la route suivie jusque-là ; l'arc 
à ogive, les mosaïques en faïence, les broderies les plus 
capricieuses, les ornements coulés en stuc sont à la 
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mode ; les iuaoripUon» abondent et font partie des déoon. 
C'est surtout à Sé^ille que se fait sentir cette transfor* 
mation» dans la Giralda, TAlcasar et la mosquée que la 
cathédrale actuelle a remplacée. 

Enfin, la troisième époque, où l'art arabe atteint son 
apogée, est en même temps celle de la splendeur du 
royaume de Grenade. L'Alhambra en est Teipression la 
plus haute. L'extérieur simple et imposant du palais est 
conforme aux habitudes du Maure, qui fuit les regards 
étrangers; Ventrée n'est qu'un arc immense décoré de 
quelques emblèmes et d'une inscription qui rappelle le 
nom du fondateur de l'édifice; les murailles sont cons- 
truites avec une espèce de mortier mêlé de petites 
pierres que le soleil colore diversement; à l'intérieur, 
au contraire, le génie de l'homme déploie toutes ses 
ressources. De vastes galeries peintes et dorées, ornées 
d'arcades de toutes formes, sont découpées en festons, 
en stalactites, et chargées de dentelles en stuc ; les appar- 
tements percés de fenêtres à claire-voie, la salle des 
ambassadeurs, celle des deux sœurs, le cabinet des 
infantes, la tour de Comarès, la cour et la fontaine des 
Lions, la cour de l'Alberca, au«<l6ssous de laquelle se 
trouvent des bains imités de l'antique, offrent à la vue 
d'admirables effets : ici l'eau jaillit à travers des millions 
de colonnettes élégantes, isolées ou groupées de la ma- 
nière la plus pittoresque; là elle se répand dans des 
rigoles de marbre ; elle forme tantôt des cascades, tantdt 
des jets élancés, et alimente des bassins dans les patios 
entourés d'arbustes et de fleurs. Partout des inscriptions 
bâillement combinées avec les sculptures expriment 
des sentiments nobles, élevés, et ajoutent un nouveau 
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prestige am siorveillet de ce paUis» que lee roît ohré<* 
tiens ont en partie détruit. Les ornements intérieurs 
des salles principales de cette ancienne résidence des 
rois maures sont en plâtre ; les mouvements et les dessins 
en relief représentent des formes géométriques qui, 
bien que se répétant constamment, n'en ont pas moins 
d'élégance et de délicatesse. Les peintures, distribuées 
avec art et protégées par le climat de TÂndalousie, sont 
encore aujourd'hui ce qu'elles étaient du temps des 
Abencerrages. Dans quelques*unes des salles qui en- 
tourent la cour des Lions, on voit briller les couleurs 
appliquées jadis par les Arabes; elles sont très-simples 
et ne se composent que de rouge, de bleu, de jaune et 
de vert; on en a fait récemment l'analyse (^*); les 
matières bleues et rouges qui dominent sont formées 
de bleu d'outremer et de vermillon ou sulfure de 
mercure. 

Il est assez difficile d'apprécier comparativement les 
monuments de Palerme, la Ziza et la Cuba, ceux de 
Tunis, de Gairov^an et d'Alger, où l'on retrouve peu 
d'édifices qui appartiennent à là belle période de l'art 
mauresque. Au Caire, les mosquées semblent révéler une 
connaissance plus sûre de la mécanique, un choix plus 
intelligent des matériaux ; mais rien dans l'ornementa* 
tion n'approche de la perfection des dessins de l'Alham- 
bra. On doit aussi regretter que l'on n'ait pas encore 
étudié d'une manière générale les édifices que les 
Arabes ont élevés en Syrie, en Mésopotamie, en Perse 
et même dans l'Inde, aux différentes époques de leur 
domination; ils doivent offrir des caractères par^icu* 
liers qu'il serait utile de déterminer exactement; nous 
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avons lieu d'espérer que d'habiles artistes combleront 
bientôt cette lacune. 

L'étendue de l'empire des khalifeSi les richesses de 
son sol, la variété des climats, la population, l'état po- 
licé des provinces devaient exciter nécessairement des 
spéculations commerciales; les productions de l'Espagne, 
de la Barbarie, de l'Egypte, de l'Abyssinie, de l'Arabie, 
de la Perse et de la Russie; celles des contrées que 
baigne la mer Caspienne, les marchandises de l'Inde et 
de la Chine affluaient à la Mecque, à Médiné, à Koufab, 
à Bassorah, à Damas, à Bagdad, à Mossoul, à Madaïn; 
l'établissement des colonies avait créé de nouveaux 
centres d'affaires et ouvert des routes importantes. Les 
Arabes étaient d'ailleurs portés vers l'industrie par la 
loi même du Prophète qui fait un devoir du travail, et 
recommande le commerce et l'agriculture comme méri- 
toires et agréables à Dieu ; aussi respectaient-ils l'état 
de négociant et la personne de celui qui l'exerçait ; les 
gouverneurs de provinces, les généraux, les savants ne 
rougissaient point de s'appeler Cajan le tailleur, Atari 
le droguiste, Jouaeri le joaillier, etc. Le libre passage 
des marchandises au milieu des armées et la sûreté des 
grands chemins étaient maintenus sur tous les points; 
des puits et des citernes étaient creusés dans le désert, 
des caravansérails élevés de distance en distance, et les 
voyageurs y trouvaient les secours qui leur étaient né- 
cessaires sans frais considérables. 

Des relations s'étaient établies de l'Espagne aux li- 
mites de l'Asie orientale ; une flotte arabe avait franchi 
le détroit de Gibraltar, et une tempête, en la rejetant 
sur la côte, lui avait enlevé l'honneur de découvrir les 
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Âçores et peut-être rAinériqae ; mais réduits à Fancien 
continent, les musulmans avaient imprimé sur tous les 
points utiB active impulsion à l'industrie humaine. 
L'Espagne s'enrichissait des produits de son agriculture 
et de ses fabriques ; la canne à sucre, le riz, le coton, 
le safran, le gingembre, la myrrhe, l'ambre gris, le 
pistachier, le bananier, les mûriers, le hinné pour la 
teinture, le mohaleb qui favorise i'embompoint, four- 
nissaient aux échanges de la Péninsule. Les tapisseries 
en cuir de Cordoue, les lames de Tolède, les draps de 
Murcie fabriqués avec les belles laines de ses troupeaux, 
les soieries de Grenade, d'Âlmeria et de Séville, le papier 
de coton de Salibah étaient recherchés dans toutes les 
parties du monde. Le soufre, lé mercure, le cuivre, le 
f^r étaient exploités avec succès ; la trempe de l'acier 
d'Espagne faisait acheter avec empressement les casques 
et les cuirasses qui sortaient de ses manufactures. Les 
environs de Séville, couverts d'oliviers, contenaient cent 
mille fermes ou moulins à huile; la province de Valence 
donnait à l'Europe les fruits des pays méridionaux ; des 
ports de Malaga, de Carthagène, de Barcelone et de 
Cadix on faisait des exportations considérables, et les 
nations chrétiennes empruntaient aux Arabes les règles 
du droit maritime. 

Sous les Maures» comme l'a dit M. Duruy, Tolède 
avait deux cent mille habitants et Séville trois cent mille. 
Elles n'en comptent aujourd'hui, l'une que vingt-cinq 
mille, l'autre quatre-vingt-seize mille. Cordoue avait 
huit lieues de circonférence, soixante mille palafs et 
deux cent quatre-vingt-trois mille maisons ; aujourd'hui 
elle a à peine cinquante-six mille habitants. Le diocèse 
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ch SatemaiiqM rtnfiinnail alors cent vingt-^cinq 
ou bourgs; oe nombre se trouve réduit & treite. 
SéYiUe avait six nffle mitiers pour la soie seulement, 
et en 4749 on n'en comptait daùs toute la Péninsule 
que dis mille pour la soie et la laine. Le géographe 
Edrtsii qui visita TEspagne au milieu du XI* siècle, 
assure qu'il if avait dans le seul royaume de Jaen plus 
<ie six cents villes et hameaux qui faisaient le commerce 
de la soie. L'expulsion des Blaures eut pour cette con- 
trée tm résultat aussi funeste que la révocation de l'édit 
de Nantes pour l'industrie française» et le cardinal Xi- 
flMnès voulut faire disparaître jusqu'aux souvenirs des 
services qu'ils avaient rendus m. ordonnant par un 
décret) digne* des temps barbares, que quatre«*vtngt 
mille manuscrits arabes seraient brûlés sur les places 
pubëques de Grenade ("). 

Les côtes de l'Afrique septenUrionale avaient également 
pris un grand développement commercial ; il s'y élevait 
de nombreuses . fabriques» et la Mauritanie Tingitsne 
rivalisait avec la Péninsule i«r son activité mafiufaetu- 
rière et rurale ; le pays de Sous rappeiuît l'Andalousie 
par sa fertilité et l'int^ttgence de ses habitants. L'Orient 
était à son tour entraîné par cet élan industriel; à Siraf 
et Aden> on échangeait des denrées do la Chine» de 
r&tde, do la P^se» de rÉtbto{rie et de l'Egypte; les 
escitvee de N&bié et te IkdHUi^f loê peaux de tigres, 
la soie» te coton, l'ivoire et la poudre d'or du Zanguebar 
venaient de* ÉtMopfeifS ; l'Inde et la Chine envoyaient 
des étoffes» des broderies^ de ta porcelaine, des armes, 
des hoUMes, du bois de sMdal» des aromates, de 
^èbètte^ du plomb ec de fétain» des perles « des pterres 
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prceieuseft ; d'Adeti ces fMrehiiodifiei^ étaient transpor- 
tées à Djedda, pois à Sues, et se partageaient entre les 
porta de l'Egypte et Ie« villes marittmee de ta Syrie ; 
les pays qui avoiainent ta mer Gaspietifie a*approvision- 
naient à la foire de Caboul, et les cararanea de Samar- 
cande à Atep difitriboaieM tes eoieried de la Chine, les 
draperies de Cachemire, le mi^se et les drog:ttes médici- 
nales du Tokharestan (^^). 

Les mmulmafts de rOrienf laissant aui Arabee occi- 
dentaux le commerce de la Méditerranée, se portaient 
de préférence du eôié de l'océan Indien. Ih parviennent, 
en suivant les rivages de TAiVique, d'abord jusqn^au 
détroit Bab-el-Mandeb, et successivement jusqu'au Zan- 
guebar et au pays des Cafres ; ils fondent Brava, Mom- 
baza, Quiloa, où se retire un frère du [souverain de 
Schiraz, Mozambique, Sofala, Melinde et Magadoxo ; ils 
occupent les iles voisines des côtes et plusieurs points 
de Madagascar ; ils pénètrent dans l'Inde et à la Chine, 
et leur nombre se multiplie rapidement par l'achat et 
la conversion à la foi musulmane des esclaves et des 
enfants qu'on expose. Dès Tannée 850 de notre ère, 
on compte déjà dans le Goromandel une population 
maure ou arabe de huit cent mille âmes, et Ton voit 
un souverain du Malabar aller finir ses jours à la Mecque. 
Les bâtiments de commerce ne se bornent pas au port 
de Galicut; ils atteignent Sumatra, les grandes tles de 
TArchipel indien, traversent le golfe de Siam et arrivent 
* Canton. Dès Tannée 651, des disciples de Mahomet 
avaient pénétré dans le Céleste Empire par le nord en 
partant de Samarcande ; mais ii fallait deux mois pour 
faire ce trajet, et la voie maritime, ptua avantageuse 
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pour le transport des marcbandises, fut bientôt préférée ; 
les Arabes eurent à Canton un cadi que l'empereur de 
la Cbine leur permettait d'élire, et dès Tannée 758 ils 
étaient assez puissants pour oser piller impunément les 
magasins de cette ville. Les Malais avaient pour la plu- 
part embrassé Tislamisme, et depuis le golfe Persique 
jusqu'à l'extrémité orientale de l'Asie, on entendait et on 
parlait la langue arabe (^^). 

L'influence du Coran ne se fit pas sentir avec moins 
de force dans l'Afrique centrale, qui nous est encore 
aujourd'hui si peu connue; les établissements que les 
Arabes avaient formés surla côte orientale leur facilitaient 
de ce côté l'accès de l'intérieur de la contrée ; le pays 
des Somanlis, peuple doux et hospitalier, qui forme 
avec Socotora un entrepôt de commerce fort important, 
l'Abyssinie, le Sennaar et le Kordofan, en rapports 
continuels avec l'Egypte et véritable clé du Darfour et 
de rOuaday, étaient visités par les musulmans ; de Tri- 
poli on se rendait aussi dans le Fezzan ; les caravanes 
parties du Magreb ne craignaient pas de s'aventurer au 
milieu des sables du désert de Sahara, qui recouvrent, 
des bords du Nil à l'Océao, une surface évaluée à deux 
cent mille lieues carrées, et de se répandre dans le 
Soudan ou la Nigritie. La race arabe devait marquer 
son passage au milieu des populations africaines en 
caractères ineffaçables, et les voyageurs modernes s'ac- 
cordent tous à signaler les améliorations qui en ont 
résulté sous le rapport physique, moral et intellec- 
tuel {''). 

Nous venons d'exposer les causes et les principaux 
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effets du grand mouvement de civilisation qui s'est pro- 
pagé avec les Arabes, au moyen âge, des colonnes 
d'Hercule aux confins de l'Asie; il nous reste, pour 
compléter ce vaste tableau, à dire un mot de quelques 
découvertes qui leur sont dues et qui ont changé l'état 
littéraire, politique et militaire du monde entier, le pa- 
pier, la boussole et la poudre à canon. 

On a vu déjà combien d'inventions utiles et impor- 
tantes nous ont été transmises par les Arabes; quand 
même ils n'en auraient pas été les véritables auteurs, 
on ne saurait leur refuser la gloire de les avoir mises 
en lumière et de les avoir propagées d'un bout du 
monde à l'autre. C'est ce qu'ils ont fait pour le papier, 
la boussole et la poudre à canon. Parce qu'on s'est 
imaginé, d'après quelques textes apocryphes, que les 
Chinois en avaient connu l'usage à une époque ancienne, 
on a cru qu'on pouvait enlever aux Arabes l'honneur 
d'en avoir doté l'Europe; mais c'était' une profonde 
injustice* On a dit aussi que l'imprimerie existait a la 
Chine dès le VIII^ siècle, et cependant les noms de 
Guttenberg, de Faust^et de Schœffer n'ont rien perdu 
de leur éclat. Est-ce que les Arabes, prenant des Chinois 
le papier de soie, ne leur auraient pas en même temps 
emprunté l'imprimerie s'ils l'avaient connue? Est-ce 
que les peuples du Céleste-Empire ont jamais su tirer 
parti des découvertes que le hasard seul leur a peut- 
être révélées? Quel usage ont-ils fait de la boussole, 
eux qui croyaient encore en 1850 que le pôle sud était 
une fournaise ardente; et la poudre a-t-elle jamais reçu 
entre leurs mains ces applications si variées dont on 
trouve la trace chez les Arabes? 

II. 9 
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Il faut bien reconnaître qu'au siège de la Mecque, 
en 690, on employait déjà des espèces de bombes; 
qu'au XIII^» siècle» en Egypte, on se servait de la poudre 
de nitre pour lancer des projectiles avec un bruit sem- 
blable au tonnerre. Il en est fait également mention à 
l'occasion d'un combat naval livré par le roi de Tunis 
à l'émir de Séville au XI® siècle; en 1308 au siège de 
Gibraltar, en 1324 à mUm de* Bâtta, eulrepris par 
Ismaël, roi de Grenade, de Tarifa en 1340, d'Algéziras 
en 1342, et Ferreras dit positivement que les balles 
étaient lancées au moyen de la poudre. Les Espagnols 
commencèrent dès lors à s'en servir, et l'on voit peu à 
peu les armées de l'Europe pourvues de canons sans qu'il 
soit question de ces essais, de ces tentatives qui auraient 
nécessairement précédé l'organisation de l'artillerie, 
si l'invention de la poudre avait eu lieu chez les na- 
tions chrétiennes, comme quelques écrivains l'ont af- 
firmé (««). 

Pour la boussole, rien ne prouve que les Chinois 
l'aient employée pour la navigation, tandis que nous la 
trouvons dès le XI® siècle chez les Arabes qui s'en servent 
non seulement dans leurs traversées maritimes, mais 
dans les voyages de caravanes au milieu des déserts, 
et pour déterminer l'azimàt de la kéblah, c'est-à-dire 
la direction des oratoires musulmans vers la Mecque. 

Il en est de même pour le papier. Vers l'année 650 on 
fabriquait déjà à Samarcande et à Bokhara du papier avec 
de la soie ; en 706 lousef Amrou imaginait à la Mecque 
de substituer le coton à la soie : de là le papier de 
Damas dont parlent les historiens grecs. En Espagne, 
où le lin et le chanvre sont plus communs, s'élèvent 
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des fabriques de papier de linge. « Le papier de Xativa, 
dit le géographe Edrisi, est excellent et incomparable. » 
Valence et la Catalogne font bientôt à Xativa une con- 
currence redoutable ; au XIII^ siècle la Castille se sert 
du papier des Arabes, qui de là pénètre en France, en 
Italie, en Angleterre et en Allemagne; mais les manus- 
crits arabes l'emportent toujours par la finesse et l'éclat 
du papier, aussi bien que par le choix des ornements 
aux couleurs vives et brillantes (^'). 

C'est ainsi que l'influence exercée par les Arabes se 
manifesta sur toutes les branches de Ja civilisation mo- 
derne. Du IX® au XV® siècle on vit se former une des 
plus vastes littératures qui existent; des productions 
multipliées, de précieuses inventions attestent l'activité 
merveilleuse des esprits à cette époque, et, faisant sentir 
leur action dans l'Europe chrétienne, justifient l'opinion 
que les Arabes ont été en tout nos maîtres. D'un côté, 
des matériaux inestimables pour l'histoire du moyen 
âge, des relations de voyages, l'heureuse idée des dic- 
tionnaiîes biographiques; de l'autre, une industrie sans 
égaie, des édifices d'une pensée et d'une exécution 
grandioses, d'importantes découvertes dans les arts, 
voilà ce qui doit relever à nos yeux ce peuple trop 
longtemps dédaigné. 
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LIVRE VII 

ÉTAT ACTUEL DE LA RACE ARABE 



CHAPITRE PREMIER 

LES ARABES D'ORIERT 

Nous avons tracé le tableau de cette civilisation admi- 
rable qui se trouve si heureusement placée entre la civi- 
lisation grecque et la civilisation moderne ; mais il ne 
suffit pas de montrer les Arabes aux jours de leur pros- 
périté, et de faire ressortir l'influence qu'ils ont exercée 
sur l'Orient et l'Occident, il faut les suivre dans leur 
décadence même et rechercher s'il n'existe pas au milieu 
d'eux un travail de transformation insensible et de réno- 
vation politique. S'ils disparaissent de la scène du 
monde, l'œuvre immense qu'ils ont créée continue de 
subsister; les barbares du nord gui ont renversé leur 
domination sont devenus leurs tributaires, au point de 
vue de l'intelligence ; l'islamisme est encore tout-puissant 
en Asie et en Afrique ; il a déjà réparé la perte de 
l'Espagne par ses conquêtes dans la Turquie d'Europe; 
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malheureusement le fatalisme des Ottomans jettera 
comme un manteau de glace sur tous lés peuples soumis 
à leur empire. 

Les Arabes ne se mêlent plus aux révolutions de 
rOrient ; toute leur vie se concentre dans les déserts et 
dans les villes éparses de leur péninsule ; les Bédouins 
des frontières de la Syrie et du Nedjed reprennent leurs 
habitudes d'indépendance sauvage et semblent avoir 
oublié les grandes entreprises de leurs pères. Les habi- 
tants de THedjaz sont moins étrangers aux événements 
du dehors, parce qu'ils ont la garde des villes saintes, 
la Mecque et Médine, qui attirent le respect de tous les 
musulmans, à quelque race qu'ils appartiennent; depuis 
la prise de Bagdad par le khan des Mongols Houlagou, 
les sultans mamelouks leur ont accordé leur protection. 
Dans l'Yémen (1258), les princes ayoubites sont chassés 
^0 pays que le Saladin a su réunir à ses États, et des 
chefs iodigénes ont fondé de nouvelles principautés. 
Aden fortifiée reste un des plus riohes entrepôts du 
xîommerce de l'Orient. L'Hadramaut, l'Oman et le Bahrein 
jouissent dans une paix profonde du fruit de leurs tran- 
sactions avec les peuples de l'Inde et de la pêche du 
corail sur les bords du golfe Persique. L'est d^e l'Afrique, 
les lies de la mer des Indes, les côtes du Malabar et 
des contrées qui s'étendent jusqu'à Malaca et même 
jusqu'à la Chine, sont visitées par les voyageurs et les 
négociants arabes, qui y répandent encore leurs idées, 
leurs usages et leur religion. 

Tandis que Bagdad succombe, le royaume de Grenade 
jette en Espagne un vif éclat et prolonge son existence 
jusqu'en 1492. Ce n'est qu'en 1609 que les Arabes 
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abandonnent définitivement la Péninsule et se dirigent 
vers les États barbaresques. Mais les populations du 
littoral, loin de les accueillir avec empressement, ne leur 
permettent de s'établir parmi elles qu'au prix des plus 
grands sacrifices. Dépouillés de leurs richesses, ils sont 
presque traités en ennemis. Qu'on était loin des temps 
des Tarik et des Mousa, où les Berbères et les Arabes 
marchaient unis sous les mêmes drapeaux et confon- 
daient leurs intérêts! A mesure que l'ardeur du prosé- 
lytisme religieux s'était éteinte dans les cœurs, les fa- 
milles qui, sous son influence, s'étaient ralliées à la 
grande pensée de l'unité musulmane, étaient rentrées 
dans leur sphère primitive. En 1609, les diverses tribus 
de l'intérieur des terres restaient divisées entre elles 
sous la domination vigoureuse des Turcs, toujours 
maîtres de Tripoli, de Tunis, d'Alger et de Tlemcen 
depuis les brillantes expéditions de Barberousse ; des 
renégats de tous les pays, des juifs, des chrétiens, des 
colouglis, nés du mariage des Turcs avec des femmes 
arabes ou berbères, s'étaient établis de tous côtés et 
n'avaient entre eux aucun lien de fraternité. Les Arabes 
formaient à peine le quart ou le tiers de la population 
des États barbaresques; un petit nombre préférait le 
séjour des villes et principalement au Maroc, sous l'au- 
torité des scbérifs, conservait les habitudes studieuses et 
comme un reflet des beaux jours du khalifat; la plupart 
toutefois, voués à la vie nomade, recherchaient l'indé- 
pendance et l'obscurité du désert (^^). 

On comprend que dans une telle situation la race 
arabe n'ofi*re à l'histoire qu'un champ fort aride ; nous 
allons cependant indiquer les faits qui révèlent çà et là 
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son existence et qui peuvent répandre quelque lumière 
sur son avenir. 

Lorsque les Mongols envahirent la Syrie dans la seconde 
moitié du Xlll<^ siècle, ils trouvèrent dans la résistance 
et le courage des mamelouks un obstacle infranchissable ; 
de nombreuses tribus d'Arabes venaient se mêler aux 
armées égyptiennes et contribuaient à leur succès. Bibars, 
le plus célèbre des sultans Daharites, n'avait pas hésité 
à se poser comme le défenseur de l'islamisme, au mo- 
meut où nul souverain de l'Asie ne pouvait songer à 
remplir ce rôle. Aussi habile politique que soldat va- 
leureux, il appela auprès de lui un descendant de la 
famille d'Abbas, qui avait échappé au sac de Bagdad , 
et dans une cérémonie solennelle le proclama khalife (®^). 
Il est vrai que le personnage revêtu de ce titre demeura 
sans aucune autorité; qu'il dut investir Bibars d'une 
souveraineté absolue sur l'Egypte et la Syrie, et s'en- 
gager en même temps, lui et ses successeurs, à con- 
sacrer, au nom de la religion, toutes les usurpations 
des mamelouks. Néanmoins, cette résurrection dukhalifat 
impressionna vivement les esprits et entraîna, sans 
aucun doute, les habitants de l'Arabie au parti de Bi* 
bars ; ce prince se conciliait d'un autre côté leur amitié 
par les présents qu'à l'époque du pèlerinage il envoyait 
dans les villes saintes, ainsi que par les édifices qu'il y 
fit construire, comme témoignage de sa piété. Les 
autres sultans, fidèles au plan de conduite qu'il leur 
avait tracé, ménageaient avec soin les tribus arabes, qui 
constituaient leur principale force et pouvaient mettre , 
au premier appel soixante-dix mille hommes sur pied. 
Plusieurs fois cependant il leur fallut imposer une obéis- 
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sance qui leur était contestée : ainsi, en 1801 , les Arabes 
des déserts de Suez tentèrent de couper les communi- 
calions de TÉgypte et de la Syrie, et le prince régnant 
ne les dompta qu'après de puissants efforts et d'affreux 
massacres. 

L'Yémen, toujours en proie aux discordes civiles, 
faillit, en 1325, tomber au pouvoir des mamelouks; ils 
y furent appelés par Fun des chefs les plus considérables, 
et cherchèrent, en s'aidant des haines et des rivalités, 
à devenir les maîtres du pays. Les Hêmyarites soup- 
çonnèrent leurs desseins, s'unirent contre l'ennemi 
commun, et l'expédition des mamelouks n'eut d'autre 
résultat que le pillage de quelques villes importantes, 
Zebid, Ana, Hadilha. Ils firent une autre tentative en 
1350, mais sans succès : ils réussirent à peine à assu- 
rer la prépondérance du chef qui avait invoqué leur 
appui. 

Les Arabes souffrirent des luttes qui précédèrent et 
qui suivirent le remplacement définitif des mamelouks 
bahariles par les Bordjites ou Circassiens (1375-1384.). 
Ils furent plus cruellement éprouvés encore, en Syrie, à 
l'arrivée de Tamerlan dans l'Irak-Arabi et le Djezîreh, 
1400. Ce conquérant ne songea point à renverser l'em- 
pire des mamelouks, mais il attaqua la Syrie pour venger 
une injure faite à ses ambassadeurs par le sultan du 
Caire ; et plus d'une tête arabe, après la prise de Bagdad, 
Hamah, Hems, Baalbec et Damas, servit à la construc- 
tion des pyramides humaines que le barbare laissait 
sur son passage comme un trophée de sa victoire. Les 
mamelouks virent avec joie ce torrent dévastateur envahir 
l'Asie Mineure et briser les Ottomans, dont ils commen- 
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çaient à craindre les rapides accroisseoients. La bataille 
d'Angora y où périrent inutilement tant de milliers 
d'hommes, la captivité de Bajazet, et, plus tard, la mort 
de Tamerlan, consolidaient leur puissance (^^) ; ils 
restaient seuls avec leurs forces presque intactes an 
milieu de la ruine générale, et des députés de Schah- 
Rokh, Çls de Timour, étant venus demander que la 
prière publique fût faite au nom de leur maître au Caire, 
à la Mecque et à Médine, le monarque mamelouk les 
chassa honteusement de sa capitale (1435). 

Les souverains de l'Egypte s'étaient exagéré leur pro- 
pre grandeur; dès le quinzième siècle ils commencèrent 
à perdre de leur influence en Arabie. D'abord un des 
fils de Bajazet, Mahomet I<^>^, avait su faire oublier le dé- 
sastre de son père ; les présents qu'il adressa aux villes 
saintes de THedjaz lui firent de nombreux partisans. Le 
nom des sultans de Brousse se propagea dans la Pénin* 
suie ; on y suivit avec intérêt leurs progrès sur les chré- 
tiens, et bien des musulmans rendirent à Dieu des 
actions de grâce à la nouvelle de la prise de Constanti- 
nople (1453). Le voyage du prince Zizim, en 1481, et 
les subsides lournis par Bajazet, pour la restauration 
des forteresses et des citernes qui bordent la route des 
caravanes, quelques rapports directs avec la famille 
Kitada à laquelle appartenaient les schérifs de la Mecque, 
habituèrent les esprits à l'intervention des Ottomans dans 
les affaires intérieures du pays. 

Plus tard, une puissance nouvelle enleva aux mame- 
louks le commerce de l'Orient. Depuis la prise d^ Bagdad 
par les Mongols, l'Egypte était devenue l'entrepôt des 
denrées de l'Inde et de l'Arabie, qui se répandaient 
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ensuite, par la Méditerranée, dans TEurcpe entière. 
Les musulaians, œ^iUres de la navigation de TOcéaii 
indien, du golfe Persique et de la mer Rouge, appor- 
taient i Suez les toiles de coton, les étoffes de soie, le 
poivre, la cannelle, l'écaillé, l'ivoire, la gomme, les 
diamants et les perles de l'Hindostan, l'encens, la 
myrrhe et le baume de l'Arabie, et rapportaient en 
échange les étoffes de laine, la verrerie, le fer, le plomb 
et le cuivre de l'Occident. De Suez les marchandises 
étaient tranférées à Damas et à Alexandrie, où les Pi* 
sans, les Florentins, les Catalans et les Génois, et sur- 
tout les Vénitiens, entretenaient des comptoirs florissants. 
Ce commerce était une des principales causes de la ri- 
chesse des sultans du Caire. Ils ne virent pas sans in» 
quiétude apparaître dans la mer des Indes les vaisseaux 
de Vasco de Gama qui venaient de doubler le cap de 
Bonne-Espérance. Sentant combien la ^découverte de 
cette route nouvelle allait leur porter de préjudice, ils 
s'allièrent étroitement avec les Vénitiens, menacés éga- 
lement dans leurs plus chers intérêts, et résolurent 
d'entraver par tous les moyens possibles le triomphe 
des Portugais. Des négociations furent entamées avec 
différents princes de l'Hindostan ; on avait des intermé- 
diaires sûrs dans les n^ociants de la Mecque et de 
FYémen, qu'irritait aussi le partage d'un commerce dont 
ils avaient eu si longtemps le monopole. Enfin, par de 
sourdes menées, on souleva contre les Européens le 
peuple de Calicut, particulièrement dévoué à la foi, mu- 
sulmane., Les Portugais canonnèrent la ville coupable, 
brûlèrent tous les vaisseaux arabes qui se trouvaient 
dans le port, et s'imposèrent par la terreur à leurs en- 
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nemis. Les bâtirneats qui servaient au transport des 
marchandises ne pouvaient être opposés aux vaisseaux 
portugais. Venise procura au sultan du bois et les ma- 
tériaux nécessaires pour construire une flotte, et, 
en 1508, douze gros navires sortirent de Suez, et réunis 
aux forces du roi de Cambaye, obtinrent d'abord 
quelques avantages dans leurs premières rencontres 
avec les Portugais; mais la face des choses changea à 
l'arrivée d'Âlbuquerque. Ce grand homme détruisit l'es- 
cadre musulmane, établit dans l'île de Socotora un 
poste fortifié pour commander le détroit de Bab-el- 
Mandeb et surveiller la navigation de la mer Rouge, et 
comprima ainsi pour toujours l'essor maritime des sul^ 
tans mamelouks (1 51 0-1 51 5) « 

Maître de quelques citadelles sur les rivages de 
l'Yémen et de THadramaut, Albuquerque intercepta le 
commerce de cabotage qui se faisait entre ces deux 
provinces, et £orça les habitants de se réduire aux com- 
munications par terrei II prit ensuite dans l'Oman la 
ville de Mascate, l'entrepôt des marchandises de la Perse, 
de l'Arabie et des Indes. Puis, non content de ces succès, 
il s'arrogea une domination exclusive sur le golfe Per- 
sique, par la conquête de Tîle d'Ormuz et la construc- 
tion de plusieurs citadelles sur la côte orientale du golfe 
Persique, où vivaient des tribus arabes indépendantes 
de la Perse. Une de ces citadelles devait garantir le 
port de Lundsje, une autre Bender Rischahr, une troi- 
sième l'île de Qas (selon Niebuhr), Keish (selon d'An- 
ville). ,Ses successeurs assurèrent aux Portugais la 
pêche des îles Bahrein, en élevant de petites forteresses 
dont on aperçoit encore aujourd'hui les ruines dans la 
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principale de ces îles ei non loin d'Elkatif, sur la côte 
de THaça; mais Aden, la clef de la mer Rouge, leur 
manquait, et tous leurs efforts pour s'emparer de ce 
poste si important restèrent infructueux. Les Arabes se 
voyaient ferjner néanmoins par des chrétiens la mer 
sur laquelle ils avaient toujours pu s'élancer en toute 
liberté, et dans l'impuissance de lutter contre un en- 
nemi qui leur était aussi supérieur, ils se fortifièrent 

« 

sur les côtes, tandis que leurs tribus, divisées entre 
elles, étaient uniquement occupées de conserver leur 
indépendance sous la direction des scbeiks qu'elles 
s'étaient choisis ('*). 

Tandis que le sud et Test de la Péninsule s'effaçaient 
de plus en plus, il se passait au nord et à l'ouest des 
événements qui allaient donner de nouveaux maîtres à 
rArabie. L'Egypte et la Syrie, des mains des mamelouks, 
tombaient au pouvoir des Ottomans (1516-1518). Sé- 
lim l^^ annonça hautement qu'il ne changerait rien à 
la politique des sultans Baharites et Bordjites envers les 
Arabes. Après sa première victoire, il prit le titre de 
protecteur des deux villes saintes (la Mecque et Médine) ; 
plus tard, au Caire, il accueillit avec bienveillance l'am- 
bassadeur du schérif de la Mecque qui, abandonnant la 
cause des khalifes Abassides et des sultans mamelouks, 
était vaiu lui offrir les clefs de la Kaaba et faire acte 
de vassalité. Il se chargea de l'entretien des pauvres de 
l'Hedjàz, combla les scheiks de riches dons, et maintint 
la beHe . cérémonie qui avait lieu tous les ans au Caire 
pour le départ de la caravane portant à la Mecque le 
mihmeL Le dernier des khalifes Abbassides, Motawak- 
kel Ç^)y lui avait cédé les droits de l'Imamat en lui 
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remettant l'étendard du Prophète et les princes ottomans 
se trouvaient ainsi placés au-dessus de tous les musul- 
mans (4517). Parmi les Arabes d'Egypte et de Syrie, 
quelques-uns, avant la lutte, mécontents de n'avoir 
aucune part au gouvernement du pays/ s'étaient joints 
aux Ottomans; à peine Touman*bey put-il obtenir le 
secours de la tribu de Haram; les autres, et surtout 
celle des Gazéli, refusèrent de le servir, malgré renga- 
gement qu'il prenait de les affranchir pour trois ans 
do montani des taxes. Après une telle conduite, Sélim 
ne pouvait se montrer cruel à leur égard. S'il ne les 
récompensa point, du moins il n'aggrava pas leur sort. 
Elles eurent un nouveau souverain qui, résidant plus 
loifa, fut moins exigeant. Ihi reste, k Porte ottomane 
se serait facilement assuré l'affection des fellah?, d'ori- 
gine arabe pour la plupart, par quelques sages règle- 
ments d'administration. Tandis que dans les provinces 
turques les propriétaires payaient eux-mêmes au trésor 
impérial une contribution sur leurs revenus, en Egypte, 
par une mauvaise organisation des fermes et des im- 
pôts, le fellah seul était imposable ; il fallait que sur 
son travail il satisfit à ses propres bei^ns>et aux m^ 
gences du propriétaire auEsi bien qu'à celle du fisc. Tel 
était le système économique des mamelouks. Il eût été 
d'une bonne politique de le modifier; mais parmi les 
chefs ottomans chargés du gouvernement, les^ «its/ sé^ 
laissèrent effrayer par l'influence eaaore redoot^blèdëi 
smciens mamelouks, les autres furent gagàéie^ p^t des' 
présents, et cette utile réforme n'eut pas lieu. 
-va l'avènement %du grand Soliman (1520), des tribus 
arabes essayèrent de soutenir le soulèvement de l'Egypte 
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et de la Syrie, dans Tespérance qu'au milieu des luttes 
dont ces deux provinces étaient le théâtre, elles recou- , 
vreraient une certaine indépendance. Leur espoir fut 
déçu par la prompte répression des rebelles Ç^), 

Un des derniers sultans mamelouks, Kansouh-alGauri, 
avait envoyé en 1517 des troupes dans l'Yémen, moins 
pour s'assurer la possession de cette province que pour 
y combattre l'influence des Portugais. Les Ottomans^ 
maîtres de l'Egypte, devaient suivre naturellement la 
même ligne de conduite; toutefois Sélim, qui avait 
reçu le serment d'obéissance des troupes de Gauri iris- 
tallées à Zébid, les avait rappelées au Caire. Soliman 
agit autrement; dés 1526, le capitan Selmam-Reis reçut 
l'ordre de débarquer dans l'Yémen, où il traita sévère- 
ment quelques chefs mal disposés pour son souverain. 
Plus tard, en 1538, Suleyman-Pacha, chargé d'une mis- 
sion dans l'Hindostan, auprès du sultan de Guzzarate, 
débarqua dans le pays, vainquit les princes d'Âden et 
de Zebid, et transforma leur territoire en Sandjak. Il 
se dirigea ensuite vers le golfe Persique et déploya fiè- 
rement son escadre devant les établissement des Portu- 
gais; il reprochait à ces derniers d'avoir appris fiux 
Persans l'usage des armes à feu et l'art de fondre les 
canoDs. Après cet acte de pure forfanterie et quelques 
courses heureuses» il revint à Djedda et de là envoya 
à; la Meèque une partie de son* riche butin. Depuis 
cette expédition, un capitan-pacha fut maintenu dans 
la por^ de Suez pour soutenir dans la. mer des Indes 
l'ijailuence ottomane, y faire respecter par les Portugais 
le pavillon du sultan, el imposer sa stmveraineté à tous 
les Arabes du littoral. Piri-Rels détruisit, en 1551, la 



^ 



iU LIVRE VIU CHAPITRE i. 

ville de Mascate, dont les Portugais s'étaient emparés 
pour dominer l'Oman. Il entreprit ensuite le siège d'Or- 
muz; mais, au lieu de le poursuivre avec vigueur, 
comme c'était son devoir, il ne tarda pas à se retirer, 
gagné par des sommes considérables. Un autre capitan, 
Mourad (1553), éprouva devant Ormuz un échec d'aur 
tant plus regrettable qu'il était déjà maître de la navi- 
gation du golfe Persique où il avait longtemps stationné, 
qu'il avait aidé avec succès les Arabes à détruire, dans 
l'Haça et le Bahrein les forteresses portugaises, et qu'il 
avait assuré aux Turcs une incontestable supériorité 
dans la partie orientale de la Péninsule arabique. Sidi- 
Ali essaya deux ans après (1555) de réparer le désastre 
de Mourad : il remporta d'abord des avantages assez 
marqués; mais son escadre fut dispersée par la tempête, 
et lui-même se vit obligé de descendre dans un port de 
l'Hindostan, d'où il revint par terre à Constantinople. 
Pendant ce temps, les pachas du Caire avaient dirigé 
plusieurs expéditions dans l'Yémen, qu'enrichissait la 
culture du café. L'usage de cette plante commençait à 
s'étendre sur tout le littoral de l'Afrique, dans l'Asie 
occidentale, et même en Europe; on sait que le premier 
café fut ouvert à Constantinople, sous le règne de Soli- 
man, et que le nombre de ces maisons devint en quelques 
années considérable. Ce n'était pas seulement par mer 
que les pachas envoyaient des troupes envahir l'Yémen ; 
d'autres suivaient la route de terre tracée par les cara- 
vanes et suffisamment garnie de caravansérails, de puits 
ou de citernes. La résistance des Arabes fut plus grande 
qu'on ne s'y attendait. Ils étaient soutenus et par leur 
amour de l'indépendance et par le fanatisme religieux. 
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Tandis que les soldats du sultan étaient Sunnites, les 
Hémyarites appartenaient presque tous à la secte des 
Zeidites. Cette secte se rapprochait àe9 Schiites, parce * 
qu'elle croyait avec eux qu'Ali avait été frustré du kha- 
lifat par Âbou-Bekre, Omar et Othman; mais au lieu 
d'admettre douze imams, elle n'en reconnaissait que 
quatre; le dernier de ces quatre imams, fondateur de 
leur secte, était Zeid, fils de Mohammed Albaker fils . 
d'Hossein fils d'Ali. Les Ottomans avaient trouvé 
dans les habitants de la Mecque des musulmans fidèles 
à la Sonnah, quoique partagés entre les quatre sectes 
orthodoxes de Shaféi, Hanbal, Malek et Abou-Hanifah ; 
dans l'Yémen ils rencontrèrent les sentiments de haine 
que leur avaient voués les Persans Schiites. La guerre 
fut longue et sanglante (1>539-1568). Les principales 
villes, Saana, Aden, Moka, Taaz, Zebid> furent plusieurs 
fois prises et reprises. Les pachas du Caire commirent 
la faute de partager l'Yémen en deux gouvernements ; 
le défaut d'unité, en paralysant les mouvements des 
troupes turques, donna aux Arabes un avantage marqué. 
Ils étaient maîtres de toutes les villes de l'Yémen, à 
l'exception de Zébid, et venaient de proclamer khalife 
Kmam Moutahher, lorsque Sinan-Pacha fut chargé, en 
1568, par Sélim II, de frapper un coup décisif. Sinan 
réussit à semer la discorde entre les Zeidites et la secte 
des Ismaélis; puis, s'attachant à la poursuite de Mou- 
tahher, il le força à signer la paix aux conditions sui- 
vantes ; que les droits régaliens de l'islamisme seraient 
exercés par le sultan dans tout l'Yémen ; que la Porte, 
maîtresse de toute l'extrémité sud-ouest de la Pénin- 
sule, maintiendrait libre la route de communication 

II. 10 
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entre THedjaz et rvémen, et que Moutahher se con- 
tenterait de la petite principauté de Kaukeban (1568), 
L'empire turc était parvenu à l'apogée de sa puis- 
sance; ce fut aussi l'époque du plus grand abaissement 
des Arabes. Jamais ils ne s'étaient trouvés, vis-à-vis 
des étrangers, dans une aussi étroite, dépendance. Pressés 
par les Ottoinans maîtres de l'Yémen, par les Portugais 
établis dan$ l'Qffl^n, et par les Persans dont l'influence 
se faisait sentir dans le golfe Persique, ils ne pouvaient 
plus attendre leur délivrance que de la faiblesse de 
leurs vainqueurs; ils ne l'attendirent pas en vain; ni 
les Portugais,; ni les Ottomans n'eurent la force de persé- 
vérer dans leurs entreprises. Attaqués sur d'autres points, 
minés par la corruption, ces deux peuples eurent trop 
d'embarras intérieurs à combattre pour s'occuper de 
VAr^bie. Loin d'augmenter les ressources de leurs éta- 
blissew^nts maritimes par l'envoi de nouvelles garni- 
sons, ils Iftissèrent les soldats s'user dans la mollesse et 
l'inactioq. Les Arabes reprirent courage, et avec le 
XYU^ siècle s'ouvrit pour eux une ère plus favorable ; 
différentes tribus, voisines des comptoirs de commerce, 
les assaillirent successivement et les détruisirent ; bientôt 
iln'y eut pliis d'étrangers sur le sol de l'Arabie méri- 
dionale. Soixante ans (lSi68rl628) s'étaient à peine 
éco^lés depuis que Sinan^-Pacba avait pris possession 
de l'Yémen, lorsqu'un des parents de l'ancien khalife 
Moutabhar, nommé Cassem, arbora l'étendard de la 
révolte et fit battre monnaie en son nojn à Kauleban. 
Les Turcs avaient cru anéantir cette famille qui offrait 
un point de ralliement aux Hémyarites en s'emparant 
par ruse des deux fils de Moutahher qui avaieqj^ été 
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conduits à Gonslantinople et enfermés dans le sérail. 
Le courage et le mérite de Cassem, qui mérita le sur- 
nom d'Al^Kébir (le grand], renversèrent toutes leurs 
prévisions. Les Hémyarites lui donnèrent le titre d'émir 
Al-^onmenin (commandeur des croyants) ; les Zeidites 
durent en foule se ranger sous ses drapeaux. La ville 
de Sanaa tomba au pouvoir des rebelles, et Âidin-Pacha, 
9ixmm gouverneur d'Étbiopie, chargé par Âmorath IV 
de les squmettre, fut réduit à se fortifier dans Moka. 
Le schérif de la Mecque, avec lequel ils entretenaient 
de se^^rètes relations, leur fut d'un grand secours en 
inter captant plusieurs convois partis du Caire. Kaussoun- 
Pacha, successeur d^Aidio, venu à la tête de nouvelles 
troupes et confiant dans ses forces, obligea l'ennemi 
d'engagé ui^e bataille rangée dang la vallée de Djann 
et fut complètement défait. La fortune ne lui fut pas 
«e|)«Qdant toujours contraire : il reprit Taa% et Zehid. 
Nak les Arabes ayant rompu les communications de 
l'Yémen et de l'Hedjas, en comblant les puits et couvrant 
la rout^ d'obstacles de toute, espèce, le pacha déses- 
péra de dompter la révolte, et abandonna l'Yémen à 
l'imam Zeidite. 

P^aAi €«tte même période» les Portugais étaient 
f^sé« de rOman. £n 4658,^ les Arabes s'emparèrent 
^ Ki^ate qui avait été recon,siruite après le départ 
dePirî^R^is (lâ5i)> et occupèrent tout le pays. La famille 
éod Arrabi, qui se disait issue des Garéischites de la 
Mecque^ prit en main l'autorité, étendit sa domination 
ji^tt'à Omus, à Bahrein, dans THasa, et posséda même 
sur la côte d'Afrique Quiloa et Zanzibar* 

Vers \e nord, la situatioA était égs^ément changée. Il 
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avait été convenu entre la cour de Gonstantinople et les 
Arabes des déserts de Syrie que, pour le passage des 
caravanes. Ternir al-haddj (ou chef du pèlerinage) rece- 
vrait annuellement une somme de vingt-trois mille 
piastres à distribuer aux tribus des Beni-Mahmour, Wa- 
hidan, Ghaza, etc. Le sultan avait plusieurs fois man- 
qué à ses engagements ; les caravanes furent pillées, et 
les Arabes mécontents, s' unissant aux fameux Fakreddin, 
l'aidèrent à se maintenir vingt ans dans un ^tat de ré- 
bellion ouverte (1623-4648). . 

A la Mecque la puissance ottomane n'était pas plus 
respectée; le schérif avait soutenu les Hémyarites dans 
leur soulèvement contre les Turcs, et pourtant la Porte 
faisait les plus grands efforts pour se concilier l'affection 
des habitants de l'Hedjaz. En 1624 elle avait augmenté 
ses dons annuels de deux mille piastres que le bey d'Alger 
payait auparavant au bey de Tunis. En 1630 la Kaaba, 
renversée par une inondation, avait été réédifiée de fond 
en comble, sur les ordres d' Amurath IV, avec la capita- 
tion des coptes d'Egypte; en 1651 les désastres causés 
par des pluies torrentielles avaient été réparés aux frais 
du sultan. Néanmoins les commissaires envoyés à la 
Mecque et à Médine étaient mal vus. Le schérif nommé 
par les sultans de Gonstantinople convenait rarement 
aux Arabes de l'Hedjaz, qui lui refusaient l'obéissance 
et prenaient un autre chef. Le souverain de Gonstanti- 
nople était forcé de ratifier leur choix. Aussi les schérifs 
jouissaient-ils d'une certaine indépendance; toujours 
en lutte avec les émirs al-haddj de la Syrie et de l'Egypte 
et avec les gouverneurs de Djedda, ils causaient souvent 
de graves embarras à la Sublime-Porte. Les Ottomans 
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attachaient surtout de l'importance à la possession de 
Djedda, entrepôt d'un vaste commerce; tous les ans 
quarante mille sacs de café étaient transportés de l'Yé- 
men: quinze mille étaient destinés à l'Egypte et à l'Ara- 
bie, et vingt-cinq mille aux autres provinces de l'empire. 
Médine ne recevait qu'une garnison turque de cin- 
quante soldats, dont l'unique mission était de garder le 
tombeau du prophète, et les troupes de Djedda et de 
Médine ne suffisaient point à balancer l'influence du 
schérif, qui pouvait facilement mettre dix mille hommes 
sur pied et se retirer au fond des déserts lorsqu'il était 
menacé d'un danger imminent. Il fallait donc composer. 
En 1695 le sultan Moustapba IV fut contraint de recon- 
naître un schérif qu'il était imposable de vaincre. 

Du côté de l'Irak les Arabes n'étaient pas moins re- 
doutables aux Turcs ; ils se vengèrent plusieurs fois par 
de violentes révoltes, d*injustes entreprises que tentèrent 
sur leurs biens les gouverneurs de Bassorah et de Bagdad. 
Voisins des Persans, ils pouvaient s'allier à eux et favo- 
riser leurs agressions contre les Otton^ans. Les années 
4650, 1667, 1695 furent marquées par des soulève- 
ments qui exigèrent l'envoi d'armées considérables. 
En 1695 les Arabes de l'Euphrate, sous la conduite du 
scheik Mani, livrèrent Bassorah au souverain d'Ispahan, 
et, lorsque celui-ci eut signé la paix avec le sultan de 
Gonstantinople, ils continuèrent de tenir la campagne 
jusqu'en 1701. La rébellion de la tribu des Mentefik 
en 1706 fut moins longue, mais très-sanglante. Enfin, 
quelques Arabes de la tribu de Lamm s'étant mis 
en 1716 sous la protection du gouverneur persan de 
Houweiré, les tribus arabes du Nedjed et de Bassorah 
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arborèrent le drapeau noir et, toutes réunies, repous- 
sèrent trente mille Persans, qui avaient envahi leur ter- 
ritoire Ç% Dès lors le désert tout ratier leur appartint. 

L'Arabie, au commencement du XYIII^ siècle, avait 
donc recouvré presque entièrement son indépendance 
par son énergie et par la faiblesse de ses adversaires ; 
il ne lui manquait, pour consolider sa victoire, qu'un 
centre autour duquel tous les esprits vinssent se rallier. 
Vers 1749, une tribu sortie du Nedjed entreprit de le lui 
donner; c'étaient les Wahabis, dont le nom exerce 
encore aujourd'hui un certain prestige, et qui auront 
sans aucon doute une influence durable sur lés destinées 
de la Péninsule ("). 

Le fondateur de cette nouvelle puissance fut un cer- 
tain Abd-el-Wahab, qui appartenait à la grande tribu 
desTemim. Dès sa jeunesse il avait été initié Aux lettres 
et 'aux sciences des Arabes ; il s'était surtout occupé 
d'études juridiques, et s^était mis au courant des opi- 
nions soutenues par les divers chefs d'école. Des voyages 
à Bagdad, à Bassorah, dans la Perse, développèrent de 
bonne heure son intelligence, et, après avoir longtemps 
médité sur la situation de ses compatriotes, leurs pen- 
chants, leurs instincts, la nature de leurs forces, il 
crut qu'en ramenant les musulmans à une stricte obser- 
vation du Coran il leur rendrait l'enthousiasme dont ils 
avaient besoin pour reconquérir leur grandeuf passée. 
La réforme dont il se fit le chef n'avait d*a.utre objet 
que ,de rétablir dans sa pureté originale la loi du pro- 
phète. 

Abd-el-Wahab combattait la vénération excessive des 
croyants pour Mahomet, vénération contre laquelle le 
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fils d'Abdallah avait essayé lui-même de les prémurtir 
dans plusieurs de ses versets sacrés. Il s'élevait contre 
le culte des saints, dont il faisait détruire les tombeaux 
par ses partisans, contre la cot*ruption dès moôurs, si 
justement reprochée aut Turcs, enfin contre l'usage des 
liqueurs enivrante^. Il rappelait que la loi feligietise 
ordonnait à chacun de convertir en aumônes le citl- 
quième de ses biens, qu'elle défendait lé luxe et impo- 
sait aux cadis l'intégrité là plus scrupuleuse. Il s'attachait 
surtout à réveiller chez ses compatriotes l'esprit guerrier 
qui avait produit quelques siècles auparavant de si 
merveilleux trioniphes. Ses discôurâ, qui n'étaient en 
général que la reproduction des sourates du Coran, ne 
pouvaient être taxés d'hérésie; toujours d*accord avec 
les vrais principes de l'islain, ils produisaient une pro- 
fonde impression. Dans toutes les tribus du Nedjed les 
hommes les plus énergiques vinrent se ranger sous son 
étendard et formèrent une petite armée commandée par 
Mohammed-ben-So'oud, de la tribu de Mésalih. So'oud 
avait embrassé à Derreyeh la nouvelle doctrine, et 
comme Abd-el-Wahab avait reconnu en lui les qualités 
militaires dont il était privé, il lui avait donné sa fille en 
mariage et confié le gouvernement politique de la tribu 
des Wahabis. 

So'oud fit publier dans la suite à la Mecque un petit 
catéchisme pour expliquer la pensée du maître. Voici, 
d'après ce document, quelle était la nature de ses idées 
religieuses. 

La science diviile consiste eh trois points : 1® connais- 
sance de Dieu ; ^^ connaissance des principes religieux ; 
3° connaissance du prophète. 
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Pour le premier point, la connaissance de Dieu, se ré- 
sume dans cette proposition : Il n'y a qu'un Dieu, et Ma- 
homet est son prophète. 

Les principes religieux touchent soit à l'islamisme 
(soumission à la volonté de Dieu), soit à la foi, soit aux 
bonnes œuvres. Dans l'islamisme il faut séparer les cinq 
points suivants : i^ répéter ces paroles : Il n'y a qu'un 
Dieu, et Mahomet est son prophète ; 2<> faire sa prière 
cinq fois par jour ; S^ ^donner en aumône le cinquième 
de son bien ; i^ jeûner pendant le mois de ramadhan ; 
5<^ faire au moins une fois dans sa vie le pèlerinage de 
la Mecque. — La profession de foi embrasse six ar- 
ticles : i® croyance à Dieu ; S^ croyance aux anges ; 
3<> croyance aux saintes .écritures ; 4® croyance au pro- 
phète; 50 croyance en ses qualités; 6® croyance au ju- 
gement dernier. Les bonnes œuvres consistent toutes dans 
l'exécution de ce commandement de Dieu : «c Adore Dieu 
comme si tu le voyais ; car si tu ne peux le voir, sache 
bien qu'il te voit. » 

La connaissance du prophète se résume ainsi : Mahomet 
est un prophète envoyé par Dieu à tous les peuples ; il n'y 
a que sa religion de vraie ; il n'y aura plus de propTiète 
après lui. 

Par ses paroles ardentes, Abd-el-Wahab forçait les 
Arabes à sortir de leur indifférence; il imprimait un 
nouveau lustre à la religion de Mahomet, détruisait les 
superstitions qui s'étaient multipliées par la suite des 

■ 

temps, et dégageait la morale du Coran de toutes les 
imperfections qu'on lui avait imputées. Les esprits, dé- 
livrés des longs et obscurs commentaires des docteurs 
musulmans, ramenés à la lettre simple et claire de 
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quelques propositions géaérales, accueillirent avec em- 
pressement les projets de réforme d'Abd-el-Wahab. Les 
Wahabis faisaient appel à la vertu au lieu d'invoquer, 
comme les Karmates, les mauvais penchants et de cher- 
cher la satisfaction de leur intérêt; peut-être auraient- 
ils renouvelé l'œuvre de Mahomet, s'ils n'avaient point 
eu le pacha d'Egypte pour adversaire de 4811 à 1815. 
Au moment où Abd-el-Wahab commençait ses prédi- 
cations, l'Arabie orientale était exposée à de formidables 
invasions ; déjà le célèbre Nadir-Schah, vainqueur des 
Turcs, contre lesquels il s'était aidé des tribus voisines 
de Bassorah et de Bagdad, avait tenté d'établir sa do- 
mination dans le golfe Persique. Dès 1730 il avait tenté 
une attaque sur l'Oman sans pouvoir surmonter la ré- . 
sistance des indigènes. Après avoir rassemblé une flotte 
de vingt-cinq gros vaisseaux, dont une partie avait été 
construite à Bender Rigk, Abuschahr et Bombay, et , 
l'autre partie achetée à grands frais de marchands occi- 
dentaux, il n'avait pu réunir un nombre de matelots 
suffisant, ceux qui appartenaient à la secte sonnite re- 
fusant de servir contre leurs coreligionnaires. Obligé 
d'abandonner l'exécution de ses desseins, il avait résolu 
de transporter les habitants du golfe Persique sur les 
bords de la mer Caspienne et de les remplacer par 
de nouvelles colonies, lorsque la mort vint le surprendre. 
En 1740, un chef arabe introduisit les Persans à Mascate, 
et de là ils se répandirent dans toute la province; 
mais, abandonnés à leurs propres forces, ils ne purent 
repousser longtemps les attaques incessantes des Arabes, 
et évacuèrent définitivement le pays. Après eux de nou- 
veaux ennemis apparurent : c'étaient les Hollandais, les 
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Français et les Anglais, appelés parole cotamerce vers 
ces parages. Les Européens û% cherchaient qu'une oc- 
casion pour s*établir sur les côtes de la Péninsule. 
Mascate surtout attirait leurs regards par sa position 
avantageuse; elle résista à toutes les entreprisés des 
étrangers. En 1755 seulement, les Hollandais s^empa- 
rèrent de Tlle de Rarek et la conservèrent près de onze 
ans ; cette petite île leur flit alors enlevée par tin des 
principaux piratés arabes, Mir-Mahenna, qui fut long- 
temps maître de la navigation du golfe Persique. 

Pendant ce temps, le reste de la péninsule semblait 
jouir d'une grande tranquillité. Au nord, les tribus, 
après avoir pris une part tout à fait secondaire à la lutte 
'des Persans et des Turcs, étaient rentrées dans leurs 
déserts. L'Hedjaz demeurait soumis â l'autorité des 
schérifs, et, en dehors de Djedda, les Ottomans n'avaient 
d'autre influence que celle de chefs de caravane, sou- 
tenus d'un petit nombre de troupes. L'Yértien continuait 
de s'enrichir des produits de son sol et de son industrie, 
mais il avait eu à souffrir, en 1738, du bombaf dément 
de Moka par les Français Ç^). La politique du gouver- 
nement anglais, qui jetait déjà les yeux sur les villes 
du littoral, se manifestait par une habile immixtion 
dans les querelles de» Scheiks. Enfin les Arabes de 
l'Egypte et de la Syrie, manquant de but, ne son- 
geaient nulletnefat à se soustraire à la suprétnatie otto- 
mane. 

On apprit tout â coup que les tribus dti Nédjed, jus- 
qu'alors divisées, étalent réunies sous un même com- 
mandement; qu'elles avaient adopté une religion d'une 
morale plus austère que celle des musulmans sonnites ; 
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qu'un légiÉlâteUr dirigeait lui-même ràppliealion des 
réformes, tandis qu'un vaillaiit guerrier, Mohammed- 
ben-Sooud, les imposait par la force des armes à qui- 
conque en méconnaissail la justice. Une partie du 
Nedjed avait embrassé avec ardeur la ttouvelle doctrine ; 
les Scheiks du district d'EUArôud et ceux de THaça 
avaient succombé dans leurs tentative)^ de résistance, 
et déjà les cavaliers wahabis venaient sur les confins de 
THedjaz et dans les déserts de Syrie annoncer aux Bé- 
douins te réveil de l'Arabie. Les sultans de Constanti- 
nople ordonnèrent aussitôt aux gouverneurs de Bassorah, 
de Bagdad et de Djedda, aux pachas d'Egypte et de Syrie, 
et au schérif de la Mecque de mettre tout en œuvre 
pour extirper ce qu'ils appelaient une dangereuse héré- 
sie, et pour s'assurer des villes saintes, dont la posses* 
sion aurait donné une influencé incalculable aux nova- 
teurs. Mahmoud l^^ et Mustapha III envoyèrent an schérif 
des présents magnifiques. Malgré ces précautions, Mo- 
haromed-ben-So'oud continua d'avancer; les villages 
d'El-Ayeyneh, de Horôymla, d'El-Ammaryeh et de Man- 
foudah embrassèrent sa cause, et il reçut la soumission 
des provinces voisines. Il mourut en 1765, laissant un 
pouvoir affermi à son fils Abd^el-Aziz, qui déjà] s'était 
signalé dans plusieurs expéditions et qui subjugua entiè- 
rement le Nedjed (de 4763 à 1803). Son fils So'oud 
commandait les détachements envoyés au loin, et, après 
avoir établi son autorité dans THedjaz, envahit le pays 
d'Asyr. Les Béni-Chehr, Belcarn et Chomran, Ghâmed 
et Zahran reconnurent ses lois; il en fut de même de 
Taïef, de la Mecque, de Médine et de Djedda; et, tandis 
que, d'un côté, Bagdad même était menacée, la ville 
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d'Abou-Arisch, dans rYémen, se rendait, à la suite d'une 
guerre longue et périlleuse. Parmi les contrées qui 
avaient adopté la doctrine des Wababis, et sur lesquelles 
So'oud avait imposé sa domination, on comptait le pays 
d'El-Haça, Bassorah, Ras-el*Kheymed, Babrein, O'neyzeb, 
Alrassa, Boureydeh, EI-Ryad» la montagne de Cboumer 
et Aneyzeb. Le chef militaire des Wababis régnait jusque 
dans le Hauran, entre la Mecque et Damas, ainsi que 
dans le Nedjed et FYémen jusqu'à Sanaa. 

Nous n'avons pas de détails bien précis sur les expé- 
ditions des Wababis, qui présentent toutes d'ailleurs le 
même caractère; les succès de ces sectaires s'expliquent 
facilement par la faiblesse des Turcs qui avaient, à la 
fin du XVIII» et au commencement du XIX^ siècle, à 
combattre l'invasion de Napoléon en Egypte, et à arra- 
cher de ses mains la Syrie, ai miraculeusement sauvée 
par la résistance imprévue de Saint-Jean-d'Acre. Occupée 
à raffermir son autorité dans ces deux provinces où les 
tribus Arabes pouvaient encore la lui disputer, attentive 
aux combats de géants dont l'Europe était le théâtre, 
la Porte restait indifférente au sort de l'Arabie. Quelques , 
documents nous apprennent néanmoins que la diplo- 
matie britannique pénétra jusqu'à Derreyeh, la capitale 
de So'oud. Devenus maîtres de l'ile de Karek dans le 
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golfe Persique, ayant de nombreux agents à Moka, Suez, 
Djedda, Babrein,- convoitant Mascate et Aden, les Anglais, 
on le conçoit, suivaient avec une vive sollicitude les 
événements de la Péninsule. 

Un fait plus curieux encore, c'est que Napoléon lui- 
même entra en rapport avec le chef des Wababis. Il 
nous a laissé dans son Mémorial la trace des plans 
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conçus par son génie après la conquête de TÉgypte ; on 
sait qu'il voulait se rendre aux Indes pour y détruire 
la formidable puissance de la Grande-Bretagne. Empe- 
reur, il envoya en Arabie un agent spécial, M. de Las- 
caris, chargé de réunir en une confédération les tribus 
des déserts de la Syrie, de l'Irak et de la Perse, qui 
s'engageraient à faciliter la[marche de son armée jusqu'à 
l'Indus, et lui ouvriraient le chemin autrefois frayé par 
Aleiandre. M. de Lascaris accomplit sa mission avec 
un dévoûment admirable ; parti d'Âlep sans autre suite 
qu'un secrétaire de qui l'on tient le récit de ses aven- 
tures, il s'enfonça sans crainte par les ruines de Palmyre 
dans les sables de l'Arabie. La première tribu qu'il ren- 
contra lui apprit que les Bédouins se partageaient en 
quatre grands partis : l'un, ami des Turcs, était formé 
des diverses branches de la tribu des Anazès et campait 
sur la frontière de la Syrie; l'autre, plus considérable, 
composé des véritables représentants de la race arabe, 
et animé d'une haine profonde pour tout ce qui appar- 
tenait à un autre sang, séjournait plutôt dans les déserts 
de l'Irak'; le troisième comprenait les Bédouins de la 
Perse; le quatrième les Wahabis. C'est vers le second 
parti que M. de Lascaris se tourna de préférence. Mais 
il fallait y rattacher les Wahabis, et il n'en eut pas 
alors la pensée. La nécessité de résister aux Turcs avait 
déjà forcé les nouveaux* alliés de la France de concen- 
trer l'autorité entre les mains d'un seul chef, le Drayhy, 
homme d'une haute intelligence et d'une grande capa- 
cité guerrière. Le Drayhy devint l'homme de Napoléon 
dans les déserts de l'Arabie. Un grand nombre de scheiks 
signèrent en 1811 un traité par lequel ils s'engageaient : 
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i^ k vivre en état d'hostilité perpélaelie avec les Os- 
roanlis ; 2<> à faire une guerre à ouiraoce aut Wahabis ; 
S^ à ne point mêler la religion aux questions politiques; 
i^ h combattre les tribus qui refuseraient de se joindre 
à eux ; 5<> à punir de mort ceux qui trahiraient la cause 
commune; 6® à obéir au Drayhy. Ayant eu connais- 
naissance de ces faits, les Anglais, par l'entreprise de 
lady Stanhope, cherchèrent à réunir les Bédouins de 
Syrie avec les Ottomans, et soldèrent les Wahabis pour 
dissoudre la confédération, qui comptait déjà près de 
sept mille six cents tentes. Il y eut une grande bataille 
prè^ • de Hamah entre quatre^ vingt mille Arabes de la 
ligue et cent mille Wahabis ; ce fut le Drayhy qui t'em- 
porta ; il força ses adversaires à la fuite, et les poursuivit 
avec succès jusqu'aux confins du Nedjed. Éclairé par 
ce désastre» So'qud voulut eonmdtre à fond la nature et 
robjet. d^ la confédération. M. de Lasearis se rendit 
avec le Drayhy dans sa capitale Derreyeh pour le loi 
expliquer» et le sentiment national qui séparait les 
deux chefs arab^ des Ottooaans les eut bientôt réunis; 
plus difficile sur d'autres, points à cause dé ses rela- 
tions avec les Anglais, So'oud finit par céder quand il 
sut que c'était le 'Père du feu^ nom dojiné par les 
Arabes à Napoléon durant son expédition d'Egypte, qui 
réclamait son intervention paur aller renverser les 
puissances de l'Inde ; renthoûsiasœe fit taire chez lui 
l'intérêt politique. 

M. de Lasearis, en 1812» avait doji^ réussi dans«sa 
mission au delà de ses désirs; mai» à son retpur, la 
fOiTtune de Napoléon avait bien changé. C'était le mo- 
ment où la grande armée, toujours victorieuse, opérait 
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sa retraite de Mo^cou^ et cherchait à regagner le sol 
de la patrie où hieptôt un destin impitoyable allait la 
poursuivre. M. de LasQarîs vit s'évanouir les rêves 
brillants qu'il avait formé^i et mourut de douleur. Ses 
papiers^ pour comble de malheur, tombèrent aux mains 
de l'ennemi ; c'est à peine si le récit de Jatella Sayeghir^ 
rapport^ par M- de Lamartine, peut compenser pour 
nous cette perte irréparable. 

La catastrophe qui renversa Napoléon pendit leur li- 
})erté d'action aux troupes ottomanes, jusqu'alors retenues 
par la cr^ipte des événements. Mohammed Ali, pacha 
du Caire, qiH devait profiter des éléments de civilisation 
répandus sur les bords du Nil par les conipagnons de 
Bo^iaparte, Kléber, Desaix et Menou,^ et faire de grands 
efforts pour restituer à l'Egypte une partie de son an- 
cienne splendeuiTi ei^treprit de combattre les Wahabis et 
de repverser leur domination ("). 

Une première expédition avait eu lieu en 1811 sous 
le commandement de son secojad fils, Toussoun-Pacha. 
Toussoun s'empara d'Ianbo et de Soueyg, puis, vain- 
queur près de Bedr, il se porta en avant de Safra; mais 
les Wahabis occupant les défilés et le haut des mon* 
t^^nes, et profitant habilement des avaptages de leur 
position, mirent l'armée égyptienne en pleine déroute. 
Toussoun-Pacha, i^tiré à Yanbo, reçut bientôt des ren- 
forts de son père, et, saisissant l'offensive, il se rendit 
maître, en 1812, de Médine et cle Djedda, de Bessel, 
de Taïef et de la Mecque que les Wahabis abandonné^ 
rent en emportant ses innombrables richesses. So'oud 
jusqu'alors n'avait pris que des mesures de défense; au 
commeucement de l'année 1813, il déploya une activité 
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qui fit promptement changer les affaires de face. L^a^Inée 
égyptienne fut de nouveau défaite devant Tarabeb ; Hé- 
dine fut assiégée par So'oud en personne, et la garni- 
son d'EI-Henakyeh passée au fil de Tépée; les Arabes de 
rYémen, secrètement excités par le cbef des Wahabis, 
se répandirent dans les environs de la Mecque et de 
Djedda, et coupèrent toutes les communications ; les Egyp- 
tiens se trouvaient dans une position presque désespérée 
lorsque Mobammed-Ali passa lui-même en Arabie. 

Jusqu'à la mort de So'oud, le vice-roi eut peu de suc- 
cès; vaincu près de Tarabeb, cbassé de Gonfodab, dont 
il s'était d'abord emparé, il laissa bloquer par les Wa- 
babis l'importante place de Taïef. Mais So'oud succomba, 
et parmi ses douze fils aucun n'était capable de le rem- 
placer. Mobammed prit tout à fait Tavantage. Il délivra 
Taïef, vainquit les Wababis le 10 janvier 4815, près de 
Koulakh, reprit Gonfodab et força à la soumission les 
tribus de l'Asyr, pendant que Toussoun-Pacba dictait au 
pusillanime Abdallab, fils de So'oud, un traité de paix 
bumilianh 

En 1816, comme Abdallah n'exécutait pas fidèlement 
les conditions du traité, Mohammed-Ali prépara une 
troisième expédition dont le commandement fut confié 
à Ibràhim-Pacha. Ce prince, en moins de dix-huit mois, 
soumit la plus grande partie du Nedjed. Il s'empara 
d'abord d'Henakyeh et d'EI-Naouyeh ; puis après avoir 
assiégé inutilement El-Rasç, il occupa successivement 
El-Khabra, Aneyzeh, Boureydeh, ChaCra, Dorama, et 
le 22 mars 1818 il campait sous les murs de Derreyeh. 
Abdallah se rendit au mois d'octobre suivant, et reçut 
de son vainqueur un accueil favorable. Il partit bientôt 
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après pour Constantinople ; le vice-roi avait demandé 
sa grâce; la politique du divan fut implacable, et le fils 
de So'oud, après avoir été promené pendant trois jours 
dans toute la ville, fut décapité sur la place de Sainte- 
Sophie. * 

Ainsi fut domptée cette puissance qui semblait desti- 
née à. renouveler les grands jours de Tislamisme; elle 
fut resserée dans les déserts d'où elle était sortie si glo- 
rieuse. Cependant elle ne fut pas anéantie, et les Égyp- 
tiens eurent souvent à compter avec elle. Vers Tannée 
i 8?7, il leur fallut apaiser la révolte des tribus du Harb*; 
en 1832, pendant leur rupture avec la Porte, un Turc, 
Ttirchke-BilmèSy essaya sans succès de soulever les 
tribus arabes; chassé de l'Hedjaz, il fut réduit à s'enfuir 
au fond de l'Yémen et chercha un asile dans la ville de 
Moka. 

Enfin, en 1836 et 1837, la guerre éclata de nouveau 
et enveloppa toute l'Arabie. Mohammed-Ali eut à com- 
battre à la fois dans l'Asir, l'Yémen, l'Hedjaz et le 
Nedjed; quatre armées envahirent la Péninsule; l'une, 
sous Kourchid-Pacha, s'élança dans le Nedjèd à la pour- 
suite d'un descendant de So'oud nommé Faysal, qui 
commençait à se rendre redoutable; elle l'atteignit dans 
les plaines de Dalam, le battit complètement et pénétra 
jusqu'aux bords du golfe Persique, aux environs d'El- 
Haça et d'El-Katif. Kulschuk Ibrahim, à la tête de la 
seconde, obligea l'imam de Sanaa à abdiquer en faveur 
de son maître. Les deux dernières, commandées par 
Ahmed-Pacha et Sélim-Pacha, réduisirent enfin à l'obéis- 
sance les populations mécontentes de l'Asyr et de 
l'Hedjaz. 

IL 11 
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Il semblait que Mohammed-Âli dût être désormais le 
véritable souverain de TArabie. Cependant il n'en fut 
rien; les Anglais avaient un ^ grand inlérêt à empêcher 
que le pacha ne s'emparât des voies de communication 
et du monopole du commerce de l'Inde. Après la victoire 
de Kourchi'd à Dalara, le général égyptien ayant voulu 
prendre possession des iles Bahrein, ils protestèrent 
avec tant d'énergie contre cette occupation qu'il fallut 
l'ajourner. Ils menaçaient de débarquer des troupes à 
Bassorah et de se jeter sur la Sjrie. Un peu plus tard, 
Mohammed-Ali étant entré en relations avec l'imam de 
Mascate, vit tous ses projets contrecarrés par la poli- 
tique des Anglais dont l'attitude dans l'Yémen, où ils se 
sont emparés d'Aden, éveille aujourd'hui l'attention des 
gouvernements de l'Europe. 

Désespérant de réaliser le rêve de toute sa vie, la 
fusion des Arabes de l'Egypte et de l'Arabie, Mohammed- 
Ali a rendu à la Porte le gouvernement des villes saintes 
de l'Edjaz qui lui coûtait par an près de dix-huit millions 
de francs. Sa mort et celle d'Ibrahim Pacha (1848), en 
diminuant la force des Egyptiens,. permettra peut-être 
un jour aux Wahabis d« releyer le drapeau de la natio- 
nalité arabe. 



LIVRE Vlï, CHAPITRE II. iG3 



CHAPITRE II 

LES ARABES d'AFRIQUE 

Les Turcs ollomans ont pu étendre leur domination 
sur^rÉgyple et dans les régences de Tripoli, de Tunis 
et d'Alger ; mais s'ils ont réussi à comprimer les popu- 
lations, ils n'ont en rien altéré le caractère des tribus 
arabes qui sont restées, des bords du Nil à l'Atlantique, 
ce qu'elles étaient au temps de la conquête, avec les 
mêmes qualités et les mêmes défauts, toujours prêtes à 
payer l'impôt si on leur laisse leur vie indépendante. 
On a remarqué souvent chez les Égyptiens modernes 
cet esprit résigné, mais actif et observateur, qui distingue 
à un si haut degré les Arabes, et l'on comprend que 
Mohammed-Ali, après ses victoires sur les Wahabis, ait 
eu l'idée d'opposer à la puissance turque un État nou- 
veau, vivifié au contact de la civilisation européenne. 
Les traductions qu'il a fait faire en arabe de nos livres 
de science, les nombreuses éditions de Boulacq destinées 
à répandre de tous côtés les connaissances de l'école 
moderne, attestaient des vues élevées et un ardent désir 
de régénérer les peuples soumis à ses lois. Malheureu- 
sement ses projets, combattus secrètement par la poli- 
tique anglaise, devaient mourir avec lui; toutefois, la 
ligne de démarcation qui sépare les Arabes des Ottomans 
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a été profondément creusée, et l'on peut dire que TÉgyple 
aussi bien que les États barbaresques ne reconnaissent 
plus que l'autorité nominale des sultans de Conslanti- 
nople. 

Ce n'est pas seulement au nord de l'Afrique que l'in- 
fluence arabe se faisait sentir; les côtes orientales n'ont 
jamais cessé d'obéir à des chefs musulmans. Le Coran 
pénétrait au commencement du XVII^ siècle dans le 
Soudan oriental; un descendant des Âbbassides, Saleh, 
devenait à cette époque le chef politique et religieux du 
Ouaday dont les habitants se convertissaient à l'isla- 
misme. Tout récemment encore le sultan Saboun, ac- 
tuellement régnant, s'emparait du Baghirmeh en invo- 
quant le nom de Mahomet, et s'avançait jusqu'au lac 
Tchad. Les voyageurs européens qui s'efforcent aujour- 
d'hui de pénétrer au centre de l'Afrique en suivant les 
Arabes par le Kordofan et le Darfour, ou en s'élan- 
çant de Tripoli au travers du désert^ ont pu constater 
ce nouveau mouvement des esprits. Tandis que les Wa- 
habis cherchent à relever l'élan dans la foi religieuse en 
Arabie, les foullah se font les réformateurs et les mis- 
sionnaires armés de la Nigritie. 

L'Afrique occidentale a aussi reçu du Maroc quelques 
germes de civilisation; cet empire, resté pur de toute 
domination étrangère, aurait relevé avec honneur le 
drapeau de la nationalité arabe, si les dissensions intes- 
tines de la lamille régnante n'avaient précipité sa déca- 
dence. Le prince régnant, Muley-Abderrahraan, est 
monté sur le trône en 1822; Méquinez, Fez et Maroc, 
les trois résidences de l'empereur, ont encore quelque 
splendeur. Fez surtout, que l'on considère comme le 
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dernier asile des lettres orientales et qui compte de 
nombreuses écoles, avec une bibliothèque remplie de 
manuscrits précieux. On doit seulement regretter que 
les savants, jaloux, de ce trésor inestimable confié à 
leurs soins, ne permettent à aucun Européen d'en 
approcher. 

On peut évaluer la population du Maroc à six millions 
d'habitants qui se subdivisent en Berbères, Arabes, 
Juifs, Nègres, etc. Les Berbères sont répandus sur la 
chaîne montagneuse qui s'étend du sud-ouest au nord- 
est ; plus près de la côte sont les montagnes du Rif, dé- 
fendues par des tribus indépendantes dont nous connais* 
sons à peine les noms. 

Le territoire se partage en Tell et en 5aAara; le Tell 
a soixante-quinze myriamètres de longueur sur trente 
ou quarante de largeur, le double à peu près du Tell 
algérien; sa superficie est de trois mille deux cent 
vingt-cinq myriamètres carrés; les Sahara des deux 
États sont d'une étendue à peu près égale; au sud et à 
l'est se trouve le petit État de Sidi-Hescham, fondé en 1 810 
et composé d'Arabes et de Chiilouks. Talent en est la 
capitale; elle sert d'entrepôt entre Tombouctou .et 
Maroc. 

Les montagnes sont très-élevées dans cette partie de 
l'Afrique, la pente générale uniforme, les fleuves plus 
considérables que dans la contrée orientale; le Mlouia, 
le Loukkos, l'Ouarra, le Sbou, l'Omm-er-Rbia, le Bou- 
ragraz, se dirigent au nord ; le Guir, le Ziz, l'Ouad-Draa 
répandent leurs eaux vers le midi; c'est un pays ma- 
gnifique, et dont on ne connaît pas toutes les res- 
sources. 



1 
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Les rapports des scbérifs el des souverains d'Alger, 
de Tunis et de Tripoli avec les diverses puissances chré- 
tiennes qui ont voulu occuper des points importants 
sur le littoral^ fonder des établissements de commerce 
ou faire respecter leur pavillon, n*ont offert dans les 
premières années du W\^ siècle qu'un intérêt secon- 
daire jusqu'au moment où les armées françaises sont 
venues en 1830 changer complètement la situation de 
l'Afrique septentrionale. Les hostilités commencées 
contre le dey d'Alger en i827 s'étaient terminées trois 
ans après par la prise de sa capitale, et l'on pouvait 
croire que les liens du gouvernement turc se trouvant 
brisés d'un seul coup, la France profiterait aisément 
des divisions qui allaient éclater de toutes parts pour 
porter au loin sa domination; mais la révolution de 
juillet 1830 devait laisser en suspens la question 
d'Afrique et faire prévaloir le système de l'occupation 
restreinte ; d'ailleurs si les populations turques, arabes 
et kabyles se montraient hostiles les unes aux autres; 
si des chefs audacieux, tels que Hadji-Âhmed, Ben-Âissa, 
Ben-Zamoun, àl'est, Mbarek, Elbarkani, Bou-Mezrag, eto., 
à l'ouest, songeaient à satisfaire leur propre ambition 
au milieu du désordre général, tous se réunissaient dans 
un sentiment commun, la haine des chrétiens et l'espoir 
de leur prochaine expulsion. 

La régence d'Alger se composait de quatre provinces : 
Oran, Constantine, Titery et Alger. Trois de ces pro- 
vinces étaient soumises à l'autorité d'un bey ou lieute- 
nant du dey; la quatrième, celle d'Alger, était admi- 
nistrée par l'agha des Arabes dont la juridiction com- 
prenait Blidah et la plaine de Hamza jusqu'aux Portes- 
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de-Fer. A Touest, la province d'Oran,. resserrée étroite-* 
ment par le petit Atlas, touchait aux frontières du Maroc ; 
la ptovince de Constantine à Test embrassait le bassin 
de rOuad-Rummel; la province de Titery au sud bordait 
les rives du Schelif et se prolongeait sur les flancs du 
grand Atlas. 

Après la clîule du dey, Hadji-Ahmed à Constantine 
sut maintenir son autorilé, et ne fut pas inquiété. Les 
Kabyles ou Kabaïles. restèrent indépendants; dans les 
provinces d'Oran et de Titery, les scheiks des tribus 
arabes, constamment écartés des afl'aires par les Turcs, 
cherchèrent à reconquérir leur ancienne prépondérance; 
les uns recherchèrent l'alliance de l'empereur du Maroc, 
Muley-Abderrahman, qui envoya des troupes à Masparaet 
à Tlemcen ; les autres se mirent sous la protection des 
Français qui avaient paru un instant à Bone et à Mers- 
el-Kebir, mais sans y former d'établissement durable. 

Au mois de septembre 1830, le général Clausel arri- 
vait à Alger et imprimait aux affaires une allure plus 
décidée; étendre peu à peu l'influence française en s'ap- 
puyant sur les chefs arabes les plus renommés, telle 
fut la politique inaugurée en Afrique et suivie à partir 
de celte époque avec une heureuse persévérance. Mais 
il y avait bien des obstacles à vaincre; c'est ainsi que 
Bou-Mezrag, tout-puissant à Médéah, dans la province 
de Titery, après avoir fait en apparence sa soumission, 
excitait secrètement les Arabes à la guerre sainte et entre- 
tenait des intelligences avec le Maroc. Il fallut le combattre, 
et le résultat de cette première expédition lui fut 
défavorable; fait prisonnier, il fut remplacé par Mus- 
lapha-ben-Omar, qui promettait de se montrer plus fidèle. 
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* Vers le nord-ouest, les Coulouglis (c'est le nom qu'on 
donne aux enfants des Turcs et des femmes maures ou 
arabes), chargés par le gouvernement déchu de là dé- 
fense des places fortes, étaient serrés de près par les 
Arabes en armes, et le bey Hassan implorait les secours 
de la France. Le général Clausel fit occuper Mers-el- 
Kebir au mois de novembre, et Oran le 10 décembre; 
par suite de conventions provisoires, cette dernière ville 
fut remise* aux Tunisiens qui ne purent s'y maintenir, 
et le 18 août 1831 ils étaient définitivement remplacés 
par les Français. 

Le général Bertbezène avait pris le commandement 
de l'armée dès le mois de février 1831 ; mais il élait à 
bout do ressources et comptait à peine neuf mille 
hommes sous ses ordres. De tous côtés les Arabes s'agi- 
taient : Medeah était assiégée par le fils de Bou-Mezrag, 
et Mustapha-ben-Omar réduit aux dernières extrémités; 
la ville fut dégagée le 25 juin ; on ne pouvait songer 
cependant à y laisser une garnison suffisante ; la retraite 
fut ordonnée, et elle se fit dans des conditions très-défa- 
vorables; l'ennemi plein de confiance croyait déjà à noire 
prochaine expulsion dé l'Algérie. 

A Tlemcen et à Mostaganem, les divers partis étaient 
en présence; à Mascara, devenue un centre d'action 
après le massacre de la milice turque, le marabout 
Mahi-Eddin préparait la voie à son fils Abd-el-Kader. 
Le général Boyer réussit à tenir les Arabes en échQC de 
ce côté, et le cadi d'Arzew, allié des Français, fournit 
toutes les provisions nécessaires aux garnisons d'Oran 
et de Mers-el-Kebir. 

Pendant ce temps, aux environs d'Alger, une vaste 
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conjuration s'était formée ; Blidah et Coleah venaient d'y 
entrer; Médéah se plaçait sous la suzeraineté de l'em- 
pereur du Maroc. Le général Berthezène, vainqueur 
au gué de l'Ârrach et à la ferme-modèle, dissipa ce 
nouvel orage^ et Âli-Mbarek, nommé agha des Arabes, 
maintint, comme il s'y était engagé, la tranquillité de la 
plaine. 

Au mois de novembre 1831,16 duc de Rovigo arrivait 
à Alger, et quelques mois plus tard les hostilités re- 
commençaient sur une grande échelle. Le scheik El- 
Farhat, ennemi du bey de Constantine, avait fait des 
ouvertures au général français, et ses envoyés avaient 
été assassinés sur les terres de la tribu d'El-Ouffia ; la 
destruction de cette tribu fut résolue; elle eut lieu le 
10 avril et provoqua une coalition à laquelle la défection 
d'Ali-Mbarek donna quelque consistance et qui ne fut 
entièrement dissipée qu'en octobre 1832. 

Vers la même époque, d'importants événements se 
passaient dans l'est; Bone, un instant occupée en 1830, 
s'étant soustraite à l'autorité du bey de Constantine 
Hadji-Ahmed, celui-ci, qui avait besoin d'un port, s'en 
empara après une attaque vigoureuse le 5 mars 1832, 
et se signala par d'affreux massacres ; son triomphe ne 
fut pas de longue durée. Un coup de main hardi rendit 
les capitaines d'Armandy et Yousouf maîtres de la Cas- 
bah, ^t au mois de mai, Bone était au pouvoir des 
Français. Hadji-Ahmed fit de vains efforts pour la re- 
prendre ; il s'était attiré la haine d'un grand nombre 
de tribus arabes qui se déclarèrent ouvertement contre 
lui et hâtèrent sa défaite. 

L'année 1833 s'annonça sous d'heureux auspices ; la 






170 LIVRE Vn, CHAPITRE I!. 

ville d'Alger, la banlieue, le territoire situé entre TArrach, 
la Metidja, la Mazafran et la mer étaient soumis. Le gé- 
néral Voirol faisait tracer des routes militaires, orga- 
nisait des camps retranchés et assurait la prépondé- 
rance française par des razzias contre les tribus qui 
ne se montraient pas disposées à la paix. La possession 
de Bone obligeait Hadji-Ahmed de reporter ses vues 
sur Bougie, et il allait assiéger inutilement Médéah. A 
Touest, les Français occupaient Oran et une lieue de 
rayon autour de la place, le fort de Mers-el-Kébir ; ils 
avaient lés Coulouglis pour alliés à Tlemcen et à Mos- 
taganem, et l'empereur du Maroc, sentant son impuis- 
sance, abandonnait ses idées d'agrandissement. 

Un ennemi redoutable surgit tout à coup et ralluma 
le feu de la guerre sainte. 

Cet ennemi était Abd-el-Kader. A la mort de son père, 
Mahi-Eddin, il s'était fait reconnaitre chef des tribus du 
pays de Mascara, et il excitait de tous côtés les Arabes 
à prendre les armes. Les succès du général Desmichels 
et les journées de Kaddour-Debby et de Sidi-Mahattan 
n'arrêtèrent point sa marche progressive; proclamé bey 
de la province à Tlemcen, où les Coulouglis né conser- 
vaient que le Méchotiar, il s'empara d'Arzew dont il fit 
décapiter le cadi, notre allié, et menaça Mostaganem. 
Les Français couvrent aussitôt celte dernière ville; 
appuyés par les tribus des Douairs et des Zmélas, ils 
chassent d'Arzew le nouvel émir, le défont à Ain-Beda 
le i^^ octobre, à Tamezouat le 3 décembre, et lui 
imposent le 26 février 1834 un traité qui met fin aux 
hostilités. 

A l'est, le bey de Conslantine, Ahmed, voyait tous ses 
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projets déjoués; Bone avait de nouveau résisté à ses 
attaques, et Bougie était tombée au pouvoir du général 
Trézel le 29 septembre 4833. Les Kabyles, qui avaient 
occupé cette place dés Tannée 1831 et qui avaient plu- 
sieurs fois repoussé, les bâtiments français de la côte, 
étaient punis de leurs actes de barbarie, et les tribus 
arabes intimidées venaient offrir leur appui au vain- 
queur. 

Il en était de même dans la plaine d'Alger où l'on répa- 
rait les ponts de Bouffarick; Médéah et Blidah entrete- 
naient des rapports de bonne intelligence avec le gêné- 
rai en chef; le camp de Doueira était fondé, et les tribus 
(Je la Metidja n'étaient plus à craindre. 

La France pouvait donc consolider en paix sa con- 
quête; la grande commission d'Afrique étudia les moyens 
d'en recueillir le fruit, et le 22 juillet 1834, une ordon- 
nance constitua sur de nouvelles bases l'organisation 
politique de la régence. On créa un gouverneur général, 
ayant sous ses ordres un lieutenant général commandant 
les ftroupes, et les services divers reçurent des chefs 
spéciaux. 

Le général Drouet d'Erlon, chargé de la haute direc- 
tion des affaires, s'attacha surtout à réduire les dépenses 
cToecupation ; il forma un corps d'indigènes (spahis ré- 
guliers) et rétablit la charge d'agha qui avait été sup- 
primée depuis la défection d'Ali-Mbarek. Le nouveau 
poste' de Haouch-Chaouch, près de Bouffarick, protégea 
les colons. 

Cependant Abd-el-Kader avait profité d'un an de paix 
pour se fortifier de plus en plus; on le considérait 
comme le représentant de la nationalité arabe, et son 
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autorité était respectée partout où la France n'avait pas 
encore déployé la sienne ; dans les provinces d'Oran et- de 
Titery, il comptait de nombreux alliés. Par un hasard 
singulier, un événement qui devait semer la division 
parmi les Arabes, et par conséquent les affaiblir, vint 
accroître le pouvoir de l'émir. Un fanatique, Moussa- 
el-Darkaoui, ayant entraîné sous son étendard prés de 
deux mille musulmans, surprit Médéah qui jusque-là 
avait repoussé les ouvertures d'Abd-el-Kader, et vint 
assiéger Milianah. Le fils .de Mahi-Eddin se déclare 
aussitôt contre El-Darkaoui, le défait complètement, 
entre en vainqueur dans Médéah, et, parvenu au but se* 
cret de son ambition, nomme des caïds jusque dans la 
Metidja. 

De retour à Mascara, il ne cache plus ses projets, et 
fait de grands préparatifs pour la prochaine campagne ; 
ir reçoit de l'étranger des munitions de guerre par l'em- 
bouchure de la Tafna et se dispose à punir les Douairs 
et les Zmelas de leur fidélité à la France. Le général 
Trézel, qui a remplacé à Oran le général Desmichels 
dès le mois de février 1835, se porte en avant du ter- 
ritoire de ces tribus, au commencement de juin, et 
donne ainsi le signal des hostilités; après une suite de 
combats sans résultats importants, assailli de toutes 
parts par un ennemi supéiieur en nombre, il opère sa 
retraite sur les bords de la Macta, rivière formée de la 
réunion du Sig et de THabrah, essuie des pertes consi- 
dérables et regagne avec peine Arzew. 

Le désastre de la Macta produit un grand mouvement 
chez les Arabes ; tous s'empressent de reconnaître Abd- 
el-Kader pour chef; BUdah même accepte de l'émir un 
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hakem ou gouverneur. Coleah n'est maintenu dans 
Tobéissance que par le camp retranché de Mahelma, en 
avant et à Fouest de Doueira. Mais le moment n'en est 
pas moins fort critique, et le général Clauzel, nommé 
gouverneur général au mois d'août 1835, comprend 
qu'il est nécessaire de frapper un coup décisif: il an- 
noHce hautement sa résolution d'aller attaquer Abd-el- ' 
Kader à Mascara, au centre même de sa puissance, fait 
occuper à là hauteur de Tlemcen l'île Raschgoun qui 
domine l'embouchure de la Tafna, et le 26 novembre, 
ses préparatifs terminés, se met en marche avec le duc 
d'Orléans. 

L'émir avait cherché à organiser un co!*ps d'infante- 
rie régulière, mais il ne pouvait songer à la résistance ; 
il enleva ses richesses de sa capitale et la livra aux 
flammes ; le 5 décembre, l'armée française y pénétrait 
et, après avoir détruit l'artillerie et le matériel de 
guerre que l'ennemi avait abandonné, elle opéra le 8 sa 
retraite, sans se laisser entamer. 

Cette expédition devait avoir pour effet principal de 
détruire le prestige dont Abd-el-Kader était entouré ; 
aus^i plusieurs tribus arjibes viennent-elles faire leur 
soumission. Le fils de Mahi-Eddin tente de se relever 
par un coup d'éclat; il menace le Mechouar de Tlemcen ; 
il est prévenu par les Français et forcé de renoncer à 
ses projets. Poursuivi, d'après les ordres du maréchal 
Clausel, il voit son infanterie mise en pleine déroute, 
et lui-même ne doit son salut qu'à la vitesse de son 
cheval. 

A peine un ennemi a-t-il disparu qu'un autre se lève 
à son tour. Celte fois ce sont les Kabyles de la rive 
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gauche de la Tafna et les Marocains (je la frontière, 
toujours prêls à violer le droit des gens, qui offrent à 
Abd-el-Kader un nouveau point d'appui; défait dans 
deux engagements successifs, il se contente de harce- 
ler le corps expéditionnaire qui regagne Tlemcen et 
Oran . 

• Le défaut de ressources ne permet pas au gouverneur 
général d'achever l'œuvre si glorieusement commencée ; 
mais il recueille les fruits de cette expédition conduite 
avec hardiesse et fermeté. Les chefs de tribus réclament 
l'investiture en grand nombre. L'ordre et la paix re- 
naissent aux environs d'Alger ; des établissements agri- 
coles sont formés en dehors des avant-postes français. 
Vers l'est, la situation s'améliore aussi de plus en plus ; 
à Bougie, on profite habilement des divisions des Kabyles 
pour les tenir en respect; à Bone, on exploite les sen- 
timents de haine que le bey Ahmed a excités chez les 
Ajrabes pour s'en faire d'utiles alliés, el l'on ouvre peu à 
peu à nos armes la route de Gonstantine. 

Dans les premiers mois de l'année 1836, Abd-el-Kader 
renouvelle ses agressions, el l'agitation s'étend vers le 

.sud. Une troisième expédition contre Médéah est jugée ,. 
nécessaire pour raffermir la confiance des Arabes qui 
ont reconnu l'autorité française; les troupes, après 
quelques combats heureux, pénètrent dans la ville. Mais 
dès qu'elles ont repris le chemin d'Alger, de faux 
bruits se répandent, les Kabyles reparaissent en 'armes, 
et au mois de mai Ali-Mbarek est maître de Médéah. ' 
A l'ouest, il a fallu soutenir les Douairs et les Zmelas 
contre les attaques des Garabas. Le général Perregaux 
s'est porté sur l'Habrah et la vallée du Schelif ; le gé- 
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néral d'Arlanges a été chargé d'établir un camp sur la 
Tafna ; assailli par les tribus du Maroc, obligé de ren- 
trer dans ses retranchements le 45 avril, il demande du 
renfort. Le général Bugeaud vient prendre le comman- 
dement de la division d'Oran au commencement de 
juin; il parcourt le pays, repousse deux fois l'ennemi, 
défait Abd-el-Kader le 6 juillet au combat de la Sickali 
et l'oblige de regagner Mascara. L'empereur du Maroc 
s'engage à retenir en deçà de ses frontières les tribus 
qui se sopt empressées de faire cause commune avec 
l'émir. 

Libre de toute inquiétude de ce côté, le gouverneur 
générial songe à réaliser ses projets, contre le bey de 
Constantine, qui depuis cinq ans est resté paisible pos- 
sesseur de cette ville et n'a jamais cessé de tenir l'offen- 
sive. Déjà le chef d'escadron Yousouf, nommé par le 
maréchal Clausel bey de la province, s'est avancé jusqu'à 
Dréan, à six heues au sud de Bone, et s'est mis en rela- 
tions avec plusieurs chefs de tribus ennemies d'Ahmed. 
Il occupe sur le littoral la Galle qui, de f520 à 1799, a 
fait partie de nos établissements connus sous le nom 
de concessions d'Afrique, et qui, cédée à l'Angleterre 
en 4807, reprise en 4816, a été détruite en 4827 par 
le dey d'Alger. Ce point, très-important pour la pêche 
du corail, se relève peu à peu de ses ruines, et les 
Kabyles du voisinage montrent des dispositions moins 
hostiles. 

Le 8 novembre, tout e^t prêt pour l'expédition. Le 
maréchal, accompagné du duc de Nemours, se met en 
marche à la tête de neuf raille hommes ; le 45, on arrive 
à Ghelma; le 24, on est sous les murs de Constantine. 
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Mais les éléments semblent se déchaîner contre Tarmée : 
un hiver rigoureux, des pluies torrentielles paralysent 
tous tes mouvements, et après d'inutiles attaqués, il 
faut se replier sur Bone et résister à un ennemi qui, 
fier d'un succès si facilement acheté, cherche à rendre 
encore lé désastre plus complet par des charges conti- 
nuelles. L'héroïque courage de nos soldats assure la 
retraite, et l'effet de cet échec est presque insensible. 
Les Arabes comprennent que la France prendra sa re- 
vanche et qu'une 'saison plus favorable lui offrira bientôt 
l'occasion de venger l'honneur de ses armes. 

L'année 1837 se passe en préparatifs; on adopte les 
plus, sages mesures pour maintenir les Arabes dans 
l'obéissance et pour rendre impossible le soulèvement 
général que rêve encore Abd-el-Kader. Le général Dan- 
rémont, troisième gouverneur général, part de Bouffa- 
rick avec sept mille hommes le 27 avril, se rend à 
Blidah et à Coleah, reconnaît le cours de la Chiffa, l'em- 
bouchure du Mazafran, puis se rapproche de Milianah 
et de la vallée supérieure du Schélif ; une heureuse ex- 
pédition contre les Isser et les Amraouas montre encore 
une fois aux Arabes leur impuissance, et le général 
Bugeaud, opposé dans l'ouest à Abd-el-Kader, signe avec 
l'émir le traité de la Tafna, qui rend la paix à toute la 
contrée. 

Ce traité a été apprécié diversement ; il est certain 
qu'il donnait à Abd-el-Kader un prestige inattendu, qu'on 
lui reconnaissait une sorte de souveraineté sur les 
Arabes, et que la France était en droit d'attendre des 
conditions plus favorables après les sacrifices d'hommes 
et d'argent qu'elle avait faits. Mais l'on peut dire aussi 



LIVRE VII, CHAPITRE II. 177 

qu'il était d'une bonne politique de terminer une guerre 
qui exigeait de continuels efforts pour concentrer toute 
son attention sur la prochaine expédition de Constan- 
tine. Des camps avaient déjà été établis à Dréan, Ghelma, 
Nechmeya, Hammam-Berda ; on avait atteint au mois 
de juillet Medjez-el-Âbmar, dont la position domine un 
des passages les plus dangereux de la Seybousse. Le 
12 septembre, une première reconnaissance eut lieu 
sur la route de Constantine; on traversa sans obstacle 
le Rass-el-Akbahy et, après un engagement avec quelques 
cavaliers arabes, on atteignit la vaste plaine à l'extrémité 
de laquelle coule TOued-Zenati. Le 13, on était de retour 
à Medjez-el-Ahmar. Du 21 au 23 on eut à soutenir 
plusieurs attaques où l'ennemi déploya beaucoup de 
résolution et de bravoure, mais fort inutilement. Le 28, 
le duc de Nemours arrivait au camp, et le 1«^ octobre 
le igénéral Danrémont se mettait en marche ; le 3, on 
bivouaquait au marabout de Sidi-Tamtam, au delà de 
rOued-Zenati; le 5, on passait le Bou-Merzough^ petite 
rivière qui coule à deux lieues de Constantine; le 6, 
toute l'armée était réunie sous les murs de la ville, 
située au milieu d'une gorge formée à droite par les 
hauteurs de Mansourah, et à gauche par celles de Cou- 
diat-Ati. Le siège commença : du 7 au 9, une pluie 
affreuse menaça l'armée d'un nouveau désastre; Ben- 
Aissa, lieutenant d'Ahmed, défendait la place et repous- 
sait toute idée de capitulation; mais le temps s'était 
remis, et le 12 la brèche était faite. Le môme jour, la 
mort du général Danrémont, aussitôt remplacé par le 
général Valée, exaltait le courage des troupes, et le len- 
demain Constantine était prise d'assaut (^^). Ahmed, 

II. 12 
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retiré vers le sud, fait de vaines tentatives pour rentrer 
dans sa capitale; toutefois, sa soumission définitive n'eut 
lieu qu'au mois de mai 1848. 

La France avait planté son drapeau sur les trois 
principales villes de l'ancienne régence : Alger, Oran, 
Constantine; les Arabes, divisés entre eux, semblaient 
fatigués de la guerre ; cependant on ne pouvait encore 
se fier à leurs dispositions pacifiques. Abd-el-Kader 
avait refusé de ratifier la convention du 4 juillet qui 
devait servir d'interprétation au traité de la Tafna, 
attendant une occasion favorable pour reprendre les 
armes; l'activité qu'il déployait révélait ses vues ambi- 
tieuses. En décembre 1837, il était sur les frontières 
de la province de Constantine ; en avril 1838, à Médéah, 
en mai à Tagdempt; il s'élançait ensuite à cent lieues 
de la côte pour aller attaquer à Ain-Madhy le marabout 
Tedjini, qui se rendait le 15 janvier 1839. Six mois plus 
tard, il se rapprochait du Maroc, pénétrait sur le terri- 
toire de Zouaoua, et, par ses intrigqes, entretenait de 
tous côtés une sourde agitation. 

Pendant celte même période, le nouveau gouverneur 
général avait mis le temps à profit; ilavait organisé à 
Constantine trois khalifats et nommé trois caïds; il 
avait donné à un hakem la ville elle-même, et confié à 
Ben-Ghanah la charge de scheikh-el-arab. Philippeville 
s'était élevée ; on avait ouvert une route sur Sétif par 
Djemilah; au mt)is de mai 1839, Milah, Djidjelli, Dje- 
milah étaient occupées. La plaine de la Medjana était 
soumise, et les habitants repoussaient eux-mêmes les 
attaques des Kabyles et des partisans d'Ahmed; enfin 
on avait dirigé de Bougie une reconnaissance au col de 
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Tizi. A la fin de 1839, on jugea nécessaire d'opposer 
aux menées d'Abd-el-Kader une démonstration militaire 
de nature à contenir les tribus, et l'expédition des Portes- 
de-Fer fut résolue. Parti de Sétif au mois de septembre, 
le duc d'Orléans franchissait ce pas redoutable et reve- 
nait à Alger par le pays de Hamza. Les Hadjoutes, alliés 
d'Abd-el<-Kader, paraissent en armes et livrent les com- 
bats de Ja Chiffa et d'Ouad-el-Alig; bientôt les hostilités 
sont reprises sur toute la ligne. Biidab, mise en état 
de défense, est l'objet de vives attaques de la part des 
Arabes qui éprouvent plusieurs défaites successives en 
décembre 1839, et la campagne de 1840 s'ouvre de 
nouveau pour la France sous les plus heureux aus-^ 
pices. 

Tandis que, dans la province d'Oran, le général l^a- 
moricière multiplie les razzias, tandis que la belle défense 
de Mazagran (2 février 1840) fait ressortir l'héroïque 
courage de nos soldats, la province de Constantin e 
reste tranquille; Ben-Ghanah met en fuite au combat 
de Selsous (24 mars) un lieutenant d'Abd-el-Kader, et 
le châtiment infligé aux Haractah et s^ux Kabyles de 
Beni^Moussa (22 avril) fait cesser tout mouvement 
parmi les tribus ; Ghelma et Si«li-Tamtam sont fortifiés , 
et le camp d'Ain-Turk est établi à sept lieues de Sétif 
(15 mai). 

Le feu de h guerre se concentre dans la province 
d'Alger ; Cherchell est occupée le 16 mars à la suite du 
combat de Miserguin; au mois d'avril, l'expédition de 
Médéah, à laquelle prennent part le duc d'Orléans et le 
duc d'Aumale^ et dont les deux événements principaux 
sont le combat de l'Afroun et le passage du col de Mou- 
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zaîa, a pour résultat la prise de possessioù de cette 
ville (17 mai) et celle de Hilianah (8 juin), ravitaillée le 
7 octobre et le 11 novembre de la même année. Âbd- 
el-Kader ne fait plus qu'une guerre de déprédations et 
d'attaques isolées. Mais il organise des bataillons réguliers 
et parait toujours redoutable. 

Le 22 février 1841, le général Bugeaud remplace te 
général Yalée ; il veut terminer la guerre en détruisant 
le siège principal de la puissance de l'éqiir. Rejoint par 
le duc de Nemours au mois de mai, il se dirige vers 
l'ouest, s'empare de Tagdempt le 25 et de Mascara le 30; 
vainqueur le i^^ juin au combat d'Akbet-Khedda, il 
reste maître de sa conquête; pendant ce temps, l'expé- 
dition de Msilah, à vingt-huit lieues de Sétif, nous faisait 
faire un pas de plus vers l'est; au centre, Médéah et 
Milianah étaient encore une fois ravitaillées, et le géné- 
ral Baraguay-d'Hilliers détruisait Boghar et Taaza. A la 
fin de l'année 1841, Abd-el-Kader était réduit sur tous 
les points à la défensive. Les campagnes de 1842 et 
de 1843 consolident la domination française; la coloni- 
sation se développe de plus en plus ; on touche déjà à 
l'entrée du Sahara; les populations se soumettent; elles 
semblent fatiguées de leur longue résistance. La prise 
de la smala d' Abd-el-Kader aux environs de Taghin, 
par le duc d'Aumale (14 mai 1843), porte un nouveau 
coup à l'émir, sans l'abattre. Fertile en ressources, il 
cherche de nouveaux alliés, et on le verra bientôt 
engager le Maroc dans la cause de l'indépendance 
arabe. 

A partir de 1844, les progrès de notre puissance sont 
de plus en plus appréciables ; les tribus sont assujetties 
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à un régime adirjnistratif régulier; le cercle de nos 

conquêtes s'éten A chaque jour davantage : à Test, par 

la prise de P.iscara, par la soumission des Ziban, du 

Belezma, de. TAurès; à Alger, par les expéditions de 

Laghoua p.x d'Ain-Madhi, l'occupation de Dellys (29 avril), 

la création du poste d'Aumale et la réduction du Sebaou; 

à l'^yuest, par la possession de Sebdou, de Nemours 

(^ jema-Ghazaouat), de Lella-Maghnia, de Daya, de Sidi« 

bel-Âbbès, par l'invasion des Kessours, etc. Le duc 

d'Aumale, commandant de Gonstantine, reconnaît la ligne 

frontière qui nous sépare de Tunis ; on s'avance à cinq 

lieues au sud d'Alger. On punit l'empereur du Maroc 

qui protège Abd-el-Kader, de ses infractions aux traités 

qui le lient; le 30 mai, les Français opposent aux Ma-^ 

rocains le camp de Lella-Maghnia; ils occupent Ouchda ; 

le 6 août, Tanger est bombardé; le 44, le général Bu-« 

geaud gagne la bataille d'Isly, et le même jour le prince 

de Joinville renverse à coups de canon les remparts de 

Mogador. Muley-Âbderrahman demande merci, et la 

convention du iO septembre est changée en paix défini-^ 

tive le 18 mars suivant* 

En 1845, l'insurrection du Dahra éclatait, et une ter- 
rible répression ne se faisait point attendre. Un nouvel 
ennemi se levait contre les Français : c'était Bou-Maza 
qui, venu du Maroc, entraînait à sa suite un grand 
nombre de tribus; après avoir été battu à Ain-Meran, 
il menaça Orléansville, et favorisa par cette utile diver- 
sion les projets d'Abd-el-Kader ; mais> après une vie 
d'aventures et plusieurs défaites successives, il fut 
obligé de se rendre (13 avril 1847) et fut intçrçé en 

France. 
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Le fils de Mahi-Eddia n'élait pa$ plus heureui; il 
avait essayé inutilement de soulever ^s Kabyles ; une 
expédition dans l'Âurès (mai-juin 1845), la soumission 
des tribus voisines de Bougie, des démonstrations faîtes 
à temps dans le Jurjura avaient eu pour rétmltat d'af- 
fermir partout notre domination. L'infatigable émir, 
défait à Ben-Nahar (7. mars 1846), obligé de se retirer 
vers l'ouest, en désaccord avec Bou-Maza qui tenait 
encore la campagne, ordonna le massacre des prison- 
niers de la Deira le 9 mai et se vit rejeté dans le Maroc. 
Son influence sur l'esprit des populations excita bientôt 
la défiance de Muley-Abderrahman, qui se déclara ou- 
vertement contre lui, et le 23 décembre 1847, pressé 
de toutes parts, à bout de ressources, Âbd-el-Kader se 
livra au général Lamoricière à Sidi-Brahiip. Envoyé en 
France^ ily fut retenu captif. Rendu à la liberté en 4853, 
par Napoléon III, il vit aujourd'hui dans la retraite à 
Brousse (Turquie d'Asie). 

Depuis la chute d'Abd-el-Kader, l'Algérie tout entière 
recqnnait nos lois; l'expédition du général Bugeaud 
dans la grande Kabylie (mai 1847) devait inspirer une 
terreur salutaire aux tribus belliqueuses de cette contrée; 
on n'a plus à enregistrer que des faits isolés, tels que 
l'attaque malheureuse de Zaatcha (16 juillet 1849), 
vengée le .6 octobre; quelques opérs^tiqns militaires 
dans les deux Chott et contre les Kabyles> une razzia 
contre la tribu marocaine de Mzaouir en 1850, l'ex- 
pédition du général Saint-Arnaud dans la Kabylie et 
la soumission des Flissas par le général Pélissier 
en 1851, etc. 

Les gouverneurs généraux qui succèdent au maréchal 
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Bugeaud, le duc d'Àumale (27 août 1847), Cavaignac 
(25 février 4848), Changarnier (29 avril), Marey-Monge 
(14 juin), Charon (9 septembre), d'Hautpoul (22 oc- 
tobre 1850), Pélissier (10 mai 1851), Randon (11 dé- 
cembre 1851), se préoccupent surtout de l'organisation 
administrative du pays; les tribus sont rendues respon- 
sables des crimes commis sur leur territoire; le tarif 
des amendes est fixé; d'utiles règlements assurent la 
conservation des forêts, et les provinces d'Alger, de 
Constantine et d'Oran reçoivent une délimitation défi- 
nitive. 

Ces trois provinces forment autant de divisions mili- 
taires; la division d'Mger comprend six subdivisions 
dont les chefs-lieux «ont Alger, Blidah, Médéah, Aumale, 
Milianah, Orléansville, avec les villes de Boghar, Cher- 
chell, Ténès, Bougie, Dellys, Coleah, etc. La province 
d'Oran compte cinq subdivisions : Oran, Mascara, Mos- 
taganem, Sidi-bel-Abbès et Tlemcen, avec Arzew, Ne- 
mours, Tiaret, Zaida, Misserghin, Mazagran, Daya, 
Lella-Maghnia, Sebdou. Enfin la province de Constantine 
est partagée en quatre subdivisions : Constantine, Bone, 
Sétif, Batna,^avec Biskara, Philippeville^ Ghelma, Dji- 
djelli, la Calle, Tebessa, etc. Ç^). 

L'Algérie, bornée au nord par la Méditerranée, à l'ouest 
par l'empire de Maroc, à l'est par la régence de Tunis, 
s'étend au sud jusqu'à Ghardeia, dans l'oasis de l'Oueb- 
Mzab, par 31 <> 50' de latitude boréale. 

La Kabylie proprement dite, tojujours difficile à con- 
tenir, embrasse sur le bord de la mer un espace de 
cent quarante-six kilomètres entre Dellys et Bougie; 
elle se prolonge du côté du continent jusqu'au Biban 
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OU Portes-de-Fer au sud-ouest, et jusqu'à Sétif au sud- 
est. Là vivent les descendants de ces Musulans et Quin- 
quégentiens qui, dans les premiers siècles de Tère 
chrétienne, opposèrent une si vive résistance aux Ro- 
mains. Ce pays était alors appelé nions ferratusj la 
montagne bardée de fer ; pour les Arabes, ce fut la terre 
ennemie f el-adoua; ils y introduisirent Tislamisme par 
l'entremise paeiGque des marabouts, sans jamais y fon- 
der une domination durable; il en fut de même des 
Turcs, et personne ne peut encore prévoir si nous serons 
plus habiles ou plus heureux. 

L'Algérie, soumise à nos armes, en contact avec la 
civilisation européenne, se transforme peu à peu. Quelle 
sera l'influence de cette civilisation sur la race arabe de 

■ 

l'Afrique? L'avenir seul nous l'apprendra. 
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Note 4, page 3. — Pococke, Spécimen his, Araburriy 
1650, p. 33 ; S. de Sacy, mémoire sur divers événements de 
l'histoire des. Arabes avant Mahomet, dans le t. XLVIII des 
Mémoires de l'Académie des inscriptions et helles-lettres^ 
p. 484 et suiv. 

Note 2, page 5, — Sur les nestoriens et l'école d'Édesse, 
Jourdain, Recherches critiquas sur les traductions d'Aris^ 
tote, 1843, p. 81 ; de Humboldt, Cosmos, p. 257. — Assemani 
(J. S.), Bihliotheca orientalis Clem, Vat,, etc., 1719-1728, 
et (S. E.) Actasanctorummartyrum Orient, et Occid., etc., 
1748, Bihl. apost. vatic. cod, manuscr. cataL^ 1756. — 
Pour l'Inde, Chasles, Recherches sur l'astronomie indienne^ 
1846; Reinaud, mémoire géographique et historique sur 
l'Inde d'après les écrivains arabes, persans et chinois, anté- 
rieurement au milieu du XI® siècle de l'ère chrétienne, 1846, 
et le rapport que nous avons fait de cet ouvrage {Bulletin 
de la Société de géographie^ 1851, t. II). — Voyez aussi ce 
que nous disons des Indiens dans le t. II de nos Matériaux 
pour servir à Vhistoire comparée des sciences mathémati- 
ques chez les Grecs et les Orientaux, 1845-1849. — On s'est 
))eaucoup exagéré l'importance des traductions faites en 
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langue syriaque ; M. L. Leclerc prépare une note curieuse à 
ce sujet. 

Note 3, page 8, — Aboul Pharadje, Hist. dyn., p. 160; 

Casiri, t. I; Cedrenus {Comp, hist., p. 548); Fabricius,, 

Bibl, grœc, t. XIII, p. 261 ; Weidler, Hist. astron. ; Mon- 

tucla, Hist. des math.^ t. I; Colebrooke, Mise, essays, i. II, 

p. 348 ; Golius in Alferganum, p. 67, et notre introd. aux 

Tables d'Oloug-Beg^ 1839, l«f fasc, p. 40 et suivantes. 

• 
Note 4, page iO. — Les Éléments d'astronomie d'Al- 

fragan ont été publiés à Ferrare en 1493, à Nuremberg 
en 1537, à Francfort en 1500 et à Amsterdam en 1669. — 
Nous n'avons d'Albumazar que ses traités d'astrologie, 
imprimés à Augsbourg en 1488 et 1489. On peut les com- 
parer à celui d'Alcbabitius (1478 et 1484), astrologue du 
X® siècle, et à celui d'Albohazen-Hali-Filius-Abenragel, 
Venise, 1485. — Pour Mohammed-ben-Musa, c'est l'auteur 
du Traité d'algèbre traduit par Rosen, 1831. — Voyez 
l'appendice n^ II. 

Note 5, page iS. — Voy. nos prolégomènes d'Ohug-Beg^ 
introd., p. 19, et la série des auteurs que nous avons cités ' 
dans cet ouvrage. 

Note 6, page iS. — Albatégni a été traduit en latin par 

« 

Plato Tiburtinus; deux éditions ont été publiées de son 
livre De scientia stellarum, toutes deux très-fautives. Nous 
avons apprécié Albatégni dans le t. I de nos Matériaux déjà 
cités ; voy. aussi Boncompagni^ Délie versioni fatte da Pla- 
tone Tiburtino, etc. Roma, 1851. 

Note 7, page il. — La grande table hakémite, p. 106 
et suiv. ; Casiri, passim, ei nos prolégomènes d'Oîmej- 
Beg^ p. 33, 
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Note 8, page SO. — Voyez l'article que nous avotis inséré 
sur Abderrahman-Soufi dans le Supplément au Diction^ 
naire de la conversation, notre mémoire sur les instruments 
astronomiques des Arabes, p. 147; Assemani, Glohus 
cœlestis Cuf. Aràb,, 1790, et la traduction que vient de 
donnera Saint-Pétersbourg, en 1874, M. H. -G. -F. -G. Schjel- 
lerup sous ce titre: Description des étoiles filantes, com- 
posé au X® siècle de notre ère par Abderrahman-Soufî. 

Note 9, page fi. — Pour les princes Boiddes, Gibbon, 
t. X; Casiri, 1. 1; Wilken, Geschichte, etc., Berlin, 1835; 
Erdmann, Erlauterung, etc., Kasan, 1836, et nos prolégo- 
mènes à'Otoug-Beg, inlrod., p. 44 et suiv. 

Note 10, page 23, — Nous avons donné dans le t. I de 
nos Matériaux, etc., tout ce qui c6nceme Aboul-Wéfa ; les 
objections soulevées à l'Académie des sciences au sujet de la 
découverte de la troisième inégalité lunaire ; les réponses que 
nous avons faites. Voyez les Comptes-Vendus des séances de 
l'Académie des sciences, de 1836 à 1851. On y remar- 
quera les expressions peu mesurées de M. Biot, déser- 
tant le terrain de la science pour se jeter dans des 
personnalités. Nous supposions que la lettre que nous 
a adressée M. Chasles en 1862 mettrait fin à toute 
controverse. M. Bertrand a renouvelé le débat en faisant 
valoir les mêmes arguments que M. Biot. Nous pensons que 
notre lettre à MM. les membres du Bureau des longitudes, 
que nous reproduisons plus loin, terminera cette longue polé- 
mique. — Voyez Tappendice n® III. 

Note 11, page 24. — La grande table hakémite d'Ebn- 
Jounis est encore inédite. M. Gaussin en a publié des extraits 
dans les notices des man. de la Bibl. nation. ; voy. ausiii les 
beaux travaux de J.-J. Sedillot dans V Histoire de Vastro^ 
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nomie au moyen âge de Delambre. — On peut consulter 
Histoire du Collège de France, t. III, p. 364 ; notre notice 
sur Hassan-ben-Hailhem ; son Opticœ Thésaurus, publié 
par Risner, Basil., 1572; Assemani, Gloh, cçel, Cuf. Arah.y 
p. 33 ; ^ontaddiy Histoire des mathématiques y t, I, p. 359 ; 
Aboul-Pharadje, p. 223 et 340, et nos prolégomènes à'Oloug- 
Beg, introduction, p. 72. — Voyez l'appendice n<> 4. 

Note 12, page 29. — MideldorfF, Commentatio de insti- 
tuas litterariis in Hispania quœ arabes auctores hahuerunt, 
Gott., 1810; Al Makkari, édition de Gayangos; Casiri, 
passim; notre édition d'Aboul Hassan, introduction, p. 8, et 
notre mémoire sur les instruments astronomiques des 
Arabes, 1845. 

Note 13, page 29. — La publication des œuvres 
d'Alphonse X {Libros del saber de astronomia del Rey 
D. Alfonso X de Castilla, compilados, annotados y corn- 
mentados por don Manuel Rico y Sinobas, Madrid, 1863 
et suiv.) confirme cette assertion; il est à regretter 
seulement que les noms des auteurs arabes soient, pour la 
plupart du temps, estropiés. Voyez aussi Comptes-rendus 
des séances de V Académie des sciences^ 7 novembre 1864, 
p. 765, article de M. Le Verrier. 

Note 14, page 30. — Delambre, Astronomie au moyen 
âge. — Dechaljes, Curs. mathem. 

Note 15, page 31. — Voyez nos prolégomènes d'Oloug- 
Beg, introduction, p. 86; Bouillau, Astronomia philo- 
laica, 1645 ; d'Herbelot, Bibl. orient. ; Chardin, Voyages en 
Perse, etc. M. Biot, dans le Journal des Savants, a porté 
sur Aboul-Hassan un jugement contre lequel nous avons 
protesté {Bulletin de la Société de géographie:^ déc. 1851). 
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Note 46, page 32, — Voyez l'excellente notice sur Albi- 
rouni, publiée par le prince Boncompagni dans le Bulle- 
tinOy etc. 

Note 17, page 34, — Voyez nos Matériaux, t. II ; Casiri, 
BihL hisp, arab. Escur,, t. I, p. 322; Aboul-Pharadje, 
p. 229 et 34S ; le mémoire sur l'Inde, de M. Reinaud, 1845- 
1846, et notre rapport déjà cité. 

Note 18, page 35. -^ Prolégomènes d'Oloug^-Beg, p. 309 
du texte, et les notes que nous y avons jointes ; Beveridje, 
Instit. chronolog,, 1734 ; Velchii, Comment, in ruzname 
naurus, etc. ; V Annuaire du Bureau des longitudes de 1850, 
et les articles que nous avons donnés dans le Bulletin de la 
Société de géographie, 4« série, t. I, p. 165 et suiv. 

Note 19, page 37, — Raschid-Eldin, Histoire des Mori* 
golSy traduite par M. Quatremère ; Jourdain, Mémoire sur 
V observatoire de Méragah; Bailly, Histoire de V astronomie 
moderne, t. I; Souciet, Observations, etc., t. I, p. 202; 
notre Lettre au Bureau des longitudes, Paris, 1834 ; nos 
prolégomènes d'Oloug-Beg, p. 101 ; le t. II de nos Maté- 
riaux, etc., et l'article de M. Bazin dans le Journal asia- 
^ tique, 1852, p. 356. 

Note 20, page 35, — Ed. Bernard, Philosoph, transact,, 
n^ 163, p. 721 ; Veterum mathemaiicorum synopsis, p. 25; 
catalogue des manuscrits de la bibliothèque de Leyde, 
d'Angleterre et d'Irlande, etc. ; Golius ad Alfergan, notae, 
p. 252; D'Herbelot, Bibliothèque orientale; Flamsteed, 
Hist, cœl, prolegomena, p. 28. 

Note 21, page 40. — Comparer Delambre, Histoire de 
l'astronomie au moyen âge, et nos prolégomènes d'Oloug- 
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Beg, Paris, 1847; Kehr, Monarchiœ asiatico saracenicœ 
stat,y etc., Lipsise, 1724; notre mémoire sur les momiaies des 
Timourides de la Transoxiane, Paris, 1839, et la vie du 
sultan Schah Rokh, par E. Quatremère. — Appendice n® 4. 

Note 22, page 42. — Consultez nos Matériaux pour 
servira l'histoire comparée des sciences mathématiqiies chez 
les Grecs et les Orientaux, 1845-1849, t. I ; nos prolégo- 
mènes d'Oloug-Beg, introd., et page 77 de la traduction. 

Note 23, page 44. — The algehra^ etc. Ed. Rosen, 1836. 

Note 24, page 44. — Voyez la notice que nous avons 
donnée de ce manuscrit dans le tome XIII des notices et 
extraits des manuscrits, 1838. — Voyez le Traité des instru- 
ments astronomiques d'Aboul-Hassan, traduit par J. J. Sedil- 
lot et publié par nous en 1834-1835. Les extraits des auteurs 
arabes que mon père a communiqués à Delambre forment la 
partie vraiment originale de son Histoire de V astronomie au 
moyen âge. 

Note 25, page 48. — Nous avons donné l'analyse de ce 
traité dans le Journal asia;tique en 1837. 

Note 26, page 50. — Nous avons traité longuement cette 
question dans notre mémoire sur les systèmes géographiques 
des Grecs et des Arabes, Paris, 1842, et dans nos Maté- 
riaux, etc., déjà cités, t. II. 

Note 27, page 55. — Voyez la Géographie du moyen 
âge de Lelewel, le magnifique atlas qu'il a joint à son travail 
et la notice que nous en avons donnée dans le Journal 
asiatique et dans le Bulletin de la Société de géogra- 
phie (1851). 
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Note 28, page 57. — Voyez notre mémoire sur les 
Systèmes de géographie comparée des Grecs et des Arabes, 
Paris, 184d ; Tatlas de Lelewel, loc. cit. ; Albatégni et Ebn- 
Jounis, dans V Astronomie au moyen âge de Delambre, 
d'après J. J. Sedillot ; Zenker, dans sa Bibliothèque orien- 
tale, ne cite pas même Albatégni ; Liber climatum d'Abou- 
Ishak-el-Faresi-al-Istachri, Ed. MoUer, Gothae, 1839, et la 
traduction en allemand de Mordtmann., Hamb., 1845; Il 
Segistan, du même, Milan, 1842 ; Disputatio de Ibn-Hau- 
kalo, par Uylenbrock, Ludg. Batav., 1822; Frœhn (Ibn- 
Fozlan, p. 0, 22 et 256-263) a montré que la géographie 
d'Ibn-Haukal, publiée à Londres en 1800 par Ouseley, est 
celle d'Abou-Ishak-al-Istachri. 

Note 29, page 60. — Albirouni ne nous est connu que 
par les extraits d'Aboul-Feda ; voyez Lelewel, loc. Iau4. — 
Avant la traduction d'Am. Jaubert (Paris, 1836-1840), nous 
n'avions d'Édrisi que la version latine de Gabr. Sionita, 
Paris, 1619; TAfrique de Hartmann, Gott., 1796 ; l'Espagne 
de Gonde, Madrid, 1799 ; la Sicile de Tardia, Palerme, 1790, 
et la Syrie de Rosenmuller dans ses Analecta arabica. 

Note 30, page 6i. — Aboul-Hassan-Ali, de Maroc, dont 
la traduction fut jugée digne d'un des grands prix déceuDaux 
en 1809, et que nous avons publiée en 1835. — Voyez aussi 
nos Matériaux, etc., t. II, et Lelewel, loc. laud. 

Note 31, page 63. — Travels of Ib Batuta; Ed. S. Lee, 
London, 1829, et les Dissertations de Kosegarten et d'Apetz, 
lenae, 1818 et 1819. Des fragments d'Ebn-el-Vardi ont été 
publiés par Aurivillius, Upsal, 1752 ; Faxe, Lundœ, 1786 ; 
Frsehn, Halse, 1804; A. Hylander, Lond. Gothorum, 1824; 
Thornberg, Upsal, 1835-1839. — Géographie d'Aboul-Feda, 
par MM. Reinaud et Slane, 1840 ; Aboul-Feda a donné lieu 
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à de nombreux travaux ; nous citerons ceux de Greaves, 
Londres, 1650; de Laroque, Amsterdam, 1718; d'Arvieux, 
Londres, 1723 ; Kohler, Lipsiae, 1766 ; Gagnier, Oxon, 1740 ; 
Michaelis, Gott., 1775; Eichom, Gott., 1791; Rinck, 
Leips., 1791 ; Wustenfeld, Gott., 1835; Schier, Dresde, 1842- 
1845. — Voyez les Extraits que Greaves a donnés de Nassir- 
Eddin-Thousi et d'Oloug-Beg, 1648 et 1652, et le Djihan 
numah, édition de C. P., 1732, avec la traduction latine de 
Norberg, Londini Gothorum, 1818. 

Note 32, page 67. — Voyez nos prolégomènes d^Olotig' 
BeÇy introduction, p. 124, et l'article inséré dans le Journal 
des Savants par E. Quatremère, novembre 1847. -^ On voit 
par là le cas que Ton doit faire des opinions paradoxales que 
A. W. de Schlegel développait encore en 1832 dans ses 
réflexions sur l'étude des langues asiatiques, imprimées en 
français à Rouen. 

Note 33, page 72. — Hofer, Histoire de la chimie, et 
notre introduction aux Tables d'Oloug-Beg, d^'fasc, p. 32. 

Note 34, page 73, — Lyell, Eléments of geology, intro- 
duction ; Extraits de Caziwini, traduits par Ghezy et insérés 
dans le t. III de la Chrestomathie arabe de M. de Sacy; 
Catalogue d'Assémani, t. H, p. 251 ; Tychsen, Éléments de 
la langue arabe, et à la fin de l'édition d'Oppien, donnée 
par M. Belin de Balu ; voyez aussi Bochart, Hurozoïcon, 

Note 35, pat/e 74. — De proprietatibus ac virtutïbus 
medicis animalium, plantarum ac gemmarum tractatus 
triplex nunc primutn ex arabico idiomate latinitate 
donatUfS db Abràhamo echellensi maronita^ Paris, 1647. 
— Libro de agricultura^ su autor el doctor excellente Abu- 
Zaccaria-Jahia - Aben- Mohammed - ben- Ahmed - Ebn-eU 
Awam, Sevillano, traduit par don Josef Antonio Ban- 
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queri, Madrid, 1802. — Extrait du Livre des merveilles de 
la nature de Kaxwini, traduit par Ghezy, Paris, 4805. — 
Rarii spécimen arahicum continens descriptionem et 
excerpta libri Ahmedis Teifaschii de gemmis et lapidihus 
pretiosis traj. ad Rhen,, i784. — Ebn-Bitar, De malis limo- 
nicis ven,, 1853 ; Geossezusammen stellung der Bekannten 
einfachen HeU-Und nahi^ugrmittel ven... Ebn-Baithar, 
édition J. Sontheimer, Stuttgart, 1840. 

Note 36, page 74. — 'Essai historique et littéraire sur 
la médecine des Arabes, par Amoreux, Montpellier, 1805 ; 
Histoire de la médecine de Freijid, et surtout celle de 
Sprengel ; v. aussi V Histoire de la médecine arabe, par le 
Dr Leclerc; 1876. 

Note 37, page 78. — La première édition d'Avieenne 
(Aboali-Abin-Sceni) est de MUan, 1473 ; de Rhazès, 1480 
et 1481 ; de J. Sérapion, Venise, 1479 ; de Sérapion junior, 
Milan, 1473 ; du Juif Isaac, Padoue, 1487 ; d'Ali-ben-Abbas, 
Venise, 1492; de Jean Mesué, Milan, 1473; de Mesué 
junior, Venise, 1471; de Raby Moyses (Maimonide), Flo- 
rence, 1483. L'édition de Mesué, Venise, 1549, contient plu- 
sieurs autres traités dlbn-Wafed-el-Lakhmi„ d'Alkindi, etc. 
Voyez aussi la traduction d'Aboul-Hassan-el-Moukhtar- 
ben-Bollan, de Bagdad, Argentor, 15S1, et celle d'Abou-Ali- 
lahia-ben-Isa-ben-Djezla, de Bagdad, Argentor., 1532; Das 
Diatetisclie sands chreihoïi des Maimonides (Ramban) an 
den sultan Saladin, ein Beitrag zur geschicMe der 
medicin, mit noten von Dr. Winterraotz, Wien, 1843 ; Ali- 
ben-Isa monitorii oculariorum S. Compendii ophthalmia- 
triai, édition G. A. Hille, Dresdae et Lipsiaî, 1845. Voyez 
aussi la curieuse dissertation de M. Daremberg sur le Zad-el- 
Mouçafir d'Abou-Djafar et le Maleki d*Ali-Abbas ou d'Isaac, 
Archives des missions, septembre 1851, p. 506 et 507. 

II. 13 
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Note 38, page 80, — L'édition de Veniste de 1490, plu- 
sieurs fois réimprimée, comprend Avenzoar- et Averroës 
(Albumeron Avenzohar et Auerroys) ; l'édition de 4496 
porte Abhomeron, Abyn-Zohar, GoUiget, Auerroys. — La 
traduction d'Albucasis est intitulée : Liber theoriœ nec non 
practicœ Alsaharavii qui vulgo Acavaritis dicitur, etc., 
Aug. Vindel, 1549 ; voyez aussi Albucasis, De Chirurgia, 
édition Channing, Oxon., 4578; Albucasis, Methodus 
medendi cum instrumentis ad omnes fere morbos depictis. 
Basil., 4541 ; Reiske, Miscellanea medicay etc., publié par 
Gruner; Rossi, Dizionario dêgli aiUori arahiy et Abou- 
Osaibah, apud de Gayangos^ appendix du 1. 1 d'Almakkari. 

Note 39, 2)a^e 84. — Jourdain, Essai sur tes traduc^ 
fions d'Aristote; Eugoge. i. e.. Brève introductorium 
arahicum inscientiam logices, e\jc., Rome, 4625; Synopsis 
propositorum sapientice aràbum phUosophorum inscripta 
spéculum mundum reprœsentans, d'Abrabam Ecchellensis, 
Paris, 4644; Tabula Cebetis^ Lugd. Batav., 4640; Docu- 
menta philosophiœ Aràbum^ éd. Schmolders, Bonn3e,4836 ; 
Philosophus avio-didactus sive epistola Abi-Jaafar-Ebn-- 
Tophail, etc., éd. F. Pococke, Genève, 4674 et 1686. 

Note 40, page 88. . — Essai sur les écoles philosophi- 
ques chez les Arabes, et notamment sur la Doctrine d^AU 
Gazzaliy par A. Scbmolders, Paris, 4842; ŒHsner, p. 448 
et suiv. ; Book of religious and phUosophicàl sectSy by Moh. 
Alsharastani, éd. W. Cureton, Londres, 4842. 

Note 44, page 92. — Hedayah or guide, a commen-^ 
tary on the moossolman laws, translated by HamiltoUj 
London, 4791. On a imprimé en 4^1 une édition du 
Hedaiah à Calcutta, avec les commentaires intitulés : Inayah 
et Kifayah. W. Jones, en 4792, publiait le Sirajiah, or the 
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mohainimdan luw of inheHtance, etc. Voyez aussi Rosen- 
muller, InstUutiones juris mohammedani, etc., Lips., 1825. 
C'est Matthews qui a donné, en 1809, à Calcutta, la traduc- 
tion du Mischat'Oul'MasabihrM, Perron a publié la traduc- 
tion du Précis de jurisprudence musulmane de Khalil- 
ben-Ishak. On a lu avec intérêt, dans le Journal asiatique, 
les mémoires de MM. Worms et Ducaurôis sur la même 
matière. 

Note 42, page 94, — U Adjaroumiath a eu de nom- 
breuses éditions, Rome, 1592 et 1631 ; Lugd. Batav., 1617 ; 
Amsterdam, 1755-1756 ; Paris, 1834, etc. Parmi les auteurs 
européens qui ont traité de la grammaire arabe, S. de Sacy 
occupe le premier rang. Voyez la notice de J. J. Sedillot, 
insérée dans le Moniteur du 2 septembre 1810. -^ « Je ne 
sais ce que j'aimerais le mieux avoir ûdt, écrivait alors M. de 
Sacy, notre excellent maître, de la grammaire arabe ou de 
Textrait de M. Sedillot : c'est un morceau parfait dont je le 
remercie beaucoup ; il y règne une justesse d'esprit, une 
précision d'expressions qu'on ne saurait surpasser ; il eût été 
bien plus facile de le faire plus long. > 

Note 43, page 96. — Djewheri a été imprimé à Constan- 
tinople en 1728, 1758 et 1802, et le Camôus de FÎrouzabadi 
en 1814-1817; l'édition de Calcutta a paru en 1817. 
M. J. G. Wetztein a commencé à Leipsig, en 1844, la publi- 
cation du Lexicon de Zamachschari. Voyez V Anthologie gram- 
maticale de M. S. de Sacy, la Rhétorique musulmane de 
M» Garcin de Tassy, et Zenker, Bibl. orient, ^ p. 18, 41 et 45. 

NotES 44, page 97, et 45, page 98. — Les séances de 
Hariri ont été publiées à diverses reprises par Scbultens, 
Reiske, Gaussin de Perceval (1819), Peiper (1832 et 1836), 
Buckert) 1836^1838, etc. ; mais rien n'égale la belle édition 
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(le Silveslre de Sacy (Paris, 1822), que réimprime en ce 
moment M. Hachette. On compte plus de douze éditions des 
Fables de Locman, six de Calila et Dimna, et plus de trente 
des Mille et une Nuits, en français, en allemand et en 
anglais. 

Note 46, j)agfe 99, — M. Quatremère, Notice sur Mei- 
daniy et Mémoire sur le Kitah-Alagani ; Meidanii prover- 
hiorum aràbicorum pars, par A. SchuUenSy Lugd. 
Bat., 1795; l'extrait de Habicht, Vratislaviae , 1826, et 
Touvrage de Freytag {Aràbum proverhia), 3 vol., Bonnse, 
1838-1842. 

Note 47, page iOS, — Moallakat or Seven arahiwin 
poems, etc.. Ed. W. îones, London, 1782; les Moallacat ont 
été imprimées plusieurs fois séparément; voyez Zenker, 
Bibliographie orientale (poètes arabes), p. 52-59, et la 
Chrestomathie arabe de S. de Sacy. 

Note 48, page i04. — Carmen mysticum Borda dictum, 
éd. J. Un, Lugd. Bat., 1761, et l'édition de V. Edien von 
Rosenzweig, Wien, 1824. 

Note 49, page i06. — Proverbia quœdatn Alis imp. 
muslemici et carmen Tograi nec non dissertatio Abou- 
Sinœ, Ed. J. Golio, Lugd. Bat., 1629; le même ouvrage en 
français, publié par P. Vattier, 1760 ; Ockley, Hist, des 
Sarrasins, etc., p. 337 ; Hamasœ carmina, éd. Freytag, 
Bonnse, 1828. 

Note 50, page i06. — Viardot, t. II, p. 158 ; et Middel- 
dorf déjà cité, d'après Casiri. 

Note 51, pages i08 et i09. — Abulfeda, Annales mosle- 
mici^ latinos ex* arabicis fecit, Reiske, 1794, et l'édition 
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d'Adler, 1789-1794; de Vitâ Mohammedis, édition J. Ga- 
gnier, 1722, traduit en anglais par Murray et en français par 
M. Desvergers, 1837; et enfin YHistoria anteislamica de 
Fleischer, Lipsise, 1831. — Historia compendiosa dynastia- 
mm autore Gregorio Abulpharajio, etc., traduit par Pococke 
(Oxoniae, 1663 et 1672), avec le supplément ; l'édition en alle- 
mand de G. L. Baùer (Leipsig, 1783-1785); Lectiones ahuU 
pharagianœ, de Roeper (Dantzig, 1844), etc. — Vita et res 
gestœ Saladini auctore Bohadino F. Sjeaadi, ed.^Alb. 
Schultens, Lugd. Batav., 1733 et 1735. 

Note 52, page iii. — M. Quatremère a publié le texte 
des- prolégomènes d*Ebn-Khaldoun ; M. Slane a donné le 
texte de Y Histoire des Berbères; M. Desvergers Y Histoire de 
r Afrique sous les Aglahites (1841) ; Tornberg, les Expédi- 
tions des Francs sur les terres soumises à Vislamisme 
(Upsal, 1841). Nous connaissons encore d'Ebn-Khaldoun un 
extrait sur l'art de l'architecture par (Coquebert de Mont- 
bret, 1827, et YArticolo sulV antica e varia arte discrivere 
appresso gli arabi, imprimé à Rome en 1820. — VHistoire 
des sultans mamlouks de Makrizi a été commencée par 
M. Quatremère en 1837. Nou& avons rendu compte de cet 
important ouvrage {Journal asiatique, 1839-1846). On a de 
Makrizi : \^ Historia rerum islamiticarum in Abyssinia, 
édition Rink, Lugd. Bat., 1798; 2» Historia moneiœ 
arabicas et tractatus de legalibus arahum ponderibus ac 
mensuris, édition Tychsen, 1797 et 1800. M. de Sacy a tra- 
duit ces deux4raités en français, 1797 et 1799. 

Note 53, page ii2. — Relation de V Egypte d'Abdal- 
latif, etc., par S. de Sacy, Paris, 1810; l'édition de Pococke 
et de J. White, 1800, et les^jEgyptiaca de W. White, 1801 ; 
Mousley a donné, en 1808, la Vie d'Abdallatif d'après Abou- 
Osoibah. — Nous avons encore de Makrizi : 1» Nnrratio de 
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expeditionilma a Grœcis Francisque advetsus Dimyatham, 
édition Hamacker, 1824 ; 2® Historia Captorum chriatia- 
norum in Egypto, édition Wetze. Voyez aussi Denkwur- 
digkeUen œgyptens in Hinsicht auf naturreich and 
physische beschaffenheit des Landes ùnd der Einwoh'- 
ner, jetc, édition Wahl, 1790, et le Maured Allatafet 
Jamaleddini Togn-Bardii seu rerum JEgyptiacarum 
annales ah anno Chriati 971 usque ad anhum 1463, 
éditioi^ J. E. Carlyle, 1792. 

Note 54, page ii4. — M. Sprenger a donné, en 1841, le 
premier volume de V Encyclopédie historique de Masoudi, et 
M. Dubeux, en 1836, le premier volume de la Chronique^ de 
Tabari; voyez aussi le Tabari de Kosegarten, Gryphis- 
waldiœ, 1831-1838. — V Historia saracenica d'Elmacin, 
traduite par Erpenius, Lugd. Bat., 1625, et par Vattier, 
Paris, 1657, a été souvent mise à contribution. La traduction 
latine offre de singulières méprises ; on y lit, par exemple : 
Dedicerat ventorum stationes : undè notus est ventus aima- 
moms. Il s'agit, au lieu de vent, d'une table astronomique (zigr 
au lieu de rïh) ; Weidler et Bailly lui-même ont répété cette 
étrange erreur. 

Note 55, page H6, — J. Lassen Rasmussen a publié, 
en 1821, des extraits de Nowairi ; Silvestre de Sacy nous a 
fait connaître Otbi (t. IV des notices et extraits des man.). 
Pour la vie de Timour d'Ahraed-Arabschab, voyez l'édition 
de Golius, Lugd. Bat., 1636, et la traduction de Manger, 
Lesvardine, 1767-1772. 

Note 56, page ii7. — Tlie history ofthe Mohamwedan 
dynasties in Spainhy aUMakkari, transi, by P. de Gayangos, 
London, 1840, et les ouvrages cités dans l'introduction ; 
voyez aussi Casiri. 
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NofE 57, page ii8. — On trouve Tindication des extraits 
publiés jusG[u'à ce jour des historiens persans dans 
la Bihliotheca orientalis de Zenker, Leipsig, 1846 ; il faut 
y joindre les notices et extraits des manuscrits de la Biblio- 
thèque impériale. 

Note 58, page ii9. — Voyez l'édition de Hadji Khalfa par 
Fleugel, Leipsig\ 1835-1850, Vlhn Khallican de M. Slane, 
Paris, 4838-1842, et celui-de F. Wustenfeld, Gotting., 1835- 
1840; le Dictionnaire des hommes iUuMrea d'Abou- 
Zacharia-Yahia-al-Nawawi, publié par Wustenfeld, Got- 
ting., 1841. Voyez aussi Y Histoire de la littérature des 
Arabes, par H. de Hammer. 

Note 59, page i2i, — Gibbon, t. X; Viardot, t. II; 
The history ofthe mahometan empire in Spain, etc., par 
J. Cavanah Murphy, Londres, 1816. 

Note 60, page i2i, — Monuments arabes et maures- 
ques de Cordous, SéviUe et Grenade, 1836-1839, in-fol. ; 
Essai sur V architecture des Arabes et des Maures en 
Espagne, en Sicile et en Barbarie, 1841, et l'article con- 
sacré à ces deux ouvrages par M. Reinaud (Joum. asiatique, 
avril 1842); Don Pablo Lozano, Antiqusdades Arabes de 
Espana, 1804 ; A. de Laborde^ Voyage pittoresque et histo- 
rique en Espagne; Mùrphy, Arahian antiquities ofSpain,. 
Londres, 1816. 

Note 61, pa^e iS3. — Moniteur universel, 25 mai 1852. 

Note 62, page i26. — Abu-Zacharia, t. I; Duruy, 
Géographie du moyen âge ; Almakkari, trad. de Gayangos, 
1. 1, introd. 

■ 

Note 63, page m. — Œlsner, p. 215-2'28 ; Voyage de 
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Chardin; Tableau de V empire oltamany par d*Ohsson; 
Andersen, On Hist. déduction ofthe origine of commerce. 

Note 64, page 128. — Relation des voyages faits par les 
Arabes et les Persans dans Tlnde et à la Chine, et le discours 
préliminaire de M. Reinaud, p. 418 ; Deguignes, Journal 
défi mvaniSj nov. 4764, p. 24. 

Note 65, page iS8. — \J Afrique de Ritter, édition fran- 
çaise, Paris, 4836. 

Note 66, page iSO, — Voyez Piobert, Traité d'artil- 
lerie y 1836 ; Beckmann, Technologie; Viardot, TîJssai sur 
l'histoire des Arabes d'Espagne, t. II, p. 447. 

Note 67, page iSi, — Klaprotb, lettre à M. de Humboldt 
sur l'invention de la boussole, 4834; Azuni, Dissertation sur 
l'origine de la boussole, 4805. 

• 

Note 68, page 135. — Mills, Histoire du Mahométisme^ 
rappelle, p. 85, que les anciens connaissaient le papier de 
linge et que les Arabes firent revivre cet art ; il cite Tite' 
Live, liv. IV, c. vu; Symmaque, liv. IV, ép. 34; le Néarque 
de Vincent, p.. 45. Voyez aussi Andrès, Hist. gén. des 
sciences, t. I, p. 405; Montfaucon, Palœographia grœca, 
p. 48; Nouveau traité de diplofnatiqus, t. I, ch. vu, etc. 

Note 69, page 136. — De la domination turque dans 
l'ancienne régence d'Alger, par M. Walsin Esterhazy, 
Paris, 4840. — Les Bédouins ou Arabes du désert, <îtc., 
par Mayeux, 4816, 4848. — La Description de l'Egypte, etc. 

Note 70, page 138. — L'histoire des derniers khalifes a 
été écrite par Diarbecri, et insérée dans sa chronique inti- 
tulée : AlkhawiM, — En voici la liste chronologique : 
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Mostansei^-Billah-Ahmed, 1261; Hakem, 1264-1302; Mos- 
takfi, 1302-1340; Watek, 1340-1341 ; Hakem, 1341-1352; 
Mothaded, 1352-1362; Motawakkel, 1362, 1377, 1383 et 
1389-1406; Mostazem, 1377; Wateh 1383-1385; Motassem, 
138S.1389; Mostain, 1406-1415; Mothaded, 1415-1451; 
Zaim, 1451-1454; Mostandged, 1454-1479; Motawakkel, 
1479-1496; Mostainsek et Motawakkel, dernier khalife, 
1496-1538. 

Note 71, page i4i, — Histoire des suUans mamelouks 
de Makrizi, traduite par E. Quatremère, et les diverses notices 
que nous avons données de cet ouvrage {Journal asiatique, 
1839, 1840 et 1846). 

Note l%'pagei4i. — Histoire de V Egypte depuis la 
conquête des Arabes, etc., par Marcel, 1834, et la disser- 
tation insérée par M. Tercier dans le t. XXI des Mémoires 
de V Académie des inscriptions. 

Note 73, page i43. — D. Gantemir, Histoire de l'empire 
ottoman, t. II et suiv. — De Hammer, Histoire de Vempire 
ottoman, 3^ édition française, 1855. — History of the 
ottoman empire, etc., hy Upharn, Ëdinburgh, 1829. — 
Historiœ lemanœ, edid. Johànnsen, Bonnœ, 1838. 

Note 74, page i50, — Delacroix, Abrégé chronolo- 
gique de l'histoire ottomane; Description de l'Arabie, 
par Niébuhr.; Crichton, History of Arabia ancient and 
modem, etc., Ëdinburgh, 1838 ; et les récents voyages de 
MM. Lottin de Laval, de Laborde, Saltley, etc. 

Note 75, page i50. — Mémoire sur les trois plus 
fameuses sectes du musulmanisme, les Wahabis, lesNosairis 
etleslsmaé'.is, par Rousseau, 1818; Description du. pncJmlik 
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UeBagdad^ suivied'une notice historique sur lesWahabigy etc. 
par le môme, 1809. — Histoire des Wahabis depuis leur 
origine jusqu'à la fin de 1809, p*ar Coranôez, in-8, 1810. — 
History ofseid said. sultan of Mccscat with an accountof 

m 

the countries andpeople on the shores ofthe Persian Gulfy 
partictdarly of the Wahahys hy Shask Mansur, etc., 
in-8, 1819. — Notes on the Bédouins and WahabySy etc., 
by J. L. Burckhardt, Londres, 1830. 

Note 76, page 154. — Relation de l'expédition de Moka 
en 1737 sous les ordres de M. Delagarde Jazier, Paris, 1739. 

Note 77, page 159. — Voyer les Études historique et 
géographiques sur l'Arabie de M. Jomard ; la notice que 
nous avons donnée de cet ouvrage (Journal asiatique, 1840), 
et le Voyage en Orient de M. de Lamartine, t. II. 

Note 78^ pagre i77. — Marmoi Carvajal, Description gé- 
nérale de V Afrique et histoire des guerres contre les Infidèles 
et les Chrétiens, 2 vol. in- fol., 1573-1599; Carette, Études 
sur la Kàbylie, 2 vol. in-8, 1848. Consulter aussi Shaler, 
Esquisse de Vétat d'Aigfer, 1830 ; Gh. Sédillot, Campagn^ 
de Constantiney 1838^ etc., et l'exploration scientifique de 
l'Algérie, publiée sous les auspices du gouvernement. 

Note 79, page 183, — Voyez le tablçau de la situation des 
établissements français ^n Algérie, publié annuellement par 
le ministre de la guerre. 
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N" 1. 

(T. I, p. 2.) 

I 

DES EMPRUNTS FAITS PAR LE FRANÇAIS A LA LANGUE ARApE 



{Compies-retiduê de» $ianeei de l'Académie de» »cienee»t 8 mai, 19 juin, 24 juillet 
18 septembre 1871. -* Bévue orientale, avril 187Q, p. 104.) 



I 



L'intérêt avec lequel l'Académie des sciences a, dans 
sa séance du 24 avril dernier, accueilli les Observations 
critiques de M. Egger sur les termes scientifiques 
empruntés à la langue grecque m'engage à faire quel- 
ques réserves en faveur de la langue arabe; car si 
l'on peut dire qu'avant la renaissance des lettres le 
français contenait à peine un mot d'origine grecque 
contre cinq cents mots d'origine latine, il serait juste 
d'ajouter : et contre presque autant de mots d'origine 
arabe; encore ces rares expressions. étaient-elles venues 
plutôt par rintermédiaire de Varabe que du latin. 



-204 APPENDICE. 

On oublie trop, en effet, que les Arabes ont été nos 
maîtres, aussi bien en sciences que dans les autres 
branches des connaissances humaines; et nos meilleurs 
dictionnaires, même celai de M. bittré, ont laissé sub- 
sister une lacune très-regrettable en donnant des étymo- 
logies que nous ne pouvons admettre pour des termes 
dérivés directement de l'arabe. 

Dès le YIIK siècle, les musulmans étaient en posses- 
sion de tout le midi de la France. Charles Martel pré- 
serva le nord de l'invasion (732-739); mais il laissa 
aux Sarrasins la Septimanie, où ils formèrent des éta- 
blissements durables, contractant des alliances dans le 
pays, introduisant, dès cette époque reculée, une foule 
de mots de leur vocabulaire, pour les usages ordi- 
naires de la vie. La domination des Arabes était même 
préférée par le clergé à celle des guerriers germains, 
qui ne se gênaient guère pour disposer des biens 
ecclésiastiques; de nombreux liens unissaient déjà. chré- 
tiens et mahométans : une fille du duc d'Aquitaine 
devenait la femme d'un émir arabe. Les villes du Lan- 
guedoc conservaient leurs comtes particuliers et une 
administration qui leur était propre; Mauronte, duc 
de Marseille, était l'allié fidèle des envahisseurs de la 
Gaule, et luttait avec acharnement contre les fils de 
Pépin d'Héristal; et lorsque Pépin le Bref acheva, 
en 759, la conquête de la Septimanie, les Arabes con- 
servèrent dans la contrée leur résidence et leurs biens. 

Sous Charleraagne, des relations d'un autre genre 
s'établissent entre les deux peuples ; la politique com- 
mence à se substituer aux faits de guerre. Les khalifes 
de Bagdad portent la civilisation arabe au plus haut 
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degré de splendeur, el Haroun-al-Raschid recherche 
l'alliance du puissant empereur des Francs. Les khalifes 
de Cordoue font de l'Espagne la perle de l'Occident. 
Les sciences fleurissent des bords de l'Indus aux co- 
lonnes d'Hercule ; et pendant les temps d'anarchie qui 
suivent le glorieux règne de Charlemagne, lorsque la 
barbarie du moyen âge s'appesantit de plus en plus sur 
la Oaule et la Germanie, les Arabes, maîtres du midi 
de la France, des Pyrénées jusqu'aux Alpes, partent 
de leur colonie de Fraxinet (la Garde-Frainel) pour 
étendre leurs incursions au nord jusqu'en Bourgogne 
et en Suisse, au sud dans le Tyrol et la Lombardie (888- 
975), consolidant la prépondérance arabe dans ces 
régions, et transmettant à nos pères les connaissances 
qu'ils recevaient eux-mêmes des écoles fondées dans le 
vaste empire des successeurs de Mahomet. 

Ici se manifeste un nouveau progrès de l'influence 
arabe sur les races latines. Les rapports avec l'Espagne 
sont plus fréquents. Quelles que soient les divergences 
d'opinions sur le voyage de Gerberf à Barcelone, il 
n'en est pas moins avéré que l'usage des chiffres arabes 
et de la numération décimale s'introduit dès cette 
époque parmi nous. J'ai moplré que ces chiffres n'étaient 
(ju'une transformation des chiffres romains avec l'addi- 
tion du zéro; que leurs noms, leurs modifications suc- 
cessives étaient purement arabes. En 956, Abdérame 111 
était en relation directe avec les divers princes chré- 
tiens de l'Espagne, de la France, de l'Allemagne et des 
États slaves ; Othon III entretenait un ambassadeur auprès 
dp ce grand prince. La cour de Toulouse était comme 
un reflet de celle de Cordoue. Les concours de poésie, 
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réorganisés plus tard par Clémence Isaure, rappelaient 
les moallacât des anciens Arabes» et lorsque la (irincesse 
Constance fut appelée par Robert II sur le trône de 
France, vers 999, les mœurs «t la langue subirent à Paris 
une véritable révolution. 

Les croisades (1095-1291) contribuèrent puissamment 
à entretenir ce mouvement social, surtout celle de saint 
Louis, qui résida plusieurs années en Orient. Le con- 
temporain de ce prince, Frédéric II, avait une garde 
arabe ; il recevait les fils d'Àverroès (Ibn-Roschd) à sa 
cour ; l'astronomie, les mathématiques, les> sciences 
naturelles étaient étudiées dans les livres arabes. Dés 
le XIII^ siècle, Roger Bacon et Raymond Lulle appelaient 
l'attention sur l'importance des langues orientales, et 
le concile de Vienne (1311) exprimait le vœu qu'elles 
fussent enseignées à Rome, à Paris, à Bologne et à 
Oxford. Les Souverains-Pontifes entretenaient à Paris 
vingt élèves originaires de l'Orient, familiarisés avec 
l'arabe, l'hébreu et les autres idiomes de l'Asie. 

La médecine arabe, avant Fernel, formait la base de 
la science de nos docteurs : Froissart, dans ses Chro- 
niques, se sert souvent de locutions arabes ; Guillaume 
Postel, nommé professeur de mathématiques et de langues 
orientales au collège de France, publiait, en 1538, un 
Essai de grammaire arabe. Les rapports de la France 
avec les États tarbaresques inspiraient, en 1587, à 
Henri III l'idée de créer au Collège royal une chaire 
d'arabe, et d'y nommer Arnoul Delisle, qui était envoyé 
à diverses reprises à Fez et à Maroc pour traiter de la 
délivrance des esclaves français; enfin l'expulsion des 
Maures de l'Espagne (1493, 1571 et 1609) peuplait 
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de rechef la France de tribus arabes, qui y introdui- 
saient de nouveaux noms de famille. La conquête de 
TAIgérie n'a-t-elle pas de nos jours doté la langue 
française de mot» inconnus jusque-là? 

On comprend aisément que ces communications, en 
quelque sorte non interrompues pendant plusieurs 
siècles, nous aient transmis un grand nombre d'expres- 
sions et de locutions orientales ; ce n'est pas ici le lieu 
de parler des emprunts dus aux relations de la vie 
commune ou à la politique. Il était tout naturel que les 
Arabes, maîtres de la Méditerranée depuis le VIII* siècle, 
donnassent à la France et • à l'Italie la plupart des 
termes de marine : amiral^ escadre^ flotte^ frégate, 
corvette, caravelle^ felouque, chaloupe^ sloop, barque, 
chiourme, darse, calfat, estocade, et, en première ligne, 
la boussole, improprement attribuée aux Chinois ; que 
dans la formation des armées permanentes on adoptât 
les titres donnés aux officiers des armées musulmanes, 
le cri de guerre des Arabes, l'emploi de la poudre à 
canon, des bombes, des grenades^ des obus; que dans 
radmmistration, les termes de syndic, aides, gabelle, 
taille, tarif,' douane, bazar, etc., fussent empruntés 
aux gouvernements de Bagdad et de Cordoue. Les rois 
de France de la troisième race les imitaient en tout ; 
c'est ainsi que la plupart des termes des grandes chasses 
sont arabes : chasse^ meute, laisse, curée, hallaU, cor 
de chasse, fanfares, etc. ; que le mot tournoi, que les 
lexicographes modernes font venir de tomeamentum, 
est bien l'arabe toumou, spectacle militaire ; mais c'est 
principalement à la nomenclature scientifique que nous 
devons nous attacher* 
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Personne n'ignore que les travaux de l'école d'Athènes 
et d'Alexandrie nous ont été en grande partie transmis 
par les Arabes ; on a accusé ces derniers d'avoir déna- 
turé les termes grecs dont ils s'étaient servis. Ce re- 
proche est mal fondé; car les Arabes reproduisaient 
consonnes pour consonnes, à l'exception du P remplacé 
par By supprimant les voyelles ou leur substituant trois 
lelires quiescentes que les traducteurs latins lisaient de 
travers ; c'est ainsi qu'ils ont fait de l'arabe Ibbarchos, 
Abrachis; d'Aristotélès, Arislole; d'un adjectif^ psyum, 
Yalmageste; de Semt (-al-ras, le côté de la tête) senit 
ou zénith, etc. On peut voir dans Cesi, Giggei, Schic- 
kard, Assemani, à quel point les noms arabes des 
étoiles ont été défigurés. Il était bien difficile qu'il en 
fût autrement, quand on songe que les racines arabes 
donnent naissance à quinze formes de verbes qui ont 
toutes une signification distincte, et à vingt-huit formes 
de pluriels irréguliers répondant à une ou plusieurs 
formes de noms ou d'adjectifs singuliers : aussi faut-il 
un grand travail de recherche pour découvrir certaines 
étymologies orientales sous des déguisements ^lus à 
l'ignorance ou à des erreurs de copistes. Mais ce que 
nous pouvons constater avec certitude, c'est que notre 
astronomie est peuplée d'expressions arabes : almican- 
tharats^ azimuts, zénith, nadir, les pièces de Yastrolabe, 
alidade, alancabuth; les noms d'étoiles : Aldébaran^ 
Rigely Althair, Wéga, Acarnar, Alghol, etc. ; qu'il en 
est de même pour les mathématiques : chiffres, zéro, al- 
gèbre, etc. ; pour la chimie : alchimie, alcool, alcali, 
alambic, etc. ; pour l'histoire naturelle et la méde- 
cine: bol, elixir, sirops, juleps, sorbet, mirobolans, etc., 



APPENDICE. 209 

et ce haschich d'où nous est venu le terme as- 
sassins. 

Qae résulte-t*il de ces observations? La nécessité de 
revoir mot par mot tous nos grands dictionnaires, pour 
rectifier les fausses étymologies qui y sont multipliées, 
et de faire pour la langue française, à la suite des essais 
incomplets tentés jusqu'à ce jour, ce que d'honorables 
savants, MM. Dozy et Narducci, ont réalisé, dans ces 
derniers temps, pour l'espagnol et l'italien. , 



II 



L'intéressante communication de M. Roulin (1) sou- 
lève plusieurs questions sur lesquelles je prends la 
liberté d'appeler de nouveau l'attention de l'Académie. 
Mais, avant tout, je prie M. Roulin d'être bien persuadé 
que je partage ses sentiments d'admiration pour l'im- 
mense travail de M. Littré, et que les preuves à Vappui 
de mes observations ont été produites^ et surabondam" 
ment y à son insu sans doute (2). 

En ce qui touche la nomenclature scientifique, je 
m'associe complètement aux réflexions pleines de sens 
de M. Egger; peut-être, seulement, s'est-il montré un 
peu trop sévère pour les mots endosmose^ exosmose et 
théodolite. Si, laissant de côté otfpwç, action de flairer^ 

(1) Comptes-rendus, mai I87i, n©* 20 et 21, p. 591 et 648. 

(2) Voyez la Revue orientale d'avril 1870, p. 164 et suiv., et les 
ouvrages qui s'y trouvent cités. 

u. 14 
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on se reporte à la signification d'<ù<rfAoç, impulsion, action 
de pénétrer du dedans et du dehors^ on a l'explication 
du phénomène qu'on a voulu représenter; et si l'on 
fait venir théodolite de ©«« (dimin. de eeà«, QeocoiMi, je 
regarde) et de SéXt^oç, un long espace, c'est bien avec 
la permutation d'une seule lettre, le théodolite, instru- 
ment dont on se sert pour les opérations géodésiques. 

Feu Alexandre, qui tenait un rang distingué parmi 
les hellénii^tes, n'a-t-il pas traduit, dans son diction- 
naire, aix*î^ai, les scrrcs, par signe du Scorpion; c'était 
signe de la Balance qu'il aurait dû dire, en évitant de con- 
fondre les constellations et les signes du zodiaque (1). 

N'abusons pas toutefois de l'amour des rectifications ; 
chaque langue a son génie particulier qu'il faut res- 
pecter, même dans quelques-uns de ses écarts ; ainsi il 
est de mode aujourd'hui de restituer les désinences 
grecques et latines aux noms propres, de dire Plutarchos 
au lieu de Plutarque, Ptolémaios au lieu de Ptolémée, 
Titus-Livius au lieu de Tite-Live, Quintus-Curtius au 
lieu de Quinte*Curce, etc.; c'est vraiment faire de 
l'érudition à bon marché et sans aucun profit pour la 
science ; pourquoi changer ainsi les usages reçus 7 On 
ne voudra pas s'arrêter en si beau chemin, et la re- 
cherche des noms assyriens, perses, égyptiens, arabes, 
offrira une ample moisson ad corrigenda. On sait com- 
bien cette prétention étendue à d'autres branches de 
nos connaissances, à l'histoire naturelle par exemple, 
et aux dénominations géographiques, a jeté de trouble 



(1) Consultez notre Mémoire sur les instruments astronomiques 
des Arabes, p. 135 et suiv. 
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dans les nomenclatures adoptées de nos jours. Qu'à 
côté du terme usité chez tel ou tel peuple, on place 
entre parenthèses le mot propre ou Je nom original, cela 
se conçoit ; mais qu'on se borne à reproduire les désigna- 
tions nouvelles auxquelles notre oreille n'est pas accoutu- 
mée, c'est entrer dans une voie Semée de ronces et d'épines. 
Ce besoin d'innover offre un autre danger : c'est qu'on 
se trouve parfois entraîné, d'inductiops en inductions 
sur le terrain philologique, à substituer le roman à 
l'histoire. Bailly avait rêvé l'existence d'un peuple pri- 
mitif, inventeur des sciences, qui aurait tout appris à 
l'univers, excepté son nom. Or, ce nom vient d'être trouvé : 
ce n'est pas celui des Adamites^ quoique, suivant 
Moréri, Adam ait eu une parfaite connaissance des 
sciences dès le premier jour de sa vie; c'est le nom 
d'Aryas, qu'on peut placer à côté de la dénomination 
d'mcto-germaniques, appliquée siux langues persico- 
germaniques. Depuis longtemps, en effe^ on avait re- 
marqué dans le ))ersan et l'allemand les mêmes mots 
et les mêmes formes; le persan actuel, modifié il est 
vrai par la conquête arabe, mais dérivé du zend et 
distingué en parsy et pehlvy, paraît avoir subsisté plus 
de 1200 ans avant notre ère. Si, prenant les deux points 
extrêmes, l'on recherche les intermédiaires, on voit 
clairement que, dans l'hypothèse où l'Inde et la Chine 
auraient été le berceau des sciences, les Assyriens sous 
les successeurs de Sémiramis, les Perses sous Darius, 
les Grecs sous Alexandre, les Arabes sous Mahmoud, 
auraient emprunté à ces pays les connaissances qui 
leur faisaient défaut. Or, il faut bien le reconnaître, 
Âristote et son école ne rencontrèrent chez les Indiens 
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que les superstitions brahmaniques, et ils ne trouvèrent 
à admirer dani^ Calanus qu'un dédain affecté de la vie, 
qu'ils se gardèrent bien d'imiter. Il est avéré qu'à cette 
époque, ni les Hindous, ni les Chinois n'avaient la 
moindre teinture des sciences exactes; c'est ce- que 
nous nous sommes efforcé à plusieurs reprises de dé- 
montrer (1): 

Chez les Grecs, au contraire, dix siècles de travaux 
non interrompus, depuis Ânaximène et Pythagore jus- 
qu'à la suppression des écoles d'Athènes et d'Alexandrie 
sous Justinien, peuvent être considérés comme les étapes 
des sciences mathématiques, desservies par des pléiades 
de savants, au-dessus desquels viennent se grouper les 
noms de Méton, Euctémon, Pythéas, Eudoxe, Aristote, 
Callisthène, Aristille et Timocharis, Euclide, Archimède, 
Apollonius, Eratosthènes, Hipparque, Posidonius, etc., 
avant J.-C, et depuis l'ère chrétienne : Ptolémée, Dio- 
phante, Hypathie, Pappus, Proclus, etc. 

Il est certain que les successeurs d'Alexandre portèrent 
dans l'Asie la civilisation grecque; que, pl;is tard, les 
néoplatoniciens et les nestoriens, persécutés par les 
empereurs romains, se répandirent dans l'Inde et jusqu'à 
la Chine; que les Arabes de Bagdad, puis les peuples 
d'origine néo-latine, firent connaître à ces pays lointains 
les conquêtes de la science moderne : on peut suivre 
aux différentes époques de l'histoire les traces et les 
progrès de cette influence. 

(1) Matériaux pour servir à Vhistoire comparée des sciences 
mathématiques chez les Grecs et les Orientaux, t. II, p. 421, 
863, etc. — Bulletin de la Société de géographie, 1851, 4« série, 
. 11, p. 188 et 425, etc. 
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Le désir d'être regardé comme le plus ancien peuple 
de la terre et le plus instruit a porté les Hindous, 
ainsi que les Égyptiens, les Chinois, etc., à s'attribuer 
des inventions qui ne leur appartenaient pas. Les Hin- 
dous, notamment, n'ayant pas de chronologie, pouvaient, 
à mille ans près, modifier la date de certains faits ; 
Colebrooke a, de notre temps, reconnu qu'il avait été 
le jouet des pandits avec lesquels il s'était mis en rap- 
port; déjà Wilfort avait été obligé de rétracter les pré- 
tendues découvertes qu'il devait aux déclarations 
d'interprètes infidèles; William Jones n'avait pas été 
plus heureux ; Legentil en disait tout autant à la même 
époque; 700 ans auparavant, l'Arabe Âlbirouni déclarait 
qu'il avait fait pour les indigènes des extraits d'Euclide 
et de Ptolémée, et qu'aussitôt ils mettaient ces mor- 
ceaux en slokaSy c'est-à-dre en dystiques sanscrits, de 
manière qu'il était peu facile de s'y reconnaître. Il est 
probable que la même chose était arrivée aux nesto- 
riens, aux néoplatoniciens, à Plotin au \\^ siècle de 
notre ère, aux Ptolémées, aux Séleucides, aux Antonins, 
en relations suivies avec l'extrême Orient, et que les 
connaissances des Occidentaux devenaient pour les 
Hindous, passés maîtres en fait de ruses et de trompe- 
ries, des plagiats commis à leur détriment; M. Woepcke 
s'y est laissé prendre pour les chiffres et pour l'aré- 
naire (1). Le savant M. Sandou, qui professe le tamije 
ou tamoul, le plus ancien idiome de l'Inde, nous apprend 
qu'en effet^ au X® siècle de J.-C, sous le règne de 

(1) Lettre au prince Boncompagni sur V origine de nos chiffres, 
parL.-Àm. Sédillot, extrait des Atti deîV Accademia pontificia de' 
nuovi Lincei, t. XVIII, 2 avril 1865, p. 5 et suiv. 
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Bhodja II, imitateur du khalife Almamoun, il existait 
une académie des sciences, où Ton usait de la même 
supercherie, pour prouver aux étrangers que leurs 
communications n'étaient que la reproduction d'inven- 
tions ou d'idées d'origine indienne ; la ruse fut décou- 
verte et l'académie supprimée. 

Cette habitude de traduire en slokas les faits scienti- 
fiques, en se servant d'oies ou feuilles de palmier (1), 
qu'il était facile de remplacer par d'autres, conduit 
tout naturellement à l'examen d'une question encore 
pendante, celle de l'origine du sanscrit, qui pourrait 
bien être moins ancienne qu'on ne pense. Le sanscrit, 
employé par les traducteurs des védas, qu'on suppose 
avoir donné naissance aux mots grecs et latins qu'on 
y trouve semés, n'aurait-il pas, au contraire, offert un 
droit d'asile à la langue d'Homère, déjà parfaite six siècles 
auparavant? Les mots arabes qu'on rencontre à une 
autre époque, dans les slokas des Hindous, ne seraient-ils 
pas un indice qui viendrait confirmer cette supposition? 

La tentative faite au XHI^» siècle de notre ère par 
Tempereur mongol Kublaï-Khan, d'appliquer à la langue 
chinoise une écriture alphabétique, ne ferait-elle pas en- 
trevoir qu'un procédé analogue a pu être employé pour 
le sanscrit, qui n'a jamais été une langue parlée, mais 
une écriture sacrée (san-ctum script-wm) ? Nous avons 
un spécimen des caractères pa sse pa acceptés par 
Kublaï, et qui sont une simple tranformation des carac- 
tères dévanâgaris (2)« 

(1) Recherches asiatiques, trad. par Labaume, 1. 1, p. 388. 

(2) Voyez le mémoire de M. Pauthier, dans le Journal asiatique 
de janvier 1862, p. 15, 21, 33, etc. 
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Lorsque les Arabes, au VIII® sièclei reçurent d'un 
Indien quelques notions d'astronomie et de mathéma- 
tiques, ils ne connaissaient pas encore les livres grecs/ 
et ils appelaient indien tout ce qui leur était commu- 
niqué d'intéressant; mais nos plus habiles philologues, 
qui entassent citations sur citations, à la manière alle- 
mande et sans aucune critique, et qui accueillent sou- 
vent les opinions les plus contradictoires, s'accordent 
cependant à reconnaître que les mathématiciens hindous 
sont postérieurs à l'école d'Alexandrie; c'est ce qui 
explique, nous l'avons répété bien de$ fois, comment 
les Arabes ont été amenés à attribuer une origine indienne 
à des inventions grecques, à appeler cercle indien un 
instrument décrit par Proclus; chiffres indiens un sys- 
tème de numération dû aux Occidentaux, et même à 
faire de YAlmageste de Plolémée un livre indien, et de 
la géométriey suivant M. Woepcke, l'art indien. 

On peut aussi se demander pourquoi le buddhisme, 
qu'on fait remonter au V® siècle avant J.-C, est resté 
inconnu aux Grecs. La doctrine du Budha-gouvoix (le 
maitre Budha), qu'un savant indianiste identifiait avec 
Puthagoras, n'aurait-elle pas quelques rapports avec le 
système d'abstention prêché par le philosophe de 
Samqs? 

Les considérations qui précèdent s'appliquent en 
partie aux Chinois, qui ont toujours fait un grand 
étalage des connaissances de leurs ancêtres; ont-elles 
pu complètement disparaître, comme ils le disent, avec 
Hncendie des livres ordonné l'an 213 avant J.-C? Les 
sciences qui ont acquis un certain développement ne 
s'effacent plus de la mémoire des homoieç. Nous avons 
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montré que nos missionnaires, par un étrange abus 
des mots, avaient décoré du titre pompeux de tribunal 
des mathématiques une commission de mandarins qui 
avaient pour mandat de coordonner les mouvements 
politiques et les actions de leurs* princes, et de prédire 
jusqu'aux tremblements de terre (1). Les époques de ce 
qu'on appelle Yastronomie chinoise coïncident avec les 
communications venues de l'Occident en 134, en 87 avant 
J.-C, et depuis en 80, en 164 (ambassade de Marc- 
Aurèle), en 450, en 618 (arrivée du nestorien Olopen), 
en 718, en 1280 (astronomes arabes de l'observatoire 
de Méragah, instituteurs du Chinois Cochéou-Ring), 
en 1583 (arrivée des missionnaires jésuites) (2). 

Une simple observation pour finir : M. Roulin ne 
nous apprend rien de nouveau en disant qu'astrolabe 
se compose de deux mots grecs; il ignore donc que le 
terme dont se servent les Arabes pour désigner une 
étoile n'a rien de commun avec ourpov et Stella; seule- 
ment, nous leur devons la connaissance et l'usage de 
l'astrolabe, et nous avons conservé les noms qu'ils 
donnent aux différentes pièces de cet instrument : Talan- 
cabuth, l'alidade, l'almuri, l'alhabos, l'alchitot, l'alphe- 
rath, etc. (3). Quant à la valeur des étymologies, que 
nous n'avons pas eu la prétention d'imposer, mais que 
nous considérons comme acquises à la science, si M. Rou- 

(1) Bullettino di Bibliographia e di Storia délie scienze mate- 
matiche e fisiche, mai 1868 : De Vastronomie et. des mathématiques 
chez les Chinois* 

(2) Voyez les pièces justificatives dans nos Matériaux, etc., déjà 
cités, t. II, p. 607 et suiv. 

(3) Voyez notre Mémoire sur les instruments astronomiques des 
Arabes, p. 155, 156 et l'index. 
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lin veut prendre la peine de comparer les écrits de 
MM. Narducci et Dozy, il reconnaîtra sans peine que 
les termes italiens on espagnols d'où l'on fait dériver 
bien des mots français sont d'origine purement arabe. 



III 



Les nouvelles remarques de M. Boulin prouvent que 
j'ai frappé juste, en exprimant le vœu qu'une meilleure 
part fût faite aux étymologies arabes dans nos grands 
dictionnaires de la langue française. 

I. En ce qui concerne la nomenclature scientifique^ 
tout le monde est d'accord : pour l'astronomie, les ma- 
thématiques, la médecine, la chimie, etc., nous sommes 
tributaires des Arabes. M. Roulin insiste sur son obser- 
vation relative à l'astrolabe; mais personne ne peut 
supposer que les Arabes en auraient été de tous points 
les inventeurs^ et qu'ils auraient donné à cet instrument 
un nom pris' dans la langue grecque ; nous avons nous- 
même décrit V astrolabe de Ptolémée, qui se rapprochait 
beaucoup des armilles (1). En ce qui concerne les 
Arabes, le dictionnaire de Trévoux, que cite M. Roulin, 
ne reproduit pas exactement lel passage de Dherbelot, 
qui s'exprime ainsi : Il y en a pourtant parmi eux assez 
(Tignorants pour donner à V astronomie une origine ara- 

(1) Mémoire sur les instruments astronomiques des Arabes (t. I 
des Mémoires des savants étrangers, imprimés par l'Académie des 
inscriptions, p. 153). 
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bique (i). Ce qui est certain, c'est que les astrolabes 
grecs ne nous sont pas parvenus et que nous possédons 
des astrolabes arabes d'une perfection rare (2). 

II. En dehors du terrain scientiflque, M. Roulin craint 
qu'on ne se laisse abuser par un faux air de ressem- 
blance, pour rattacher quelques termes c à une racine 
arabe; » le même écueil peut se produire s'il s'agit 
dq les rattacher c à une racine latine. » Pourquoi faire 
venir lézine (qu'on écrit lésine, lésinerie, lésiner) du 
root italien lésina^ alêne de cordonnier, et ne pas indi- 
quer la racine arabe, lezina : w pressit; angtisîia et 
difficuUas vitce (Golius (3), p. 2125); indigencCy scar- 
cityj a life of distress (Richarson (4), p. 812)? Pourquoi 
faire dériver fadeur de fatuusy et ne pas citer le verbe 
arabe fadar^ qui a la même signification? Pourquoi 
établir une distinction entre aide et aides, qu'on peut, 
il est vrai, rattacher au latin : adjuvare (adjuhda)?Mais 
je ne doute pas, avec M. Nardueci (5), que le singulier 
comme le pluriel n'ait été emprunté au verbe arabe 
Aday opem tulit. 

III. M. Roulin ne voit pas un seul des termes de 

(i) Bibliothèque orientale, p. 141. 

(2) Voyez la description que nous avons donnée de Vastrolabe 
d*Abd-ul-Âïina, dans le tome IX dès Annales de TOhservatoire de 
Paris; des astrolabes du baron Larrey, du feu duc d'Orléans, de 
la Bibliothèque nationale, etc., dans nos Matériaux pour servir à 
Vhistoire des sciences mathématiques chez les Grecs et les Orien- 
taux, t. I, p. 841 et suiv. 

(3) Lexicon arabico-^atinum^ 1653. 

(4) A Dictionnary persiaUy arçibic and english, London, 1806. 

(5) SegondOr saggio di voci itaUane derivate deW Arabô, 1863, 
p. 7 : Aita, lat. aucâlium; gr. Boi^Otw ; Pihan, lo fe derivaire dà ' 
Aida, ar. Il verbo quiescente ada^ significa juvtt, op^mlulilP. 
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chasse qui ne puisse trouver son équivalent dans la 
langue latine: chasse, captare; meute, motus ; }dissej 
laxus; cor, cornu; fanfare, tarantara; curée viendrait 
de cuir (le cuir tout sanglant de la bête), et hallali, 
des trois interjections ha! lai li! Nous préférons de 
beaucoup les racines arabes : cascia^ chasser (1) ; mœla, 
troupe allant et venant, excitant les chevaux (2) ; lezz^ 
tenir en main; korr^ cor de chasse; /awcAara, fan- 
fares (3); kureh, action de dévorer; hallali, chant 
d'allégresse (qui rappelle Y Alléluia des Hébreux), etc. 
Le public savant sera sans doute de notre avis, et n'ad- 
mettra pas les trois interjections ha! la! li! À quelle 
racine latine serait-il possible de rapporter bois, forêt, 
fourré, etc.? 

IV. Pour les termes de marine, même observation : 
M. Roulin cite l'opinion de M. Dozy, qui fait venir 
felouque de Harraca;je suis un des admirateurs du 
savant orientaliste de Leyde, mais je ne crois pas à son 
infaillibilité. M. Roulin, s'il était Espagnol, reconnaîtrait 
bien vite que l'ouvrage de feu Engelmann, revu par 
M. Dozy, est encore très-incomplet; on ne peut nier 
d'ailleurs la parfaite compétence de M. Narducci, qui 
n'hésite pas à reconnaître l'origine arabe de felouque, 
corvette, caravelle, câble, calfat, etc. (4). Estocade, de 

« 

(1) Sagondo, etc., p. 12 : cacda, lat. venatus, venatio ; gr. xuvsyea, 
Bripa, dal verbo quiescente, cascia: insecutus, prosecutus fiât o dal 
verbo sordo kazza aggredi, (Catalogo des voces castellanas puramente 
arabigas, p. 53.) Volgarmente dicesi in arabo casscia, il cacciare. 

(2) Golius, p. 2241. — Ricbardson, p. 949. 

(3) Narducci» tM(l., p. 17. , 

(4) Saggio, 1. 1, p. 42, 48, 50, 52; t. II, p. 18: d'accord avec 
JoAO DE SousA {Vestigios da lingoa arabica em Portugal).. 



220 APPENDICE. 

même qa^estradCy estrapade^ estafilade, estafette, esta- 
minet, etc., appartient à la dixième forme des verbes 
arabes, qui indique le lieu où une action se passe, une 
qualité, le but qu'on se propose d'atteindre. — La re^ 
marque de M. Roulin sur l'état de la navigation à répoque 
de la conquête de la Gaule ne change rien à la question : 
il est bien certain que les Arabes ont dû faire des 
emprunts aux peuples qui les avaient précédés ; mais 
une fois maîtres de la marine des Alexandrins, en pos- 
session des côtes d'Afrique, d'Espagne, des grandes iles 
de la Méditerranée, ils ont fait de cette mer un lac 
arabe, à une époque où la France était plongée dans 
la barbarie. « Au XI<^ siècle, dit Sismondi (1), c'était 
par les ports de mer des Provençaux que toutes les 
marchandises du Levant et du Midi destinées à la France 
entraient dans le royaume; Marseille, Arles, Avignon, 
Montpellier, Toulouse étaient les étapes accoutumées 
des marchands sarrasins, et les deux peuples n'avaient 
point conçu l'un pour l'autre l'horreur qu'a inspirée 
plus tard aux Européens la piraterie universelle des 
Barbaresques ou le danger de la peste. > 

y. Continuons. La plupart des termes de guerre sont 
arabes, personne ne le conteste; M. Roulin se demande 
si ces longs développements peuvent trouver place dans 
les dictionnaires généraux, qui doivent contenir tous 
les mots de la langue française et sont soumis à la 
double condition de n'être pas trop volumineux, ni 
d'un prix très-élevé. Il ajoute : c Je ne vois dans le 
glossaire de MM. Engelmann et Dozy rien qui ne me 

(1) Histoire des Français, t. IV, p. 490, 
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confirme dans Tidée que M. Littré a été bien renseigné 
sur les étymologies arabes. » Je regrette que M. Roulin 
n'ait pas pu consulter la Revue orientale d'avril 1870, 
et surtout les auteurs qui y sont mentionnés ; il aurait 
à coup sûr modifié ses impressions premières. On lit 
au mot garder : picard, warder; wallon, wardé; prov., 
esp., ital., guardar; haut.-all., warten; il n'aurait pas 
fallu beaucoup de place pour ajouter : ar., vardy qui 
est très-probablement la véritable élymologie; on peut 
en dire autant de guet, guetter. Au mot corvada, qu'on 
rencontre dans un capitulaire de Charlemagne, on aurait 
pu indiquer le terme arabe corveh, qui a la même signi- 
fication (Golius, p. 1899); les Musulmans, qui occu- 
paient la Gaule méridionale depuis près d'un siècle, 
imposaient aux habitants des corvées que nous appelons 
aujourd'hui des réquisitions, et il ne serait pas surprenant 
qu'on leur eût emprunté ce mot. — M. Narducci (1) 
fait remarquer que marciare (marcher) est arabe ; ce 
terme, joint à l'interjection Allez! Allez! (Allah! Allah!), 
nous explique comment le verbe irrégulier aller s'est 
introduit dans notre langue. Quand Froissard [Addit., 
p. 128; c. 635, p. 214) se sert de ces expressions: 
« Allez! allez! traître! » et rappelle le grand meschef 
de la cité de Limoges, il parle arabe (2). 

VI. Au point de vue historique, on ne doit pas oublier 
que la langue française, dont on fait remonter les pre* 
mières traces au traité de Verdun (843), ne se forma 
véritablement qu'au commencement du XI^ siècle. 



(1) Segondo, etc., p. 28. 

(2) Revue orientale, avril 1870, p. 167. 
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M. Roulin ne nie pas que l'arrivée à Paris de la reine 
Constance n'ait inti;oduit à cette époque le beau langage^ 
partie essentielle de la courtoisie^ et les belles manières ; 
mais je n'ai rien dit, comme il le suppose, de l'adou- 
cissement des mœurs. La reine Constance avait pu rece- 
voir tomme un reflet àt la magnificence de la cour de 
Cordoue, mais elle avait toute la férocité des Arabes, 
qui faisaient bon marché de la vie humaine, lorsqu'elle 
arrachait les yeux de son père spirituel et le faisait 
brûler vif. M. Roulin croit que l'influence arabe ne fut 
pas de longue durée ; il ne s'est pas rendu compte assu- 
rément des faits compris dans l'exposé historique de 
notre précédente communication (1). On voyait encore, 
il y a quelques années, dans le village de Saint-Pierre, 
sur le grand Saint-Bernard, des inscriptions arabes que 
la sotte curiosité des touristes a fait disparaître. Un des 
honorables confrères de M. Roulin, M. E. Blanchard, 
dans un récent et curieux article sur la Haute-Enga- 
dine (2), rapporte qu'au X® siècle, les Sarrasins, maîtres 
des passages des Âlpes, ayant épousé des filles du pays, 
se fixèrent dans la vallée de l'Inn; qu'on croit en 
trouver l'indice dans le nom d'une famille, SaraZy et 
dans le nom de la commune de Pontresina, qu'il 
faudrait interpréter Pons Sarracenorum^ pont des 
Sarrasins. Ampère fils (3) reconnaissait que les mots 
arabes introduits dans la langue française méritaient 

(1) Comptes-rendus, 8 mai 1871. 

(2) Revue des Deux-Mondes du 1er décembre 1870, p. 524. 

(3) Histoire de la formation de la langue française, p. 355, 
Paris, 1869 : le mot bazar n'est ni turc ni arabe, mais bien d'ori- 
gine persane. 
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quelque attention , mais il ne faisait qu'efQeurer la 
question. 

Que résulte-t-il des considérations qui précèdent? 
qu'il existe dans les grands dictionnaires de la langue 
française un desideratum regrettable. Je me suis borné 
à quelques indications, qu'il serait facile de multiplier. 
De même que l'école de Bagdad a conservé et développé 
les connaissances des écoles d'Athènes et d'Alexandrie, 
de même nous avons hérité de la civilisation des Arabes. 
Je ne suis pas le seul ni le premier qui ait reconnu et 
proclamé qu'ils ont été en tout nos maîtres. En appelant 
l'attention de l'Académie sur ce sujet intéressant, nous 
n'avons déclaré la guerre à personne, et nous protestons 
contre les expressions d'assertion mal fondée et d'accu- 
sation injuste dont on s'est servi à notre égard. 



IV 



Les^corps savants ne peuvent que s'honorer en ré- 
parant des injustices qui ont pesé sur plusieurs géné- 
rations, et l'Académie a droit à notre reconnaissance 
pour avoir, dans une circonstance récente, accordé à 
l'histoire des sciences matjiématiques un rang qui lui 
avait été dénié jusqu'à ce jour. 

Je crois qu'on ne doute plus aujourd'hui de l'impor- 
tance des emprunts que nous avons faits à h langue et 
aux écoles arabes ; j'ai fourni un certain nombre d'exem- 
ples qu'il m'eût été facile de multiplier ; voici quelques 
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considérations nouvelles qui pourront intéresser TAca- 
démie. 

On lit dans le Lexicon mathematicumy de Vitali (p. 53) : 
Apogeum arabicè aux; le mot arabe aux (avodjoun) est 
la reproduction exacte du terme grec, et c'est noas qui 
l'avons défiguré : auges, dit le dictionnaire de Trévoux 
(t. I, p. 636) est la même chose qu'absides. 

Lacaille nous apprend (1) qu'autrefois les cordes d'un 
cercle s'appelaient inscriptœ; que leurs moitiés ou se- 
ntisses viscriplœ se désignaient par s. ims., et qu'on 
finit par prononcer sinus dans un temps où la plupart 
des mots se terminaient en us. Sinus est la traduction 
du mot arabe djib qui signifie pli. — En 1646, on se 
servait encore des expressions coupantes et touchantes, 
au lieu de sécantes et tangentes, comme on peut le voir 
dans la traduction en franjpais des Éléments d'Euclide, 
par Lemardele, que ni Hontucla, ni Lacroix n'ont men- 
tionnée (2). 

Si l'on veut se faire une idée des singulières trans- 
formations que nos pères ont fait subir aux noms et 
aux mots arabes, et si les exemples que nous avons 
cités ne sont pas suffisants, on peut s'édifier «en par- 
courant les traductions de Pierre Vatier, professeur 
d'arabe au collège de France, de 1658 à 1670; on lui 

(1) Leçons de mathématiques, 1784, p. 325. 

(2) Lemardele (p. 286) confondait, comme bien d'autres, Euclide 
le géomètre avec Euclida de Mégare. M. T.-H. Martin, dans le 
Bullettino, etc., da prince Boncompagni, août 1870, p. 299, signale, 
au sujet d'Âristarque, de Samos, une erreur typographique de son 
invention; car Delambre, Astronomie moderne, t. II, p. 59 et 518, 
et la Biographie universelle de Mlchaud, 1. 1, p. 435, et t. XXXVIII, 
p. 231, ne laissaient pas le moindre doute à cet égard. 
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a reproché d'avoir remplacé Ali par Gàli^ Abdallah par 
Gabdolley Émir-al-moumenin par Miramolin^ Abbassides 
par Gmbases, etc., etc. ; ajoutons qu'en ne tenant point 
compte des points diacritiques, il imprimait ce qui suit, 
dans sa version d'El-Maçin (p. 146) : c Le Mamune{M' 
mamoun) était bien versé dans la connaissance des vents, 
el^ jusqu'à présent j les maîtres de cette science appellent 
un certain vent le vent du Mamune. > Or, ce vent 
d'AImamoun {rih) se trouve substitué à zig^ table astro- 
nomique. Le khalife Almamoun, comme à une autre 
époque le roi Alphonse X, aimait et cultivait l'astrono- 
mie; il avait ordonné que tous les calculs de Ptolémée 
fussent vérifiés au moyen de nouvelles observations, 
et nous avons des Tables almamouniennes^ de même 
que des Tables alphonsines. Du reste, les Orientaux 
eux-mêmes ont été quelquefois coupables de pa- 
reilles méprises, puisqu'ils ont fait de la coupole 
de la terre la coupole d'Arine^ d'après iMie fausse 
leçon. 

C'est de ce mot zig qu'est venue l'expression de zig* 
zag, dont les Tables astronomiques des Arabes nous four- 
nissent la figure exacte. C'est dans ces Tables que nous 
avons retrouvé les signes dont nous nous servons pour 
désigner les planètes, et qui ne sont autres que la der- 
nière lettre des noms arabes, traversée par un simple 
trait (1). C'est également dans ces Tables que nous 
avons pu suivre la transformation successive des chifTres 

(1) Voir notre introduction aux Tables astronomiques d'Oloug- 
Beg, 1847, t. I, p. 148, et la Description d*un astrolabe arabe ^ 
extraite des Annales de l'Observatoire de Paris, t. IX. — Bailly^ 
Histoire de Vastronotnie ancienne, p. 518. 

u. 15 
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arabes et (les chiffres gobar^ que les Mores d'Espagne 
nous ont transmis sous leur forme actuelle (1). 

On ne comprend pas très-bien cette lâcheuse dispo- 
sition de certaines personnes à contester tout ce qui 
peut faire honneur à l'école arabe ; la question de. la 
troisième inégalité lunaire, ou variation; déiterminée 
par Aboul-Wefâ, trouve encore, à ce qu'il parait, des 
contradicteurs. — Pourquoi des convictions bien arrêtées 
à une autre époque se sont-elles tout à coup modifiées? 
— Pourquoi élever des doutes sur un point isolé et 
laisser de côté les preuves les plus évidentes? — Pour- 
quoi persister à rattacher l'exposé d'Aboul-Wefâ au 
texte de Ptolémée, sans y rattacher l'exposé de Tycbo- 
Brahé? 

Pourquoi torturer un texte parfaitement clair, et ac- 
cuser un savant arabe de sottise et d'ignorance, parce 
qu'on n'a pas voulu le comprendre? 

Pourquoi chercher à rapprocher certaines expressions 
employées par l'astronome grec et l'astronome de Bagdad, 
sans tenir compte des différences radicales qui les sé- 
parent? 

Pourquoi laisse-t-on sans réponse les objections que 
nous avons opposées à M. Biot et les conclusions si 
nettement motivées de M. Chastes (2)? 

(1) Voir notre Lettre au prince B. Boncompagni sur Vorigine de 
nos chiffres. Roma, 1865, p. 9. 

(2) M. Chastes, Lettre à M. L.-Am. Sédillot sur la question de 
la variation lunaire découverte par Aboul-Wefâ, et les Comptes- 
rendus, séance du 12 mai 1862. — Voyez aussi nos diverses com- 
munications, Comptes-rendus, séance du 10 février 1868; — nos 
Matériaux pour servir à l'histoire des sciences mathématiques, etc., 
t. I, p. 37-241; notre introduction aux Tables astronomiques 
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Âboul-Wefa, diUon, nd présente pas sa détermination 
comme ube découverte. Est-ce que le même reproche 
ne devrait pas être adressé à Tycho-Brahé? N'est-ce 
pas longtemps après sa mort qu'on a trouvé dans ses 
papiers et publié une note portant ces mots : Variqtiù 
reiruegrata f Ce n'était donc à ses yeux qu'une confir- 
mation et non une découverte^ comme l'a si bien dit 
M. Chasles. 

Pourquoi enfin a-l- on prétendu et soutenu que les 
expressions trine ei sextile ne désignaient pasle^ oc^anf^, 
quand les collaborateurs de Tycho-Brahé, vingt ans 
après sa mort, employaient encore les mêmes termes 
pour expliquer la variation ? Peut-on douter d'ailleurs 
que les astronomes arabes n'aient observé avec un soin 
tout particulier, lorsque, indépendamment des observa- 
tions bien connues des auteurs de la Table vérifiée, 
d'Aboul-Wefâ, d'Ebn-Jounis, etc., on trouve l'indication 
de Recueils d'observatiotis astronomiques dans la liste 
des ouvrages d'Al-Haithem, dont l'Académie a souvent 
entendu citer le nom, et d'Ebn-Sina (Avicenne), l'Aristote 
des Arabes? On ne peut nier d'ailleurs que, du IX« au 
XV» siècle, sur tous les points de leur vaste empire, ils 
n'aient eu- des observatoires; qu'ils n'aient perfectionné 
les instruments (le mural, le gnomon à trou, le pen- 
dule) ; qu'ils n'aient déterminé la valeur de la précession 
des équinoxes, la diminution progressive de l'obliquité 
de l'écliptique, les irrégularités de la plus grande lati- 
tude de la lune, le mouvement de l'apogée du soleil, 

d^Oloug-Beg, 1. 1, p. lix; le Bullettino, etc., du prince Boncom- 
pagni, avril 1870, p. 155-160; Comptes-rendus, .séance? des 4 et 
11 septembre 1871. 



^ I 
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Textentricité de l'orbite de cet astre, la durée de 
Tannée, la configuration des orbites planétaires (yellipu 
de Kepler), etc., etc. (1). 

Passant à un autre ordre d'idées, on nous permettra, 
j'espère, une nouvelle digression sur le terrain mouvant 
des étymologies. Il faut bien admettre que les mots 
qui, dans le français, ne se rapportent point au latin, 
sont pour la plupart d'origine arabe ou d'origine ger- 
manique ; mais les Occidentaux devaient apprendre bien 
peu de* choses de ces essaims de barbares auxquels le 
Rhin servait de barrière, tandis que le contact des 
Arabes, parvenus au plus haut degré de civilisation, 
contact qui se prolongea pendant plusieurs siècles, eut 
sur les destinées des races néo-latines une bien autre 
influence. 

Un seul exemple suffira pour bien établir la méthode 
philosophique qui doit présider à ce genre de recherches. 
Le mot bas, basse^ n'a qu'un seul équivalent en latin, 
et c'est un nom propre (Bassus) ; chez les Allemands, 
on trouve niedere {low pour les Anglais) ; en arabe, nous 
avons bassa^ baisser, abassa^ abaisser, stravii humi 
(Golius, p. 211). Le choix peut-il être douteux? M. Nar- 
ducci n'hésite pas (2). 

(1) Voir notre introduction aux Tables astronomiques d'Oloug- 
Beg, p. cxxxiv; les rapprochements entre les livres arabes et 
l'époque de Kepler, présentés par M. Le Verrier dans la séance de 
TAcadémie des sciences du 7 novembre 1864, Comptes-rendus, 
p. 765; le rapport de MM. Arago et Mathieu, Comptes-rendus^ 
10 décembre 1838; la lettre de M. L.-Am. Sédiliot à M. le prince 
Boncompagni, et la Revue orientale^ décembre 1868, p. 110. 

(2) Voyez au mot hasso, de bâhha; descendit; Secondosaggio, etc., 
1863, p. 11. • 
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De même que mechef (1), chef est purement arabe; 
au lieu de le faire dériver de caput, il suffit de se re- 
porter à la racine cheff: < ordine ac in seriem disposuit ; 
in mem milites, aciem instruxit, » etc. (Golius, p. 1361). 

Que de fois ne rencontrons-nous pas Voccasion de citer 
ces vers si connus : 

Alfana vient à'equus sans doute, 
Mais il faut avouer aussi 
Qu'en venant de là jusqu'ici 
Il a bien changé en route. 

Nous ne sommes pas non plus de l'avis du savant 
M. Dozy, lorsqu'il se sépare de la presque unanimité 
des orientalistes au sujet d'amiral {amir-al-Bahr)^ pour 
admettre (2) amiratus, amirarius, dans Ducange. 

M. Narducci nous montre la même corruption pour 
le mot caporal {càbar^al)^ commandant de cinquante 
lances (3). Il en est de même très-probablement pour 
sénéchal {$eich'^l-casar)y le maître ou le gouverneur du 
château (4), et pour maréchal (mahresh-aUkyla ou me- 
hella), le gardien des forteresses ou du camp, qu'on ne 
peut rattacher à margrave, marchese^ marquis (5). Pour- 
quoi, sur une plaisanterie de Voltaire, identifier connè-' 

(1) Comptes-rendus, séance du 24 juillet 1871, p. 287. 

(2) Glossaire des mots espagnols et portugais dérivés de l'arabe, 
1869, p. 165. — Voir aussi nos observations à ce sujet, Revue 
orientale, avril 1870, p. 165. 

(3) Secondo saggio, déjà cité, p. 13. 

(4) Scheik (senex^al-Gibel, dont nous avons fait le Vieux de la 
Montagne. Le mont Gibel est un pléonasme. De Gibel-al-Tarik, la 
montagne de Tarik, est venu Gibraltar. 

(5) Ou malecJtral' (omra), prince des cooimandants, Dherbelot, 
p. 540. 
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table avec comte des écuries, cornes slabuli, lorsque 
connelioun, en arabe» signifie qui dépasse les autres; va- 
lidus et magnus (Golius^.p. 2068)? Il n'est pas jusqu'au 
litre de général, généralissime, qui n'ait peut-être une 
double origine : vener^al-hiss, le chef supérieur de 
l'armée, vaut bien le superlatif de generalis (Golius, 
p. ^IM, djischi); la permutation du y en g est très- 
fréquente, comme nous l'avons fait observer ailleurs (1): ' 
Vascons et Gascons, varde et garde, toar, wait, wailer^ 
chez les Anglais, pour guerre, guet, guetteur^ etc. ; le 
Bullettino^ etc., de février 1871, p. 51, nous offre Guit- 
tulonis pour Viteliionis [Witelo)^ 

Est-il nécessaire de justifier les étymologies d'estafette 
(huitième forme de safa : agUis ac velox fuit)^ d'estra- 
pade, estràbad : campus stragis {champ d* exécution); 
à'estacade, estacad : accumulatus arenœ tractus^ etc. (2)? 

Si l'on pouvait refaire l'histoire des grandes compa^ 
gnies qui désolèrent la France du XII® au XV« siècle, 
c'est-à-dire pendant toute la durée des croisades, et 
qui servirent de noyau à nos armées permanentes à 
partir du règne de Charles VU, on aurait l'explication 
de bien des termes de guerre qui s'introduisirent alors 
dans notre langue. 

Comme l'a fort bien remarqué Heerén dans son Essai 
sur IHnfluence des Croisades (3), nos relations avec 
l'Orient amenèrent de grands changements politiques et 
commerciaux, répandirent partout des connaissances 

(1) Sur Vorigine de nos chiffres, p. 8. — Œuvres de Gerhert, 
publiées par M. Olleris, p. 581. 

(2) Golius, p. 931, 1184, 1615. 

(3) Traduction de Charles Villers, Paris, 1808. 
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nouvelles, modifièrent les usages, les mœurs, la langue 
et les idées. Les noms de famille parurent, les armoiries 
se multiplièrent ; la variété et Téelat des couleurs étaient 
une des grandes préoccupations de saint Louis pendant 
son long séjour en Palestine. Quel brillant tableau ne 
nous a-t-on pas tracé de la magnificence de Saladin 
[Selah-ed-din, la sainteté de la religion) et de ses rap- 
ports avec Philippe-Auguste et Richard-Cœur-de-Lion ! 
Saint Louis avait toujours des ornements de couleur et 
en prenait un soin particulier (1). N'est-ce pas aux 
Arabes que npous devons certaines étoffes et certaines 
nuances : les cachemires de l'Inde, les mousselines, le 
maroquin, la moire {mohair)^ le coton (2) et la ouate 
qui ne vient pas d'oie, à coup sûr; le molequin ou 
moresquin, dont les Anglais ont fait moleskine {peau de 
taupe), le gris de More, l'azur d'outre-raer, etc. ? 

On comprend que chaque mot pourrait devenir l'objet 
d'une dissertation intéressante, et que, malgré les 
grands travaux des derniers siècles, nous sommes encore 
fort ignorants de bien des époques de notre histoire et 
des origines si variées de notre langue; c'est là un 
desideratum considérable qu'il était utile de signaler. 

(1) Dictionnaire de Trévoux, t. II, p. 962. 

(2) Id., t. II, p. 947 : Nicod dit que les Arabes rappellent cotum 
ou bomhazum, d'où on a fait coton et mombazin; TArabe dit aussi 
akoton. 
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N^ 2 

(T. II, p. 14.) 
TRAVAUX DES ASTRONOMES ARABES SOUS ALUAMOUN 

(Introduction aux XobUs oitronomiques d'Oloug-Beg^ 1839.) 



Lorsque l'empire romain se fut écroulé sons les 
armes victorieuses des barbares du Nord, les dernières 
traces de l'ancienne civilisation disparurent entière- 
rement, et l'état d'ignorance profonde dans lequel l'Eu- 
rope resta plongée arrêta pour longtemps tout progrès 
intellectuel; les sciences, dont les Grecs avaient agrandi 
le domaine, étaient ignorées ou perdues, et l'on ne 
pouvait prévoir alors par quelle heureuse révolution les 
esprits se rallieraient jamais au passé. 

C'est d'un pays presque oublié, voisin de l'Egypte, 
de la Syrie et de la Perse, que devait jaillir la lumière; 
en 632, des déserts de l'Arabie, un peuple de conqué- 
rants s'élançait à la voix de Mahomet, et, maître de la 
moitié du monde après quatre-vingts ans de combats 
et de triomphes, il dirigeait ses efforts vers un but plus 
élevé, en cherchant à renouer la chaîne interrompue 
des connaissances humaines. — Dès la un du huitième 
siècle de notre ère, l'amour des arts et des lettres suc* 
céda chez le$ Arabes à l'enthousiasme guerrier; non 
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contents de s'être approprié les travaux des savants 
d'Athènes et d'Alexandrie, ils les perfectionnèrent, les 
enrichirent de leurs propres découvertes, et se placèrent 
ainsi entre les Grecs qu'ils avaient dépassés et les mo- 
dernes auxquels ils préparaient la route vers de nou- 
veaux progrès. 

Les sciences et particulièrement l'astronomie, cultivées 
à Bagdad, se répandirent de bonne heure dans les 
parties les plus reculées des États musulmans, qui 
s'étendaient de l'océaii Atlantique à l'Indus ; Cordoue et 
Tolède, Fez et le Caire, Racca et Samarcande, rivalisè- 
rent avec la capitale des khalifes abbassides. — Lorsque 
' les Mongols (1) et plus tard les Turcs orientaux (2) boule- 
versèrent l'Asie de fond en comble, les vainqueurs 
rendirent un éclatant hommage à la supériorité intel- 
lectuelle de ceux qu'ils avaient subjugués, en étudiant 
leurs livres, en s'éclairant de leurs lumières; vers 
l'année 1437, Oloug Beg (3), petit-fils de Tamerlan, pu- 
bliait ses Tables^ que l'on peut regarder comme le dernier 
monument de l'école arabe ; et à la même époque l'Eu- 
rope sortait des ténèbres du moyen âge ; le temps des 
Copernic était arrivé. 

L'école arabe a donc fleuri pendant plus de six ceilts 
ans (de 762 à i^SO). — On conçoit aisément combien 
il importerait de savoir tout ce qu'elle a produit; mais, 

(1) Conquêtes de Tchioghiz Khan et de ses fils, de 1218 à 1260. 

(2) Conquêtes de Timour ou Tamerlan, de 1370 à 1405. — Nous 
avons adopté la distinction si judicieusement établie par M. Quatre- 
mère entre les Mongols et les Turcs orientaux. Voyez Quatremère, 
Histoire des MongolSy de Raschild Eldin,^ t. I, p. 69, 73, etc., et 
Mém. hisL sur la vie du sultan Schah Rokh, p. 44, 45^ etc. 

(3) Oloug-Beg, né en 1393, mort en 1449. 
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pour y parvenir, il faudrait interroger les originaux 
arabes et persans, et les recherches de cette nature, 
qui exigent la réunion des connaissances les plus diverses, 
sont hérissées de difficultés; aussi, jusqu'à présent, 
l'histoire de l'astronomie et des mathématiques chez les 
Orientaux est-elle demeurée fort obscure. Si les amis 
des sciences et des lettres ont souvent exprimé le désir 
(!c voir cette lacune comblée, l'appel fait au zèle de ces 
laborieux érudits qui consacrent leurs veilles au dé- 
pouillement et à l'examen des manuscrits, dans l'espoir 
de découvrir des notions neuves et utiles, n'a été que 
rarement entendu. On reste frappé d'un juste sentiment 
de regret lorsqu'on passe en revue les écrits publiés 
jusqu'au commencement de ce siècle sur les travaux 
des Arabes, et que l'on considère l'insuffisance des do- 
cuments qui nous ont été transmis par nos devanciers. 
Quelques fragments imprimés çà et là et d'un intérêt 
secondaire ; un petit nombre d'ouvrages fort inexactement 
traduits en latin par des hommes qui ne comprenaient 
pas la plupart du temps les mots techniques, et qui se 
contenlaiept d'en rendre uniquement le son; des hypo- 
thèses douteuses, quelques résultats généraux indiqués 
sans preuves à l'appui (i) et dont il a été impossible de 
retrouver les traces : tels étaient, naguère encore, les 
seuls éléments d'appréciation qui pouvaient donner une 
idée de l'état et des progrès des sciences mathématiques 
pendant cette longue période du moyen âge qui sépare 
l'école d'Alexandrie "de l'école moderne. 
C'est pourtant d'après ces matériaux incomplets que, 

(1) Bernard, Philosophical transactions, vol. XIll, no 158, p. 567* 
— Jourdain, Mém. sur Vobserv. de Meragah, p. 28. 
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par une singulière légèreté d'esprit, on avait résolu 
péremptoirement l'un des problèmes les plus intéres- 
sants de l'histoire des sciences. Sans avoir consulté de 
nouveaux manuscrits, sans s'être entouré des pièces de 
conviction nécessaires, on avait hautement proclamé 
que les astronomes arabes, imitateurs scrupuleux des 
Grecs, avaient conservé toutes leurs hypothèses; qu'ils 
avaient seulement déterminé avec plus de précision 
robliquilé de l'écliplique, l'excentricité du soleil, son 
mouvement moyen, la précession des équinoxes (1); 
qu'ils avaient, il est vrai, substitué les sinus aux cordes 
dans les calculs (2), mais qu'ils n'avaient pas été plus 
loin, et que si nous leur devions de la reconnaissance 
pour avoir recueilli et préservé de l'oubli quelques 
livres de la Grèce et dé l'Inde, il ne fallait pas songer 
à chercher dans leurs manuscrits des inventions qui 
leur appartinssent en propre, attendu que les premières 
modifications apportées aux théories de Ptolémée et de 
ses commentateurs avaient été faites par les astronomes 
européens du seizième siècle. 

Cet arrêt sévère porté contre les Arabes, sans que la 
question eût été suffisamment approfondie, reçut néan- 
moins une sorte de sanction tacite ; il fut presque géné- 
ralement admis que l'école arabe avait été appréciée à 
sa juste valeur, et que des investigations nouvelles, 
désormais inutiles, ne pourraient rien changer aux 
opinions définitivement adoptées; mais une découverte 
inattendue vint réveiller l'attention du monde savant: 
J.-J. Sédillot, mon père, en compulsant les manuscrits 

(1) Voyez notre introduction au Traité d'Aboul Hkassan, 1. 1, p. 1 . 

(2) Même introduction, loc. cit.i et p. 2. 
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de la Bibliothèque royale, avait trouvé un traité de 
gnomonique arabe qui révélait des résultats tout à fait 
nouveaux (1). En le traduisant, il reconnut que les 
tangentes et les sécantes étaient déjà introduites dans 
les calculs trigonométriques ; des recherches ultérieures 
lui apprirent qu'on devait fixer à Tannée 975 environ 
l'époque de cette heureuse innovation (2). C'était sans 
contredit la plus importante découverte qui eût été faîte 
depuis plus de deux siècles dans l'histoire des sciences 
mathématiques, car on avait toujours cru que l'emploi 
des tangentes n'avait eu lieu que cinq cents ans plus 
lard chez les modernes ; on en faisait honneur à Régio- 
montan, et longtemps après lui, Copernic l'ignorait en- 
core (3). On commença donc à regarder les Arabes 
d'un œil plus favorable; on avait déjà compris- que 
leurs observations astronomiques pouvaient servir utile- 
ment à la détermination des moyens mouvements ; on 
voulut bien avouer alors qu'ils avaient été au-delà des 
Grecs en perfectionnant la trigonométrie d'une manière 
notable, et qu'ils avaient donné à cette partie de la géo- 
métrie sa forme moderne, indispensable pour les progrès 
de l'astronomie (A). Cette direction* nouvelle imprimée 

(1) Ce traité de gnomonique est compris dans le manuscrit 
arabe n» 1147, dont la traduction fut jugée digne de Tun des 
grands prix décennaux ; c'est Touvrage que nous avons publié sous 
le titre de Traité des instruments astronomiques des Arabes, Paris, 
1834-1835, 2 vol. in-4«. 

(2) Voyez notre introduction au Traité d'Aboul-Hhassan, t. I, 
p. 3. 

(3) Id,, loc. cit., et Chasles, Aperçu historique des méthodes en 
géométrie, p. 495, d'après J.-J. Sédillot, cité par Delambre. 

(4) Chasles, Aperçu historique des méthodes en géométrie, p. 495 
et 502, d'après J.-J. Sédillot. 
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aux idées* jusque-là répandues ranima l'intérêt des 
recherches, et J.-J. Sédillot commença cette série de 
travaux qui ont jeté tant de lumières sur les points les 
plus délicats de la science des Arabes, et qui se trouvent 
consignés dans VHistoire de l'Astronomie au moyen âge 
de Delarobre, dont ils composent la partie vraiment 
neuve et originale {!). Doué de cette haute intelligence, 
de cette sagacité, de cette vive pénétration qui saisit 
admirablement les rapports des diverses branches des 
connaissances humaines, profondément versé dans l'étude 
des sciences mathématiques et des dialectes de l'Orient, 
J.-J. Sédillot ne craignit pas d'affronter les difficultés 
sans nombre que l'on rencontre inévitablement, lorsque 
Ton s'engage dans une route encore inexplorée ; par 
un remarquable effort de cet esprit aussi modeste que 
vigoureux, il sut deviner le sens de cette multitude de 
termes scientifiques qu'aucun dictionnaire n'explique, 
laissant à ses successeurs un chemin frayé et rendu par 
cela même d'un plus facile accès. 

Cependant, si les faits nouveaux signalés par J.-J. Sé- 
dillot avaient modifié l'opinion que l'on s'était formée 
des ouvrages scientifiques des Arabes» ils ne l'avaient 
pas détruite entièrement, ce Les Arabes avaient été 
d'excellents géomètres : » c'était là une concession 
qu'on ne pouvait leur refuser; élèves des Grecs, ils 
avaient rendu plus parfaites leurs méthodes de calcul, 
et, par de précieuses additions dans la trigonométrie, 
ils avaient donné à l'expression des rapports et de leurs 
combinaisons plus d'étendue et de simplicité; mais, 

(1) Voyez notre introdi^tion au Traité d'Aboul-Hhassan, t. I, 
p. 5, et Delambre, Hist. de Vastronome au moyen âge, passim. 
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observateurs médiocres, ils n'avaient pas même soup- 
çonné le besoin de vérifier Texactitude des théories de 
Ptolémée, qu'ils avaient conservées intactes et sans aucun 
perfectionnement. Sur ce point, Laplace et Delambre 
étaient irrévocablement fixés (1), et dans leurs écrits 
ce jugement se trouve à chaque pas reproduit. J.-J. Sé- 
dillot avait bien démontré par ses propres découvertes 
que les connaissances des Arabes étaient plus étendues 
qu'on ne le supposait généralement ; mais désormais la 
limite de ces connaissances était déterminée d'une ma- 
nière très-précise, et l'on était obligé de convenir « qu'il 
n'y avait jamais eu qu'une astronomie, celle des 
Grecs (2). » 

Cette décision devait, comme la précédente, se trouver 
encore infirmée. 

Des progrès incontestables en algèbre (3), une per- 
fection rare apportée dans la construction des instru- 
ments (4), l'usage du gnomon à trou (5), et par dessus 
tout la découverte fait à Bagdad au dixième siècle de 
la troisième inégalité lunaire (6), appelée dans nos 

(1) Voyez nos Recherches nouvelles pour servir à l'histoire de 
Vastronomie chez les Arabes, p. 7. 

(2) Delambre, Histoire de Vastronomie au moyen âge, p. 198. 

(3) Voyez le mémoire que nous ayons inséré dans le t. XIII des 
Notices et extraits de manuscrits, p. 125 et suiv., et M. Ghasles, 
Aperçu historique, etc., p. A96. 

• (A) Voyez notre Mémoire sur les instruments astronomiques des 
Arabes et les Comptes-rendus des séances de V Académie des sciences, 
du 10 décembre 1838. 

(5) Id, 

(6) Voyez nos Recherches nouvelles pour servir à V histoire de 
Vastronomie chez les Arabes y p. 12 à 23^ et les Comptes-rendus des 
séances de V Académie des sciences, loc. cit. 
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tables modernes variation ^ et qu'on croyait avoir été 
déterminée pour la première fois par Tycho-Brahé 
vers 1601, voilà ce que nous avons, montré les textes à 
la main. Dès lors il n'était plus permis de croire que 
les Arabes avaient été, sous le rapport des hypothèses 
astronomiques, les copistes serviles des Grecs; aussi 
comprend-on à présent combien il importerait de réunir 
et de compulser leurs manuscrits scientifiques. Plusieurs 
de ceux qui ne nous sont pas encore parvenus renfer- 
ment peut-être des observations qui serviraient à cons- 
tater de plus en plus l'exactitude des théories modernes ; 
peut-être apprendrions-nous que ces Arabes, traités de 
Barbares (1), n'ignoraient pas certaines inventions dont 
Où attribue tout l'honneur à nos savants de la renais- 
sance; et comme nous l'avons dit ailleurs (2), « avec 
quel intérêt ne suit-on pas ces recherches actives et 
fécondes sur des peuples longtemps méconnus, qui re- 
paraissent peu à peu avec leur brillant cortège de con- 
quêtes intellectuelles, et qui reprennent ainsi leur véri- 
table rang dans les annales du monde ! » 

L'histoire des Arabes, avant Mahomet, n'offre que 
des traditions incomplètes ou confuses (3), au milieu 



(1) Le dédain si isouvent exprimé pour les travaux des Arabes 
était-ii une conséquence des luUes acharnées soutenues par les 
chrétiens contre les peuples qui professaient Tislamisme, ou bien 
les progrès si remarquables des modernes dans les sciences exactes 
1 es ont-ils trop exclusivement portés à faire peu de cas des con- 
naissances acquises par les générations qui les avaient précédés? 

(2) Discours prononcé au collège SaintJLouis en 1838, p. 7. 

(3) Pococke, Spécimen historiœ Arabunij 1650, p. 33 et suiv. — 
Quairemère, Mém. sur le Kitab al Aganij p. 8, et Mém, sur les 
Nabatéens, p. 80 et 8t. — S. de Sacy, Mém. sur divers événements 
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desquelles on distingue à peine quelques notions d'as- 
tronomie pratique; le spectacle du ciel avait attiré leur 
aitentioUy comme celle de tous les peuples que la dou- 
ceur du climat et la sérénité de l'air invitent à l'obser- 
vation des astres, mais éans leur inspirer le désir de 
déterminer les lois des mouvements célestes (1). Les 
noms des planètes et de certaines étoiles dont ils faisaient 
des divinités, une indication assez exacte des maisons 
de la lune et des croyances purement astrologiques, 
voilà tout ce qu'ils avaient inventé ou recueilli dans 
leurs rapports avec les nations qui les environnaient (2). 
Ils employaient l'année lunaire (3), mais il ne paraît 

de l'histoire des Arabes avant Mahomet, extrait des Mém, de 
l'Académie des inscriptions et belles-lettres, t. XLTIU, p. 484 et 
suivantes. 

(1) Pococke, Spedmen historiœ Arahum, p. 6, et p. 164 : c Ara- 
bum scientiœ quibus prœcipuè operam dabant très erant : scientia 
genealogiarum» somnia interpretandit peritia, de stellarum in 
condtandis pluviis vt judicium. i — Ils avaient, dit Montucla, Hisl 
des mathématiques, t. I, p. 353^ une sorte d'astronomie semblable 
à celle qui était connue des Grecs avant Thaïes. 

(2) Pococke, Spedmen historiœ Arabum, p. 5, 89, 117, 129 et 
suiv., p. 140^ 163 et suiv. — GoUus ad Alferganum, p. 63 et 64.— 
Weidler, Historia astronomiœ, p. 204. — Montucla, Hist, des ma- 
thématiques, 1. 1, p. 354. — Riccioli, dans sa chronologie (Alma- 
gestum novum, p. xxix et xxx), cite, d'après Junctinus, les noms de 
deux astrologues arabes, dont Tun, Albubater, vivait cinq cents an» 
avant J.-G., et l'autre, Andruzagar, l'an 230 de l'ère chrétienne. 

(3) Il paraîtrait que quelques tribus se servaient d'une année 
luni-solaire, ce qui expliquerait la défense faite par Mahomet 
(Coran, surate 9) de conserver l'usage de l'intercalation. M. de 
Sacy a traité ce sujet fort au long dans son Mémoire sur Vhistoire 
des Arabes avant Mahomet, où il examine successivement les 
opinions émises par Gagnier, Prideaux, Pococke, Golius, Sale, etc. 
Voyez Mém. de l'Acad, des inscriptions et belles-lettres, t. XLVIII, 
p. 528, 531, 606 et suiv., et plus particulièrement p. 612, 625 et 626. 
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pas qu'ils aient jamais cherché à fixer l'incértilude des 
temps par des ères ou époques d'un usage général (1); 
— aussi est-il presque impossible d'établir un ordre 
régulier dans celte longue série de faits jetés au hasard 
dont se composent les annales des anciens habitants de 
l'Arabie, jusqu'au moment où une révolution, habile- 
ment préparée, vint briser leurs cultes divers, les réunir 
sous la loi du Coran, et développer chez eux de nouvelles 
inclinations. 

Des guerres d'invasion à peine interrompues par les 
discordes civiles, des expéditions lointaines et d'éclatants 
triomphes remplissent tout le premier siècle de l'hégire; 
et mêtne en 750, lorsque la dynastie ommïade de 
Damas fut renversée (2), rien n'annonçait encore qu'au 
tumulte des armes et à la barbarie des camps allait 
succéder, pour l'empire des khalifes, une brillante 
période de civilisation. Plus occupés à étendre leurs 
conquêtes et à propager leur système religieux qu'à 
favoriser les lettres et les sciences, auxquelles ils étaient 
totalement étrangers, les successeurs de Mahomet avaient, 
jusque-là, ravagé la Syrie, la Perse, jusqu'à l'Indus et 
à la mer Caspienne, tout le nord de l'Afrique, la majeure 
partie de l'Espagne, menaçant d'envahir la France, si 
Charles-Martel n'eût arrêté ce torrent dévastateur en 
taillant en pièces les troupes d'Abdérame dans les 

(1) S. de Sacy, Mém. sur l'histoire des Arabes avant Mahomet, 
p. 486. 

(2) Quatremôre a publié les détails les plus curieux sur la 
chute des Ommïades, le mauvais succès des Âlides et ravènement 
des Abbassides, dans ses Mémoires historiques sur la dynastie des 
khalifes abbassides, p. 2 et 3, 37 et suiv. 

u. 16 
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plaines de la Loire (1). Mais sous les Âbbassides une 
noble émulation et; par-dessus tout, l'exemple et la 
protection du souverain, devaient faire disparaître 
rignorance et la grossièreté justement reprochées aux 
nouveaux conquérants; les esprits s'éclairèrent, s'ou- 
vrirent à des idées nouvelles, et Ton vit naître alors ce 
grand nombre d'écrits de tout genre, source d'une 
infinité d'autres, qui firent de la langue arabe la lan gue 
savante de l'Orient et de tous les Etats musulmans (2). 

Presque tous ces écrits subsistent encore, et leur 
réunion forme une des plus vastes littératures que l'on 
connaisse. 

L'histoire, dans ses diverses applications, en est pour 
nous l'une des branches les plus intéressantes, non pas 
qu'elle nous donne sur les antiquités des Arabes toutes 
les lumières qu'on pourrait désit*er, mais elle nous fait 
voir, dans une suite d'événements toujours remar- 
quables et quelquefois extraordinaires, l'origine et les 
progrès de la puissance des khalifes, son extension 
prodigieuse, sa splendeur, sa décadence, et enfin sa 
dissolution par l'établissement simultané de plusieurs 
dynasties nouvelles qui, sans cesser de reconnaître 
l'autorité spirituelle des vicaires du prophète, s'empa- 
rèrent de la Perse et de TÉgyple, de la Mauritanie et 
de l'Espagne. La succession de ces dynasties s'y trouve 

(1) Les divisions qui éclatèrent à celte époque entre les émirs 
de TËspagne contribuèrent à suspendre pour longtemps les progrès 
de la puissance musulmane en Occident. (Reinaud, Invasions des 
Sarrasins en France, p. 48, 72 et suiv. — Cardonne, Histoire de 
V Afrique et de l'Espagne, t. I, p. i24 et suiv.) 

(2) J.-J. Sédillot, Notice de ia grammaire arabe de S. de Sacy, 
p. 2 et suiv. 
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expliquée, aussi bien que les révolutions qui semblenl avoir 
rétabli, après une longue interruption, Tancienne ba- 
lance politique de l'Asie, en replaçant dans leurs précé- 
dentes limites, quoique sous une forme de gouvernement 
et avec des institutions bien différentes, Tancien empire 
des Perses et celui des souverains de Constantinople. 
Les circonstances de la vie publique ou privée des 
hommes qui se sont illustrés, soit dans la carrière mi- 
litaire ou administrative, soit dans celle des lettres et 
des sciences, sont développées dans des ouvrages parti- 
culiers que Ton consulte toujours avec fruit ; d'autres 
écrits sont consacrés à l'histoire des opinions religieuses 
et des sectes de toute nature qui ont inondé l'Orient 
depuis la naissance du mahométisme; enfin quelques- 
uns nous ont procuré sur nos expéditions d'outre-mer 
des édaircîssements jugés dignes d'être insérés dans le 
recueil des historiens de France que l'Académie des 
inscritions et belles-lettres est chargée de publier. Il 
ne faut pas se dissimuler néanmoins que les Arabes 
n'ont point connu l'art d'écrire l'histoire; mais leurs 
compilations et leurs chroniques, quoique rédigées sans 
ordre et sans discernement, et souvent surchargées de 
traditions obscures et de détails inutiles ou de peu de 
valeur, peuvent être considérées comme un immense 
recueil de matériaux historiques, livrés à l'industrieuse 
activité des Européens, auxquels il semble réservé de 
les mettre en œuvre. A ces écrits il faut joindre les 
relations de voyages données par les Arabes, comme 
une source précieuse de connaissances locales qu'on 
chercherait en vain dans leurs historiens. 
Leurs traités de géographie, également remplis de 
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notions curieuses sur les productions du sol et de Tin- 
dustrie, sur Tadministration publique et sur Técononiie 
domestique, ouvrent la partie scientifique de leur litté- 
rature; et quoique ce ne soit pas sans raison qu'on ait 
reproché à quelques géographes orientaux de n'avoir 
indiqué ni les longitudes ni les latitudes des lieux, et 
d'avoir même négligé de fixer l'orthographe et la pro- 
nonciation des noms propres, il en est plusieurs qui 
nous ont conservé des déterminations très-précises dont 
on s'est avantageusement servi dans la construction de 
nos principales cartes d'Asie et d'Afrique. Toutefois, 
l'astronomie, qui réclame à juste titre ce qu'il y a 
d'assuré dans la géographie positive, est de toutes les 
sciences celle que les Arabes ont cultivée avec le plus 
de zèle ; non moins habiles à construire les instruments 
qu'à en faire usage, ils ont ajouté leurs propres décou- 
vertes à celles des Chaldéens et des Grecs, et comblé 
par leurs observations l'intervalle de plusieurs siècles 
qui sépare les derniers temps de l'école d'Alexandrie 
des premiers travaux des Européens, et ils nous ont 
laissé sur leur astronomie pratique et sur leurs méthodes 
de calcul et de réduction des ouvrages dignes d'une 
attention très-sérieuse. Il en est de même de ceux 
qu'ils ont composés sur plusieurs autres sciences physico- 
mathématiques, sur diverses branches de la géométrie 
pure et sur l'algèbre, que nous tenons d'eux et qui, 
après l'introduction des signes de Viète et l'invention 
du calcul infinitésimal, est devenue, dans les mains des 
modernes, l'instrument de leurs plus belles découvertes. 
On a lieu de regretter, il est vrai, qu'ils se soient livrés 
avec trop d'ardeur aux vaines spéculations de la philo- 
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Sophie hermétique et de l'astrologie judiciaire; mais 
on ne peut nier que ce ne soit à la passion qu'ils ont 
eue de tout temps pour ces fausses sciences que l'on 
doit attribuer, d'un côté, les progrès qu'ils ont pu faire 
dans la chimie dont ils nous ont transmis les premiers 
éléments (1), et de l'autre la plus grande partie de 
leurs découvertes astronomiques. 

Bagdad venait d'être fondée (2)^ et le khalife Abou 
Giafar Âlmanzor, le second des Âbbassides, avait fixé 
dans cette ville le siège de son empire. Protecteur 
éclairé des lettres, ce prince devait donner une vive 
impulsion à l'étude de l'astronomie et des mathéma- 
tiques, qu'il avait cultivées lui-même (3); sous son règne, 
les livres grecs furent examinés, et, si l'on en croit 

(t) On peut voir, sur l'origine du mot alchimie, V Examen cri- 
tique de M* de Humboldt sur Vhistoire de la géographie du 
Nouveau-Monde, t. Il, p. 312. — L'alchimie était répandue en 
Egypte au moins trois siècles avant Mahomet, mais c'est aux Arabes 
qu'on doit la chimie réelle. (Pauw, Recherches sur les Égyptiens et 
les Chinois, 1. 1, p. 314, 317, 320, etc.) 

(2) En 762. — El Macin, Hist. saracenica, p. 122. — Voyez 
Gibbon, Tfie hist. of the décline and fall of the roman empire, 
1821, t. VI, p. 479, et les auteurs qu'il cite. — Le géographe de 
Nubie, p. 204 (voyez le t. II de la traduction à'Edrisi, par M. Am. 
Jaubert), et Benjamin de Tudèle, Itinerarium, p. 112-123, sont-ils 
donc les seuls écrivains qui aient vu Bagdad sous le rAgne dos 
Abbassides ? 

(3) Aboul Pharage, Eist. dyn., p. 160. — Ideler, Untersuchungen 
ûher den Ursprung und die Bedeutung der Stemamen, p. xuii. — 
Assemani, Globus cœl. cufico arab., p. xii etxxii. — Reiske, Dissert, 
de principibus Muhammed, qui aut ab eruditione aut ab amore 
litteratorum claruerunt, p. 4. — Voyez aussi notre introduction 
au Traité d'Aboul-Hhassan, p. 1 et 2. — D'Herbelot, Bibliothèque 
orientale, 1697, p. 552 ; il dit, page 39, qu'Abou Sahal Ben Nau-< 
bakht eut la charge de premier astrologue sous Almanzor. 
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Casiri (1), des tables indienneSy Iraduiles en arabe par 
Mohammed Ben Ibrahim al Fazari dès l'année 773, ser- 
virent de guide jusqu'au temps d'Almamoun pour l'ob- 
servation des mouvements célestes. 

Les successeurs d'Âbou Giafar Âlmanzor imitèrent son 
exemple et favorisèrent le développement de toutes les 
branches de l'intelligence humaine à une époque où les 
sciences et les lettres étaient totalement négligées en 
Europe. Pendant que Charlemagne essayait vainement 
d'en ranimer le goût, ces khalifes, appelant auprès 
d'eux les hommes les plus instruits des provinces qu'ils 
avaient réunies sous leur domination, faisaient traduire 
du grec les ouvrages les plus estimés et formaient de 
vastes établissements destinés à de riches bibliothèques 



(1) Casiri, BibL Arah.-Hisp. Eècur., t. ], p. 428 : c Almansoris 
princiiiatu advenisse tradit AUiosaiDus ben Mohamad ben Aladami 
in suis tabulis inajoribus quas margaritarum seriem inscripsit, as- 
troEomum quemdam loduoi, sideralis scientiae peritissimum, cum 
tabulis œquationum secuudum medii gradus calculum digestis, tum 
aliis obserTationibus de duplici eclipsi, signornmque ascensionibus 
instructum, basce tabulas Indus ipse retulit se ex tabulis à Phigaro 
Indornm rege olim coufectis excerpsisse. Quamobrem imperator 
Almanzor hujusmodi librum et arabicé converti et arabibus in iis 
quac ad siderum motus pertinent, veluti normam proponi jussit. 
Provincia bsec Mohamedo Ben Âbrabim Alpbazari demandata, cujus 
arabicam versionem astronomi librum sindum indum majorem ap- 
pellant, quâ plerique ad Almaimonis usque tempora nsi sont. > Il 
est à regretter que ces tables ne nous soient point parvenues ; elles 
pourraient nous donner une idée de l'importance des emprunts que 
les Arabes ont faits aux Indiens, emprunts qui n'ont jamais été 
nettement déterminés. — Assemani, en rapportant ce passage de 
Casiri (Glob. cœl. cuf, arab.y p. xxi), donne la date de 156 pour 
rhégire ou 811 de J.-C. Il y a encore là une de ces erreurs impar- 
donnables dont ses citations offrent tant d'exemples. 
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et à des écoles publiques, où l'on enseignait^ concur- 
remment avec le texte et les commentaires du Coran , 
les livres d'Aristote, Hippocrate, Galien, Dioscoride, 
Euclide, Arcbimède, Apollonius, Ptolémée, etc., dont 
plusieurs nous ont été transmis immédiatement par les 
Arabes avant qu'on en eût retrouvé les originaux 
grecs (1). Les mêmes princes instituaient à Bagdad des 
académies où se discutaient les objets qui ne pouvaient 
être traités que par d'babiles maîtres, et ils fondaient 
cette école célèbre qui devait élever les plus beaux mo- 
numents de l'astronomie du moyen âge. 

Almamoun, septième khalife de la maison d'Abbas, 
fat, après Abou Giafar Almanzor, celui des souverains 
de Bagdad qu\ se rendit le plus recommandable par son 
instruction et ses efforts constants pour le progrès des 
sciences (2); mais si ce prince donna son nom au 
siècle dont il assura la gloire littéraire, il ne faut pas 
cependant oublier ses prédécesseurs, Mohammed al 
Mahadi et Haroun al Raschid, qui élevèrent, par leurs 
victoires et leur magnificence, le khalifat d'Orient au 

(1) J.-J. Sédillot, Notice de la grammaire arabe de S, de Sacy, 
p. 2. — Jourdain, Recherches critiques sur Vâge et l'origine d^s 
traductions latines é^Aristote, p. 89. 

(2) Golius, in Alferganum, p. 66 et suiv. — Weidler, Hist. 
astron., p. 205 et 206. — Fabricius, Bibl Grcec., t. XllI, p. 260. — 
U ajoute dans ses notes sur le petit traité de Léon TÂfricain : c Sub 
hoc Almamone litteras potissimum floruisse notavit Hottingerus, 
Hist. eccles., sect. 9^ p. 645-654, et in Analectis, p. 348. Ëusebius 
Renaudotus, epistola de versionibus syriacis et arabicis Hippocratis 
quamdedi, lib. II hujos Bibl, cap. 24. Claudius Salmasius, Prsef. 
ad arabicam Tabulée Gebetis versionem; Simon Ockely, praBf. ad 
librum angUcè editum de Syriâ, Persiâ et ifDgypto, occupatis per 
Sarracenos. Lond., 1708, etc. » 
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plus haut point de splendeur (1). Les productions des 
savants et des poètes qu'ils comblaient de bienfaits 
ajoulèrent à l'éclat de leur régne. Plusieurs ouvrages 
grecs et persans furent traduits en syriaque (2), et les 
chrétiens répandus en Asie, Maronites et Nestoriens, 
secondèrent par leurs travaux le zèle de ces khalifes (3) ; 
alors fleurirent l'astronome Mashallah, si vanté par 
Âboul-Pharage (4) ; Ahmed ben Mohammed al Nevahendi, 



(1) Weidler (Hist. astron., p. 204) nomme aussi le khalife Al 
Amin : t Sub Atamino artiam elegantiorum cultam in Persia flo- 
misse colligitur, etc. t 

(2) Suivant Aboul Pharage, Hist, dynasL, éd. Pococke, p. 148 et 
154, Théophile d'Édesse, de la secte des maronites, traduisit en 
syriaque deux livres d'Homère, et à la même époque Jean, fils de 
Mesua, chrétien de Syrie, expliquait dans son école les sciences des 
anciens. — Voyez aussi Fabricius, BibL Grœe,^ t. Xlil, p. 259, et 
dans Casiri, BibU Arah,'Hisp. Escur,, t. I, p. 421 : c Fadhl Ben 
Nubakht Abu Sahl, origine Persa, ab Haruno Baschidœo regiœ 
biblioihecœ prœfectus est, ubi libres de Persarum scientiis persicè 
conscriptos in arabicum sermonem convertit. > 

(3) Assemani {BibL Medic. Laur.y p. 16 et suiv.; BibL orietU. 
Clem. Vatic, t. III, passim.) — Jourdain^ Rech. criL sur Vâge el 
l'origine des traductions latines d'Aristote, etc., p. 81, 85, 87, etc. 

(4) Casiri, BibL Arab,'Hisp. Esc, t. I, p. 434 et suiv. — Aboul 
Pharage, HisL dyn.y p. 161 : c Mashalia Judœus, qui cumtempore 
Almansoris floreret, ad tempera usque Almamunis vixit, vir eximius 
et sœculi sui phœnix ; eximiô pollens rébus abditis eruendis. i — 
Riccioli (Almag, novum, p. 30) commet une erreur en disant qu'il 
florissait en 860 de J.-C. On peut voir ce que Weidler {Hist, astron,, 
p. 209) rapporte des divers ouvrages de Mashallah qui nous sont 
parvenus ; il faut placer au premier rang son livre Des éléments et 
des orbes célestes, imprimé à Nuremberg en 1549 par les soins de 
J. Heller. Plusieurs auteurs rappellent, d'après Regiomontan, 
l'opinion de Mashallah sur les comètes : Tycho-Brahé, Opéra, 
t. I, p. 513. — Longomontan, De novis cœli Phomomenis^ 
p. 5, etc. 
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le plus ancien des observateurs arabes (1)y.et le mathé- 
maticien Hegiah Ben Joussef, le premier traducteur 
d'Euclide (2). — Nous n'avons pas besoin de rappeler 
à quel degré de perfection les arts mécaniques étaient 
parvenus dès cette époque : l'horloge à eau envoyée par 
Haroun al Raschid à Cbarlemagne, et dont la descrip- 
tion a été conservée (3), suffirait pour en donner une 
idée, si les récits des historiens ne faisaient pas con- 
naître en détail toutes les merveilles de ce genre accu- 
mulées à la cour de Bagdad. — Mais c'est surtout au 
fils de Haroun, Almamoun^ qui occupa le trône pendant 
vingt ans (844-833), qu'appartient l'honneur d'avoir 
achevé l'ouvrage commencé par son aïeul Âlmanzor; ce 
prince, entouré de l'élite des savants et des artistes, 
recueillit à grands frais les écrits de l'école d'Alexandrie, 
et ses relations avec les empereurs de Constantinople 
lui permirent de faire rechercher jusque dans Athènes 



(1) Suivant Ëbn Jounis (Notices et extr. des man,, t. VII, p. 140), 
cet astronome observa dans la ville Joundishabour, du temps de 
Jahia ben Khaled ben Barmek, vei*s l'an 803 de notre ère. Ses 
tables sont intitulées : Al Moshtam^il. 

(2) Gasiri, BibL Hisp.-Arab., t. I, p. 339 et suiv. Cette pre- 
mière traduction d*Euclide prit le titre de Haronea; celle d'Isaac 
ben Honal, appelée Mamonea, fut revue successivement par Tbebit 
ben Corrab, Aboul Wefa de Bagdad, al Haïthem, etc. 

(3) Weidler (Hist. astron,, p. 204 et 205). Cette horloge 
marquait les douze heures et les faisait sonner par le moyen 
de certaines balles qui tombaient dans un vase d'airain; on y 
voyait aussi douze cavaliers qui se présentaient à autant de 
portes qu'ils fermaient, suivant le nombre des heures écoulées. 
(Voyez Marigny, Hist. des Arabes, t. III, p. 127 et 128, et les 
auteurs qu'il cite. — Eginhart, Vita Caroli Magm, éd. Bredow, 
1806, p. 69.) 
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les ouvrages philosophiques des Grecs (i). VAlmagesle 
de Ptolémée, traduit en arabe (2), fut expliqué dans 
les écoles, et Almamouo, disciple de Jean, fils de Mesua 
et du Persan Kessai, s'adonna lui-même à rastronomie(3). 
Par ses ordres, les plus habiles mathématiciens s'appli- 
quèrent à perfectionner cette science, et les résultats 

(1) Aboul Pharage, Hist. dyn,, p. 160. -- Casirî, Bibl. Ar.-Hisp. 
Esc., t. I, préf., p. X et xj. •— Gedrenus {Comp, Hist., 1647, p. 548 
et 549) parle du refus que fit Théophile de communiquer les livres 
grecs à des barbares. — On lit dans Fabricius (Bibl. Grcec, t. XIII, 
p. 261), d*après Léon T Africain : c Mamon congregavit ingentem 
numerum doctorum diversarum linguarum et interrogavit auctorum 
nomina, atque librorum, quœ scripta fuerunt in artibus, linguâ 
graBcâ, persicâ, cbaldœâ, atque œgyptiâ, adeoque mutta eorum 
nominata sunt volumina. Misit tune moltos ex familiaribns suis in 
Syriam, Armeniam atque if^yptum, ut illos emerent libres de 
quibus sarcinas inlînitas attulerunt et conduxerunt. » 

(2) Montucla, Hist. des mathém., t. 1, p. 355. — Weidler, Hist. 
astron.., p. 205. — Golebrooke, Miscell. Essays, t. II, p. 348. — 
On sait que lés Arabes ont fait le mot Al Magesie de vi fAsy arn. 
Isaac ben Honaïn traduisit l'ouvrage de Ptolémée en 827 ; mais 
Weidler {Hist. astron.^ p. 205) parle d'une autre traduction faite 
en 827 : tEx M. S. Peiresciano probatum dedi interprètes fuisse 
Alhazenum, filium Josephi, filium Maire, Arithmeticum; et Serium, 
filium Elbe Christianum. > — Ideler (Untersuckungen iiher den 
Ursprung der Siemamen, p. 45) dit que VAltnageste avait été déjà 
traduit sous Haroun al Raschild, et en effet, Gasiri nous apprend 
(Bibl. Arab.-Hi$p. Esc., t. 1, p. 349) que du temps d'Iahia ben 
Khaled ben Barmek, vers 800, Abou Haian, Salam et Hedjadj ben 
Mathar travaillèrent à la version arabe ; mais ce n'étaient sans 
doute que des essais de traduction, qui furent revus et complétés 
par Isaac ben Honaïn. Plus tard, Al Alnaiziri et Thebit ben Gorrab, 
dont nous aurons occasion de parler, y firent de nouvelles cor- 
rections. 

(3) Almamoun, comme tous les astronomes arabes, croyait aux 
rêves de l'astrologie. (Aboul Pharage, Hist. dyn., p. 463.) — Voyez 
aussi Kepler, cité par Weidler (Hist. astron., p. 209). 
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des observations qu'ils firent à Damas et à Bagdad 
furent consignés dans la Table vérifiée (1), dont lahia 
ben Âbi Mansour est considéré comme le principal 
auteur (2), mais à laquelle travaillèrent Âl Âbbas ben 
Said al Jauheri, Send Ben Ali, Ebn Ishac Ben Resouf, 



(1) Cette table, que Golius appelle Tabulœ probatœ, d'après Ebn 
Joonis (Golius, in Alferganum, p. 67), offre probablement l'en- 
semble des observations faites sous Almamoun, et ce doit être 
Fouvrage dont parle Labbe (BibL. nov.^ mss. suppl., 6, p. ^56, i^), 
sous le titre de : Astronoma elaboraia à compluribus D, D. jussu 
régis MaimoUj et que nous retrouvons encore dans El Macin {Hist. 
sarac, 1. II, chap. 8, p. 176) sous celui de Tabulœ Mamonicœ. Le 
iraducteur d'Ei Macin, Erpenius, a lu, au lieu de zig {Tabie astro- 
nomique), le mot rih qui signifie vent, et il rend ainsi le passage 
de l'auteur arabe: Didicerat egregiè catronomiam et ventorum 
stationes, undè et inter peritos hujus scientiœ etiam nunc notus est 
ventus Almamonis; conçoit-on que Weidler ait pu reproduire une 
pareille erreur {Hi$t. astron., p. 206), et après lui Bailly (Astron. 
mod., 1. 1, p. 225)? 

Il ne fout pas confondre la Table vérifiée avec le Canon probatus 
d'Uabash, dont nous nous occuperons plus loin. Cet astronome avait 
écrit rhistoire des observations faites à Damas et celle des obser- 
vations faites à Bagdad, et ce sont sans doute ces dernières obser- 
vations qui composaient la Table Al Shemasiay que M Gaussin 
(trad. d'Ëbn Jounis. p. 156 et 158) suppose la même que la Table 
vérifiée. — Âl Shemasia, ajoute-t-il (p. U8), était une rue ou un 
quartier de Bagdad où était l'observatoire des astronomes d'Alma- 
moun. — C'était, suivant Aboul Pbarage {Hist. dyn., p. 161), un 
lieu situé dans Bagdad, et Casiri {Bibl. Arab.-Hisp. Esc., t. I, 
*p. 440) dit : In vico Shemasia (editissimo Bagdadi nimirum 
loco). 

(%) Golius (ûoiœ in Alferganum, p. 66) indique lahia comme le 
seul auteur de la Table vérifiée, et deux pages plus loin il dit avec 
Ëbn Jounis : « Les auteurs de la Table vérifiée^ etc. » — On ne 
peut douter qu'lahia n'ait été l'un des astronomes les plus instruits 
de son temps; Ebn Jounis le cite trèsr-souvent* (Ebn Jounis, p. 40, 
^2, 50, 58, 62, 216, etc.) - Casiri, t. I, p. 425. 
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Rhaled Ben Abdalmelek al Merouroudi (1), elc. Cette 
table ne nous est point parvenue, et plusieurs change- 
ments apportés aux éléments des tables grecques da 
temps d*Âlmamoun ont été faussement attribués à des 
astronomes arabes du neuvième siècle Jusqu'au moment 
où la traduction de quelques chapitres d'Ebn Jounis (3) 
permit de rectifier les erreurs commises : c'est ainsi 
que la découverte du mouvement de l'apogée du soleil, 
dont on faisait honneur à Âlbatégni, est due aux auteurs 
de la Table vérifiée (3) ; l'obliquité de l'écliptique fut 
déterminée avec soin (4), et des observations d'équi- 
noxes (5) conduisirent à une estimation assez exacte de 

(1) Ebn Jounis, p. 40, 42 et 150. — Sead ben Ali, après aToir 
été le collaborateur d'Iabîa, fit d'utiles observations en 832 et 833 
avec Khaled ben Abdalmelek al Merouroudi. (Ebn Jounis, p. 78, 
130 et 150.) — Casiri. Bibl. Arab.-Hisp. Esc, t. I, p. 402, 403, 
439 et suiv.; — il parle du fils de Khaled, Mohamad (p. 430), et de 
son petit- fils Omar Ben Mohamad (p. 434) comme d'observateurs 
habiles. 

(2) Ebn Jounis, Le livre de la grande table hakhémite; Tavant- 
propos et les cbap. 4, 5 et 6, trad. par Gaussin, ont été insérés 
dans le t. VII des Notices et extraits des manuscrits. 

(3) Ebn Jounis, p. 218. — Il paraîtrait même que les Perses 
avaient signalé le mouvement de l'apogée du soleil dans les années 
470 et 630 de notre ère. — Nous reviendrons sur ce sujet en par- 
lant d' Albatégni. — Letronne s'en est occupé dans son Mémoire 
sur le calendrier égyptien, encore inédit. 

(4) La première détermination, faite à Bagdad en 829, donna 
pour résultat 23» 33' et non 35' comme on lit dans Alfragan, cb. v, 
et la seconde, faite à Damas en 832, — 23o 33' 52". — Ebn Jounis, 
p. 40 et 150. — Montucla, Hist. des mathém,, 1. 1, p. 357. 

(5) Ebn Jounis rapporte (p. 130 et 142) les observations d'Iahia, 
et notamment celle de l'équinoxe d'automne de l'année 830. Gaussin 
présente cette observation comme ayant été faite à Damas ; mais 
le texte n'en dit rien.* G'est à Bagdad qu'Iahîa travaillait aux tables 
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la longueur de Tannée. « Dans la Table virifiie^ dit 
Laplace> le périgée solaire a la position qu'il devait 
avoir; l'équation du centre du soleil, beaucoup trop 
grande dans Hipparque, est réduite à sa juste valeur ; 
mais cette précision devenait alors une source d'erreurs 
dans le calcul des éclipses, où l'équation annuelle de la 
lune cpt^rigeait en partie l'inexactitude de Véquation du 
centre du soleil adoptée par cet astronome. La durée de 
Tannée tropique est plus exacte que celle d'Hipparque; 
elle est cependant plus courte d'environ deux minutes ; 
mais cette erreur vient de ce que les auteurs de la 
Table vérifiée comparèrent leurs observations à celles de 
Ptolémée; l'erreur aurait été presque nulle s'ils eussent 
employé les observations d'Hipparque ; c'est encore par 
cette raison qu'ils supposèrent la précession des équi- 
noxes un peu trop grande, j» 

Les auteurs de la Table vérifiée n'avaient observé que 
le soleil et la lune; ce fut Ahmed Ben Abdallah Habash, 
surnommé le Calculateur, qui détermina après eux lés 
mouvements des cinq autres planètes (1). Cet astronome 

d'Âlmamono, et jamais Ebn Jounis ne le nomme parmi ceux qui 
observèrent à Damas. Bien plus, en 830, lahia rédigeait ses tables, 
qui ont ceUe année pour époque, et il devait être fort âgé et même 
près de sa fin, puisqu'Ebn Jounis (p. 150) a marqué sa mort en 831 . 
Il est donc, historiquement parlant, très-probable qu'il n'avait 
point quitté Bagdad. Si l'observation avait été faite à Damas, Ebn 
Jounis n'aurait pas manqué de l'indiquer, comme il le fait pour 
loute^ celles qui n'ont point eu lieu à Bagdad. — Il ne s'agit pas de 
savoir si telle ou telle position s'accorde mieux avec nos tables, 
mais de constater les faits, afin de mettre les lecteurs, astronomes 
ou érudits, à même de les comparer entre eux, et d'en faire res- 
sortir les conséquences. 

(1) Ebn Jounis, p. 42. — C'est le même qu'Almerouzi. — D'Her- 
belot, Biblioth. orient., p. 340 et 935. 



t*'" 
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avait composé trois tables» la première d'après la 
méthode des Indiens, et la seconde connue sous le nom 
(TAl Shah^ selon la méthode des Perses; dans la troi- 
sième, appelée Canoun, Table vérifiée et Table ara- 
bique (1), il s'était conformé aux observations faites de 
son temps (2) ; mais, à ce qu'il parait, il ne s'était pas 
donné la peine de vérifier les opérations de ceux qui 
l'avaient précédé, particulièrement en ce qui concerne 
l'équation du soleil (3). Habash avait aussi rédigé, 
comme nous l'avons rapporté plus haut, deux traités 
séparés des observations faites à Damas et à Bagdad 
par les auteurs de la Table vérifiée (4), et nous devons 
regretter vivement la perle de ces livres, qui nous au- 
raient sans aucun doute fourni d'utiles renseignements 
sur les instruments employés par les Arabes à cette 
époque. Le quart de cercle d'Ali ben Isa al Astharâb et 
l'armille d'Iahia ben Ali Mansour sont à peine indiqués 



(i) EbD Jounis, p. 84, 146, 148, 150 et 154. 

(2) Ebn Jounis, p. 82. — Ce que nous dit à ce sujet M. Caussin, 
d*après d'Herbelot et Aboul Pharage, n*est pas tout à fait conforme 
au passage suivant de V Histoire de V astronomie^ de Weidier, 
p. 207 : c Habash, ortu merwacensis, Bagdadi incola, calculorum 
astronomicorum peritiâ eminuit. Composuit très tabularum astro- 
nomicarum libres; primus régulas, alter expérimenta et observa- 
liones, ab ipso. captas, quibus régulas comprobavit,continet; tertius 
tabulas minores habet sub titulo Al Shah; scripsit alios libros et 
centum annos vixit. » — Casiri, BibL Arah.-Hisp. Esc, 1. 1, p. 426 
et 432. 

(3) Ebn Jounis, p. 44 et 48. — Quelques autres erreurs d'Habash 
sont signalées p. 52 et 54. — Voyez, pour les observations faites 
par cet astronome, les pages 84, 112, 144, 146 et 148. 

(4) Ebn Jounis, p. 50, 80 et 144 pour le premier de ces deux 
traités, et sur le deuxième, p. 144 et 148, et ci^dessus, p. 251. 
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par Ebn Jounis (1); et le petit écrit de Mashallah, qui 
nous a été conservé dans la Margariia Philosophica de 
Reisch, est à notre connaissance 'le seul traité qui puisse 
donner une idée des astrolabes dont on se servait 
alors (2). Aboul-Pharage rapporte qu'Almamoun avait fait 
placer des instruments à Shemasie, quartier de Bagdad , 
et sur le mont Gasius, prés de Damas, et c'était sans 
doute des gnomons. Montucla] suppose même que l'un 
de ces gnomons devait avoir jusqu'à cinquante-deux 
pieds de dimension (3), mais nous en sommes réduits 
aux conjectures sur ce sujet, et les premiers documents 
positifs que nous avons pu recueillir sont de la fin du 
dixième siècle. 

Almamoun avait aussi ordonné qu'un degré du méri- 
dien fût mesuré avec plus de précision que ne l'avaient 
fait les anciens (4) ; en conséquence Send Ben Ali et 
Khaled Ben Abdalmelek se rendirent dans la plaine de 
Singiar, accompagnés d'Ali Ben* Isa et d'Ali Ben Albah- 
tari; et tandis que ceux-ci se dirigeaient vers le sud, ils 
marchèrent de leur côté vers le nord, jusqu'à ce que 

<1) Ebn Jounis, p. 38, 50 et 82. — Gasiri, t. I, p. 400: Ali Ben 
Isa hispalensis. 

(^ Reisch, Margarita philosophica, ab Orontio Finœo locupktata, 
Basile», 1535. — L'édition de 1535, que possède la Bibliotbèque 
nationale, et qui provient de la bibliothèque de M. Falconet 
(ao 2475)^ est incomplète et ne contient pas Touvrage de Masballab ; 
mais on le trouve dans Tédition de 1583 (R. n» 785), à la fin des 
Appendices d'Oronce Finée. En voici le titre : De compositione 
aslrolabii Masahalathy p. 1275 à 1304, et Tractatus utilitatis astro- 
labU, p. 1305 à 1329. — Gasiri, 1. 1, p. 434. 

(3) Montucla, Hist. des mathém., t. I, p. 35*7. 

(4) Golius, in Alferganum, p. 72. — Aboul Pharage, Hist. dyn., 
p. 164. 
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la hauteur du pôle eût varié d'un degré. Les uns trou- 
vèrent pour la valeur du degré terrestre 57 milles, les 
autres 56 railles un ()uart (1), chaque mille contenant 
4,000 coudées noires ; m$iis cette mesure offre la même 
incertitude que celle d'Eratosthènes relativement à la 
longueur du module dont on fit usage. Laplace (2) 
trouve 200,500 coudées noires; on doit porter ce 
nombre à 228,000 si l'on adopte la mesure de Send 
Ben Ali et Khaled, ou 225,000 si l'on adopte celle d'Ali 
Ben Isa et d'Albahtari. Montucla, en donnant pour 
résultat 56 milles et 56 milles deux tiers, discute, 
d'une manière fort judicieuse, quel degré de confiance 
on doit accorder à cette évaluation (3). Send Ben Ali 
et Khaled firent leur observation, au rapport de Ma- 
soudi (4), entre Racca et Tadmor, tandis que M. Caussin 
a nommé, d'après Ebn Jounis (5), Tadmor et Wamia, 
qu'il croit être Apamée. M. Caussin n'a pas pris garde 
que la ville dont il s'agit doit être sur le méridien de 
Tadmor, et à un degré de distance au nord ou au sud, 
et qu' Apamée de Syrie se trouve à près de deux degrés 
à l'ouest de Tadmor; il raisonne d'après l'orthographe 
du mot, au lieu de consulter la position géographique 
du lieu ; le nom est d'ailleurs écrit de telle sorte qu'on 
peut lire Waset, lieu proche de Racca, qui satisfait aux 
conditions exigées. 

(1) Ebn Jounis, p. 80. — Alfragan, Elem» astr.^ ch. viii, p. 30. 

(2) Laplace, Précis de rhist. de Vastron., in-S®, 1821, p. 57. 

(3) Montucla, Hist. des mathém., l. I, p. 357 et suiv. — Voyez 
aussi Delambre, Hist, de Vastron. au moyen âge, p. 2. 

(4) Ebn Jounis, p. 80. 

(5) Notices et extraits des manuscrits, t. 1, p. 51 et 52, éd. de 
Guignes. ^ 
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Parmi les astronomes qui se 'listinguèrect encore 
sous le règne d'Almamoun, Aboul-Pharage cite avec 
éloges Abdallah Ben Sahl Ben Naoubakht (1), Moham- 
med Ben Musa Al Khowerezmi, Alfragan, Abou-Maas- 
har, etc. — Nous savons seulement que A])dallah Ben 
Sahl Ben Naoubakht travailla aux observations astrono- 
miques ordonnées par le khalife ; quant à Mohammed 
Ben Musa al Khowarezmi, qu'il ne faut pas confondre 
avec un autre Mohammed Ben Musa, son contemporain, 
exclusivement livré à l'astrologie (2), ou, comme on 
l'a fait encore récemment (3), avec Mohammed Ben Musa 
Ben Scbathir, à qui l'on doit, comme nous le verrons 
plus loin, d'utiles observations astronomiques, il fut, 
sans contredit, l'un des mathématiciens arabes dont les 
travaux jetèrent le plus d'éclat sur le règne d'Alma- 
moun; il rédigea, à la demande de ce prince, un abrégé 
des tables indiennes ou Stnd''Hind{i), que Mohammed 

(1) Àboul Pharage, Hist. dyn,, éd. Pococke, p. 161. — Nous 
avons déjà parlé d'Abou Sahl Ben Naoubakht, qui florissait sous 
Altnanzor et sous Haroun al Raschid. Aboul Pharage (p. 145) 
nous présente Tastrologue persan Naoubakht comme l'un des favoris 
d'Almanzor, qui appela son fils Abou Sahl près de lui. — Dllerbe- 
lot, Bibl. orient, p. 661. 11 cite (p. 840), au mot Fargani, Ëbn 
Naoubakht comme Tun ^es astronomes d'Almamoun; c'est d'Ab- 
dallah Ben Sahl Ben Naoubakht qu'il est question. — Weidler, Hist. 
astron., p. 209. 

(2) Aboul Pharag'^, Hist, dyn,, éd. Pococke, p. 161, 

(3) Chasles, Ap, liist,, p. 432, 434, 489. — Bailly, t. I, p. 583. 

(4) Casiri, Bibl. Arab.-Hisp. Esc, 1. 1, p. 428 : * Librum Sindum 
Indum AbU'Giafar Mohamad Ben Musa Khuarezmita in epiiomen 
ad almaimonis usum contraxit et ad ejus instar tabulas suas maho- 
metanis celebratissimas condidit ; in quibus tamen Indorum tabulas, 
quoad motum médium, ut minus accuratas reprehendit. Undè ab 
illorum systemate, in iis maxime quae ad aequationem secundùm 

II. 17 
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Ben Ibrahim Airazari avait traduites cinquante ans aupa- 
ravant (1), et les emprunts qu'il fit à un auteur indien 
nommé Katka (2) sembleraient indiquer qu'il était 

Periarum systetna; decHnalionem vero solisad Plolemaei fflentdtu 
instituit : additis eliam de suo inventis doq sanè coytemne&did* 9 
— Le nom d'Âbou-Giafar que Casiri donne à Mohammed Ben Musa 
Al Kliowaresmi, appartient à Tun des fils de Musa Ben Schathir. 

(1) Voyei plus haut. — Rosen, The algêbra of Mohamtned Ben 
Mu8a,iSZ\^ p. XI. 

(2) Casiri, Bibl, Ar.-Hisp. Esc, p. 4:26 et suiv. — Kaika, na- 
tione Indus, longé vetiistissimus, Indorum omnium astrologorum 
fAcili pHûceps est habîttis ; cujus nulla vel œtatis vel teruni notitia, 
cùm propter locorum distantiam, tùra propter obvia utriusque regni 
impedimenta ad nos pervenit. Hinc factum> ut Indorum scripta vix 
aliqua acceperimus. Ënim vero tria illorum et quidem notissima, 
systemata âslrologica recensentur, videlicet Sindum îndum, Arge- 
bahruîn atque Arkandnm, et quibus unum dunléxat Sindum Indum 
ad nos olim perlatum est, quod plerique mahometani doctores se* 
cuti, tabulas astronomicas condiderunt, nempè Mohamad Ben 
Abrahim Aphazarœus; lîabs Ben Abdallah Bagdadensis, Mohamad 
Ben Musa Khuarezmita, Hosain Ben Mohamad, dictus Ben Ala- 
daifot aliique. -> Porro Sindnm ïndum sonat perpetuum œternum' 
que : Ità quidetn refert in suis tabulis Al Hosainus Ben Aladami. 
Quod autem ad eorum scriptorum opéra spectat, in manuâ nostras 

incidit liber Artis logisîkœ à Mohamado Ben Musa Alkhuarejs- 

mita exornatus; qui caeteros ômnes bretitate methodi ac fadlitate 
praestat, Indoruitique in praeclàHssiiliis inventis ingeniuûl et d&ttmen 
dstendit. Ex.Kàtkfi9 igltut* dperibus nobls hattenUs lioti sunt : Liber 
de jEtatum tempore, litulo AlHomuzar; Liber de Asirologiœ 
genethliacœ secretis ; Liber Conjunctionum major ; Lihet Conjûnù^ 
tionum minor. — On voit que les généralités remplacetit presque 
toujours les faits. Ici nou» lisons : Indorum in prœclarissimis in-^ 
ventis ingeninm et acumen ostendit; ailleurs on tious dit (Bosen, p. x) 
qu'il est très-probable que les Arabes tiht refu Talgêbre et le 
système de numération décimale des Hindous, who furnished them 
with ^rious importants points x>f mathëmatictil and asironomical 
information. Mais quelles sont cfes découvertes si remarquables, 
(}uelles sont ces connaissances diverses, transmises par les Indiens 
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versé dans les sciences alors répandues chez les peuples 
de rinde ; mais en faut-il conclure que l'algèbre, dont 
il enseigna les principes aux^ Arabes de Bagdad (1), nt 
leur est point venue des Grèce, et qu'elle a une origine 
indienne (2)? Celte question occupe une place impor- 
tante dans l'hii^toire des sciences; aussi nous par- 
donnera^t-on aisément une courte digression sur ce 
Sujet. 

L'ouvrage de Mohammed Ben Musa, dans lequel les 
Européens ont puisé leurs premières connaissances 
algébriques (3), a été imprimé, il y a quelques années, 
texte et traduction, par les soins de M. Rosen. L'auteur 
arabe nous apprend dans sa préface qu'il tivait été 
chargé par Almamoun de composer un traité d'algèbre 
populaire (4-), ce q4ii pourrait faire croire que les 
Arabes possédaient alors quelques livres d'algèbre plus 

dans les sciencei; mathématiques 7 G'é»t ce que personne âe nous 
apprend d'une manière nette et positive. -- Goiebrooke, Miseella" 
neous EisaySy 1837, t. Il, p. 449, reconnaît que les Indiens se sont 
servis de Tastronomie grecque, et il dit (p. 412 et 414) : t The 
Arabs adopted in its totalitj Ptolemy^s theory of the motions of the 
planets which the Hindùs hâve only in part ; but the Arabs improved 
onhis astronomy by careful observations, a praise to which the 
Hindus are nat equally intitled. > — Voyez ce que dit le savant 
Anglais, p. 427 et suiv., sur les mots Arjabahar et Arcand; sur 
Aryabhaîta, p. 467 et suiv.; sur Phigar et Katka, p. 504, 508 et 
509, etc. — M. Ghasles, Aperçu hist., p. 432, Khâta au lieu de 
Kaika. 

(1) Rosen, The algebra of Mohammed Ben Musa, p. Vl et Vît. 
-Gasiri, 1. 1, p. 371. 

(2) Gomme l'a fait M. Rosen, p. viii, 197 et suiv. 

(3) M. Ghasles, Aperçu historique, p. 489 et 491 ^ Goiebrooke, 
Miscellaneous Essays, t. lî, p. 486 et 499. 

(4) Rosen, p. vin et 3. 
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étendus ou d'un ordre plus élevé ; mais Hadgi-Khalfa 
dit positivement, dans sa bibliographie, que Mohammed 
Ben Musa fut le premier musulman qui écrivit sur cette 
science (1). Cette assertion tte prouverait pas cepen- 
dant qu'il en ait été l'inventeur, comme le supposent 
Léonard de Pise (Fibonacci), Cardan (2), qui le met au 
nombre des douze plus grands génies de la terre (3), 
Tartalea (4), etc., et la question de la découverte de 
l'algèbre reste toujours pendante entre les Grecs et les 
Indiens, car on a depuis longtemps abandonné l'opinion 
de Stifels (5) et même de Kepler (6), qui en reportaient 
rhonneur k l'astronome Geber; cette opinion n'était 
fondée que sur une confusion de mots, et la double 
dénomination de Gebr et Mokabalah, qu'on trouve dans 
tous les titres des traités d'algèbre arabes, ne veut pas 



(i) RoseD, p. vu. — Gasiri, loc. cit. : « Omnium princeps teste 
CazuiDseo, algebrœ artem mahometanis tradidh Mohamad Ben Musa 
Khuarezmita mathematicus vel apud Latinos celeberrimus. > — 
Colebrooke, Miscellaneous Essays, t. II, p. 444. — Voyez ce qu'il 
dit (p.. 512), d'après Gasiri (t. I, p. 410), et d'Herbelot (au mot 
Carnet), d*Abu Kamil Sbujaa Ben Aslam ou Salam, qui paraît avoir 
écrit sur l'algèbre à la même époque que Mohammed Ben Musa, et 
qui eut pour commentateur Ali Ben Ahmed al Omrani, mort en 
en 955. 

(2) Gardan, Ars magna, 1545, p. 3 : c Haec ars olim à Mahomete 
mosis arabis filio initium sumpsit ; etenim hujus rei locuples testis 
Leonartus Pisauriensis est. > 

(3) Gardan, De suhtilitate, 1. XVI, p. 470. — Gasiri, t. I, p. 371, 
cite le livre XIV de Gardan. — M. Bosen, p. 191, relève les diverses 
démonstrations que. Gardan a tirées de l'ouvrage de Mohammed 
Ben Musa. 

(4) Tartaglia, Tratt. dinumeri^ etc., 1. VI. — - Opère, 1606, 1. IX. 

(5) Stifels, Arithmetica intégra, 1544, 1. 1, p. 30, et I. III, p. 227. 

(6) Kepler, Harmonices mundi, 1619, 1. l, prop. 45, p. 34. 
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dire aatre chose que réduction et opposition (1); ces 
expressions dont nous n'avons conservé que le premier 
terme, algèbre^ se rapportent parfaitement à la science 
dont les équations forment le mécanisme. — Le traduc- 
teur de Mohammed Ben Musa parait assez disposé à 
soutenir l'origine indienne de l'algèbre; il fait observer 
que les Arabes n'ont pu l'emprunter des tirées, attendu 
qu'ils n'ont connu Diophante que vers la fin du dixième 
siècle de notre ère (2), par l'entremise d'Aboul-Wefâ, 

(1) Gasiri, t. I, p. 370 : Algebra vox arabica est analysin mathe- 
maticam exprimens, latine : In integrum restiiutio. — D'Herbelot, 
Biblioth. orient., p. 365 : Réduction des nombres rompus à un 
nombre entier. — Rosen (p. 177 à 186) donne la signification des 
mots Gebr et Mokabalah, d'après plusieurs passages d'écrivains 
arabes et persans, Motenabbi, Haji Khalfa, Abou Abdallah al Hosaiu 
Ben Ahmed, Behaeddin Mohammed Ben al Hasain, autear du 
Kholaset al Hisab, imprimé à Calcutta en 1812; Mohammed Nadjln 
Eddin Khan, etc. — 11 montre ensuite l'algèbre pénétrant en Eu- 
rope, et conservant son nom arabe jusqu'au XVl^ siècle, ainsi que 
l'attestent les ouvrages de Léonard de Pise, de Lucas de Burgo, 
puis le mot Mokabalah disparaissant dans les Traités de Cardan 
(1545), de J. Scheubelius (1552), de Pelletier (1558), et de Nonius 
(1567). Rosen cite en même temps les ouvrages d'Hutton et de Cos- 
sali. — Voyez aussi Montucla, t. I, p. 382. — M. Chasles, Ap. hist.y 
p. 489. — Colebrooke, Miscellaneous Essays, t. Il, p. 435, etc. 

(2) Colebrooke, Miscellaneous Essays, t. II, p. 445. — Rosen, 
p. 9. — Ces auteurs citent -Casiri, t. I, p. 433; mais Casiri ne dit 
pas qu'Aboul Wefa a, le premier, traduit Diophante. Voici ses ex- 
pressions : € E mullis quœ scripsit circumferuntur haec : Commen- 
tarius in librum Alkuarezmitœ de algebra; commenlarius in 
librum Diophantis de algebra ; commentarius in librum Abi Jahia 
de algebra, etc. » Et même tome, p. 340, Casiri dit : « Abilvapha 
Diophantem iilustravit. > — Nous ne savons pas quel était cet 
Abou Jahia, auteur d'un traité d'algèbre ; dans le texte arabe 
donné par Casiri, il est appelé Ebn Jahia. — Voyez à ce sujet 
Colebrooke, Miscellaneous Essayai, t. Il, p. 514 et 5l5. Il rapporte 
saus exameu l'opinion émise par Cossali. 
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mort en 908, et que deux des roétbodes employées par 
Mohammed Ben Musa, pour trouver le rapport de la cir- 
conférence au diamètre, sont exposées daiis l'ouvrage 
sanscrit de Bhascara Acharya (1). Mais de ce qu'Âboul- 
Wefâ a traduit Diophante, on pe peut conclure qu'il 
soit le premier qui ait fait connaître cet auteur aux 
Arabes; Aboul^Wefâ traduisit aussi Euclide (2), et 
cependant les éléments d'Ëuclide étaient enseignés dès 
le temps d'Haroun al Raschid dans les écoles de Bagdad; 
d'un autre côté, Bhascara Acharya, cité par M. Rosen, 
esi postérieur dQ trois siècles à Mohammed Ben Mu$a, 
et il serait plus raisonnable d'admettre qu'il s'e^t servi 
de quelque ouvrage arabe pour la composition de son 
traité (3). — - On a prétendu qu'on ne pouvait établir 
aucun terme de comparaison entre le traité de Dio^ 
phante et l'algèbre de Mohammed ben Musa, et cepen- 
dant M. Rosen lui-même est obligé d'avouer que ce 
dernier résout la plupart de ses problèmes par les 
régies que suit Diophante, et qui sont présentées d'une 
manière moins intelligible par les mathimaticiens hin- 
dQu$ (4). Gasiri, sur lequel on s'appuie pour montrer 

(1) Bûsen, p. viu, 72, 198 et fuiv. 

(2) Casiri, Bibl Arab.-Hisp. fisc, t. J, p, 340, 

(3) StMbr, Untersuchmgen iiberdk Ursprunglichjceit m4Alter' 
thumliçhJçeit der Sternkmde, etc., 1831, p. 130. — Colebrooke, 
MisceUaneous Essays, u II, p. 419, 421, qù il dit qu'on sait posi< 
tiv^ment que Bh^iscarî^ vivait au.XIl^ siècle, et il ajoute: t The 
9ge of bis precursors cannot be determiped with equal précision, i 
(Voyez aussi p. 450 et guiv.) 

(4) Rosen, p. ix et x : < The science as iaught by Mohammed 
Ben Musa, does uot extend beyond quadratic équations, including 
problems wilh au affected square ; thèse be solves by fhe same 
rules which are followed bfj Diophnntus aud which are taught 
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que les Arabes ont fait d'importants emprunts à l'Inde 
savante, ne parait pas douter qu'ils n'aient reçu l'al- 
gèbre des Grecs (1), et il ne fait que confirmer les 
témoignages de Regiomontan et de Scheubel. Les 
preuves négatives ne doivent être admises qu'autant 
qu'elles sont justifiées par des textes positifs ; si, comme 
on l'a remarqué, l'algébriste arabe ne traite pas des 
éqmiions indéterminieê du second ni du premier degré (2), 
on en trouve la raison dans la préface de l'auteur, qui 
nous apprend qu'il n'a composé ce traité succinct que 
pour faciliter une foule d'opérations qui se présentant 
dans le commerce des hommes et dans les besoins de 
la vie (3) ; c'était un livre élémentaire, un manuel pra- 
tique à l'usage du peuple, et les connaissances des 
Arabes embrassaient assurément un horizon plus vaste, 
puisqu'ils se sont même occupés de la résolution des 
équations du troisième degré, ainsi que nous l'indi- 
querons plus loin. — Nous avons vu que l'origine in- 
dienne da l'algèbre était bien loin d'être démontrée 
par M. Rosen; on a senti le besoin de fortifier l'opinion 
qu'il soutient par quelques arguments nouveaux ; on a 

though less comprehensively by the Hindu mathematicians. » — 
Golebrooke, Mùcellaneous Essays, t. H, p. 436. 

(1) CaBiri, t, I, p. 370 : c Arabes Diophantum algehrœ auciorem 
exUUsi^e ingénue profiteatur. > — Il ajoute (p. 371) : < lUud tamen 
certissimum est algebrœ spécimen quod Diophantus posteris adum- 
br^tutn reliquitt Arabas deinde uoa parùm illustrasse, muUa nova 
ac ingeniosa de suo addidisse, primum denique in cœteras nationes 
illius usum importasse. > *- On lit encore dans la Table de Gasiri : 
I>iophantus algebrœ inventor* 

(2) M. Chastes, Aperçu historique, p, 491. — Montucla, t. I, 
p. 383 et 413. 

(3) Mohammed Ben Musa, éd. Rosen, p. 3. 
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(lit que c des ouvrages qui ont été traduits en latin au 
moyen âge, et qui existent en manuscrits encore aujour- 
d'hui, prouvent qu'à cette époque où les rapports avec 
l'Orient étaient si fréquents, les Européens attribuaient 
l'invention de l'algèbre à ce même peuple auquel ils 
devaient le Dolopathos et les Fables de Bidpdi. » Sans 
chercher à quel titre le Dolopathos et les Fables de 
Bidpat peuvent intervenir dans une question de science, 
nous reconnaîtrons volontiers que la Bibliothèque du 
roi contient le manuscrit d'un traité d'algèbre, compilé 
par un certain Abraham, intitulé : Liber atAgmenti dimi- 
nutionis ex eo quod sapientes Indi posuerunt^ etc. (1). 
Mais quelle lumière cet ouvrage répand-il sur la question 
de l'origine de l'algèbre? Est-ce parc,e que cet Abraham, 
qui n'est autre probablement que le rabbin Abraham 
Aben Esra, mort en 11 74, nous annonce qu'il a écrit 
son livre d'après les savants indiens; mais qui ne sait 
aujourd'hui que les auteurs du moyen âge, aussi bien 
que les Arabes eux-mêmes, ont souvent attribué aux 
Indiens des inventions qui ne leur appartenaient point? 
Quand nous n'aurions pas l'exemple de Masoudi qui ne 
craint pas^ au douzième siècle, de faire de VAlmageste 
un livre indien (2), il suffirait de citer le Cercle indien^ 
qui se trouve décrit dans Proclus, et la Coupole d'Aryn, 
qui se rattache non pas à un système de géographie 

(1) Manuscrits latins, n» 7377 A ; n» 7266 et supplément no 49. 
— Liber augmenti et diminutionis vocatus numeratio divinationis 
ex eo quod sapienties Indi posuerunt quem Abraham compilavit et 
secundum librum qui Indorum dictvs est composuit, 

(2) Masoudi, Liber pratorum aureorum^ cb. iv. — On peut 
croire cependant avec M. Uuatremère que le passage de Masoudi a 
été mal transcrit et mal interprété. 
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inventé dans Tlnde, mais au système de longitudes 
suivi par Plolémée (1); si M. Chasles à son tour prouve 
que nos dix chiffres et Fart de s'en servir étaient connus 
des chrétiens occidentaux du temps de Boèce (2)> que 
restera-t-il aux Indiens (3)? Les traités d'algèbre de 
Brahmegupta et de Bhascara Acharya, que Colebrooke 
a publiés il y a vingt-cinq ans à peine, ont fait sup- 
poser qu'il fallait placer l'origine de cette science dans 
l'Inde (4); mais il ne faut pas oublier que nous ne 

(1) Nous reviendrons plus loin sur ces questions. 
(i) M. Chasles, Sur l'origine de notre système de numération 
(Comptes -rendus, etc., 21 janvier 1839). 

(3) Ce qui précède était imprimé lorsque M. E. Bumouf eut 
Tobligeance de nous communiquer la première livraison, que 
M. Giidemeister vient de publier en Allemagne, d'un ouvrage ayant 
pour titre : Scriptorum Arabum de rébus Indicis loci et opuscula 
inedita. Cette première livraison contient une préface où il est plus 
question de Ptolémée que des Indiens ; une dissertation, intitulée : 
De rébus Indicis quomodo in Arabum notitiam venerint commen- 
tatio, et quelques extraits de Masoudi, dlËbn Haukal, d'Aboulfeda 
et de Casvini. Nous n'avons rien trouvé dans ce travail de nature 
à infirmer les doutes que nous avons émis sur les découvertes 
attribuées aux Indiens du moyen âge. L'auteur s'est contenté de 
réunir (p. 100 à 111) les indications qui nous ont été fournies par 
Gasiri, Colebrooke et Rosen, sans ajouter aucun fait à l'appui des 
hypothèses mises en avant jusqu'à ce jour, et il est même plusieurs 
points curieux sur lesquels nous aurons occasion de revenir, tels 
que le Cercle indien, la Coupole d'Aryn, etc., qu'il a entièrement 
passés sous silence. Bien plus, M. Giidemeister rapporte sans au- 
cune critique (p. 107) l'opinion qui fait dériver de Hend le mot 
Hendasah, Géométrie, pour attribuer à cette science une origine 
indienne. — Nous ajouterons qu'il n'a point fait usage du Mesalek 
alabsar fi memalek al amsar, dont M. Quatremère a donné iftie 
notice très-complète dans le tome Xlil des Notices et extraits des 
fnanuscrits, p. 151 à 384.. 

(4) Colebrooke, Algebra with arithmel/c and mensuration from 
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possédons que des fragments de Diopbante ; leç sU pre^ 
miçrs livres de son ouvrage nous sont seuls parvenus, 
et nous n'avons aucun des commentaires que les savants 
de récole d'Alexandrie et la célèbre Hypatie elle-raêrae 
y [avaient ajoutés (1); nous ne connaissons pas mieui 
ce que les Arabes ont écrit sur l'algèbre; le Manuel 
élémentaire de Mohammed Ben Musa a seul été traduit 
jusqu'à présent ; il a servi \k répandre la connaissance 
de l'algèbre chez les Européens (2) ; il est devenu leur 
ars magna et la base de leurs grandes découvertes 
dans les sciences, et cependant il existe d'autres traités 
d'algèbre écrits en arabe, qui montrent des progrés 
dont on n'avait aucune idée (3). — Pour en revenir à 
Brahmegupla et à Bhascara Acharya, peut-on établir 
d'une manière certaine l'originalité de leurs travaux? 

the sanscrit of Brakmegupta et Bhascara, 1817. La dissertatioD 
qui précède cet ouvrage a été réimprimée en 1837 : Colebrooke, 
Miseellaneous Essays, t. II, p. 417 etsuiv. — On peut voir (p. 418) 
que ce savant ne présenta que comme une conjecture Torigina in* 
dienne de Talgèbre. 

(1) Golebrooke suppose constamment qup nous sommes au cou* 
rant de tout ce que les Grecs ont écrit iup Talgèbre. (Miseellaneous 
Essays, t. II, p. 430, 437, 443, 444, 499, 501 et suiv.) 

(2) Voyez plus haut. -^ Chasles, Aperçu historique, p, 491 . — 
Colebrooke, Miseellaneous Essays, t. II, p. 417. 

(3) Le traité d'algèbre dont nous avons donné Tanatyse dans le 
tome XIII des Notices des extraits des manuserits en est la preuve. 
Casiri et d'Herbelot citent plusieurs autres traités d'algèbre, dont 
nous n'avons malheureusement que les titres, outre ceux d'Abou 
Kamil Shujaa, d'Abou Jahia (voyei plus haut). Nous indiquerons les 
suivants : 

1* Ahmad Ben Mobamad Ben Meruam Ebn Althaieb, Alobiadi 
auditor, De arithmetieâ, algehrâ et comparatione seu proportione 
(Casiri, t. I, p. 406 et 407). 

•2o Abou Abdallah Mobamad Ben Omar, Algehrm et eompara- 
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M, le professeur Stubr a fait observer avec raison qu'ils 
avaient été composés à six siècles de distance, et qu'il 
est biep étrange que l'Inde ne nous fournisse aucun 
autre monument de ce genre à quelque époque que ce 
soit de son histoire; — Br^hmegupta florissait vers 
l'an 650 d^ notre ère (1); — il §e trouve ainsi placé 
entre les Grecs et les Arabes ; on lui avait attribué la 
formule de l'aire du triangle, et voilà M. Cbasles qui 
nous apprend que ce tbéorême, resté inaperçu dans 
les annales de l'école d'Alexandrie, a été démontré par 
Héron l'Ancien, deux cents ans avant l'ère chrétienne, 
et qu'on retrouve dans un fragment de géométrie d'un 
auteur latin qui parait antérieur à Boèce; Iqs nombres 
13, 44 et 15, que les Indiens ont pris dans l'application 
numérique de cette formule, sont aussi ceux de Héron 
l'Ancien ; on est donc porté à croire que Brahmegupta 
a puisé une partie de ses connaissances chez les 
Grecs (2); en serait-il de même pour l'algèbre? C'est 

Henum epitome (Gasiri, t. I, p. 370). -> Gasiri parle en même 
temps d'uQ poème de Mohamad Ben al Gassem Gràtanensu. 

3<» Fakreddin al Àdhir, Les merveilles de Valgèbre (d'Herbelot, 
p. 365, au mot Gebr). 

i^ Ëbn al Hareth al Khouwaresmi, Anbari, Ebn Jassin, etc.. 
Traités divers (d'Herbelot, loe, cit.), -^ Golebrooke, Miscellaneous 
Essays (t. II, p. 543), cite Al Kindi, son disciple Mohammed al 
SsCk^khas, mort en 899, et Abou-Hanifah Dainawari, mort en 903. 
■— Quant à l'ouvrage d'Omar Ben Ibrahim, indiqué par Montucla 
(t. I, p. 385), nous en parlerons plus loin. 

(1) Golebrooke, Miscellaneom Essays, t. II, p. 424, 429, 455 
et sulv. ; 463 et sulV. 

(i) Golebrooke, Miseellaneoiis Essays, dit (p. 449) : « No doubt 
can be entertained that the Hindus received hints from the astro- 
nomical schools of the Greeks. » — Letronne, Mém. sur le go^ 
diaquê, p. 26. 
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ce qu'on ne pourra démontrer d'une manière incontes- 
table que par la découverte d'un traité complet de 
quelque savant d'Alexandrie qui aurait écrit sur cette 
science ; aujourd'hui nous ne pouvons que rappeler que 
Diophante est antérieur à Brahmegupta de plus de deux 
siècles (1), et que sans aucun doute les Nestoriens, qui 
se répandirent dans tout l'Orient, ont dû porter jus- 
qu'aux Indes les sciences professées dans les écoles 
d'Athènes et d'Alexandrie jusqu'au milieu du sixième 
siècle (2). Il nous parait donc évident qu'on ne saurait 
sans présomption soutenir l'origine indienne de l'al- 
gèbre, et les matériaux que nous avons sous les yeux 
ne suffisent pas pour trancher la question d'une ma- 
nière satisfaisante (3) ; il fauX donc recourir aux ma- 

(1) Colebrooke cherche en vain à démontrer {Miscellaneous 
Essays, t. II , p. 437) que les algébristes indiens sont presque aussi 
anciens que les algébristes grecs. 

(2) Colebrooke (Miscellaneous Essays, t. II, p. 446) arrive lui- 
même à cette. conclusion : « If it be insisted, that a hint or sugges- 
tion of tbe seed of Iheir knowledge, may bave reached the Hindu 
matbematicians immediately from the Greeks of Alexandria or 
mediately through those of Bactria, it must at the same time be 
confessed that a slender germ grew and fructiûed rapidly and soon 
attained an approved state of maturily in Indian soil. > — Cole- 
brooke oublie toujours que nous n'avons, sur l'algèbre des ^Grecs, 
que les premiers livres de Diophante. — Page 449, il termine 
ainsi : c It must be admitted to be at least possible, if not pro- 
bable, in the absence of direct évidence and positive proof, that 
the imperfect algebra of the Greeks, which had advanced in their 
hands no furlher than the solution of équations, involving one 
unknown term, as it is taught by Diopbantus, was made known to 
the Hindus by their Greciam instructors in improved astronomy. » 

(3) Nous avons eu déjà Toccasion de faire cette remarque (voyez 
notre Lettre au bureau des longitudeSy 1834, p. 5, 6 et 7). — 
M. Stuhr (Untersuchungen, etc.) ne doute pas que les connaissances 
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nuscrits et chercher à rassembler un plus grand nombre 
de faits de nature à jeter quelque lumière sur ce point 
encore fort obscur de l'histoire des sciences. 

Il nous reste à parler, pour compléter le tableau du 
règne d'Àlmamoun, de deux astronomes fort célèbres 
parmi leurs contemporains et dont nous possédons 
quelques écrits traduits en latin, mais ces écrits ne 
sont pas de nature à justifier la haute renommée qu'ils 
avaient acquise; ils n'ajoutent rien aux travaux des 
Grecs, et c'est à peine si l'historien peut y puiser quel- 
ques indications éparses çà et' là, à titre de renseigne- 
ments. — Ahmed Ben Ketir AI Fergani et Abou Maashar 
Giafar Ben Mohammed Ben Omar Al Balkhi, plus connus 
sous le nom d'Alfaragan et d'Alburaazar, florissaient au 
commencement du neuvième siècle (I). Le premier, né 
à Ferganah, ville de la Sogdiane (2), prit part, selon 

scientifiques des Grecs n'aient pénétré dans Tinde vers les premiers 
siècles de notre ère. II passe en revue les astronomes indiens du 
Ve au Vie siècle : Aryabhatta, Vahara Mihira et Brahmegupta, 
indique quelques rapports entre leurs écrits et ceux d'Hipparque, 
et signale ensuite une lacune dans Tastronomie indienne, depuis 
Brahmegupta jusqu'à Bhascara Acharya, qui florissait au Xil® siècle, 
et dont les travaux ne sont peut-être que la reproduction de ceux 
des Arabes. 

(i) Casiri {Bibl. Arab^-Hisp. Esc, t. I, p. 362) cite quelques 
ouvrages d'un autre astronome, sur lequel nous n'avons pu réunir 
de documents positifs : c Eleinenta astrologica Omari Thabresta-' 
nensis abu Raphs Ben Pharkan qui secundo • Hegyrae sœculo 
imperante calipha Almamuno et doctrinas famâ et grœcorum scrip- 
torum interpretaiione claruit. » — Il avait fait aussi un commen- 
taire sur le livre Quadripartitum de Plolémée, Ex versione arabica 
Abi Jahia Albathrici. — Casiri mentionne, plus loin (p. 431) 
Mohamad Ben Omar Ben Al Pharkan Abu Bakr Fadhel. 

(2) Golius, noise in Alfergamim, p. 169. 



^ 
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toute apparence, A la révision des tables astronomiques 
de Ptdiémée (1); il composa plusieurs traités sur Yoblù 
quité de Vicliplique, sur la construction de Vastrolabe, 
sur les cadrans solaires (2), etc. ; ses Eléments d'astro- 
nomie nous sont seuls parvenus; ils furent traduits au 
douzième siècle par Jean Hispalensis ; cette traduction 
a été imprimée à Ferrare en 1493, et à Nuremberg 
en 1537, avec une lettre de Melanchton (8) servant de 
préface, et un discours de Regiomontan; Christmano 
en publia une seconde, faite par Frédéric, moine de 
Ratisbonne, en 1447 (4), et Golius une troisième en 1669, 



(1) D'Herbelot, BibL orient. y au mot Fargani. 

(2) Golius, notœ in Alferganum, p, 2. — Weidler, Hist. ûstron,, 
p. 208. 

(3) Voici le titre de cette édition : c Gontinentur in hoc libro : 
Rudimenta astronomica Alfragani, item Âlbategntus de motu Stella- 
rum, etc., ilem Oratio introductoria in omnes scientias mathema- 
ticas Joannis de Regio-Monte, Patavii habita cum Alfragantim 
publicè perlegeret, item epistola Phiiippi Melanchtonis nuncupatoria 
ad senatum noribergeusem. > — G'est d'après ce titre que Gassendi, 
dans la Vie de Regiomontan, p. 78, dit qu*il expliquait publiquement 
Âlf^agan dans ses leçons à Padoue. — On lit dans VOpuscule de 
Regiomontan, p. 5 : c Alfragano nudam astronoroîse scribenti bis- 
toriam, ingénies habebimus gratias, si doctrinam ejus senserimus. > 
— Melanchton, en présentant la traduction d'Alfragan à la répu- 
blique de Nuremberg, dit (p. 1) que ce livre a été corrigé {emen- 
datm) par Jean Schonner, mathématicien de la même ville. 

(4) Delambre, Hist. de Vastron. au moyen âge, p. 63. — 11 dit 
ailleurs (Biographie universelle, t. I, p. 553) que la traduction de 
J. Ghristmann a été faite d'après une version hébraïque du juif 
J. Antoli, publiée à Francfort en 1590. — Weidler, Hist. astron., 
p. 207 et 208. — De Lalande {Bibliographie astronomique, p. 121) 
nous apprend que Gonrad Gesner avait aussi publié des notes sur 
Alfragan. — Nous trouvons dans le catalogue imprimé de la Biblio- 
thèque nationale deux manuscrits des éléments d'astronomie d'AU 
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avec un commentaire rempli de faits et de remarques 
intéressantes que la mort ne lui permit pas de com- 
pléter (1). M. Delambre, dans son Histoire de Vastro- 
nomie au moyen âge^ nous a donné une analyse fort 
exacte du traité d'Alfragan (2); il rapporte l'opinion de 
Christmann qui le place parmi les écrivains arabes du 
dixième siècle et nous le présente comme un copiste de 
Plolémée et d'Albategni. « 11 est vrai, ajoule-t-il (3), 
qu'il n*a pas cité ce dernier, mais il lui a pris son pre- 
mier chapitre tout entier, sans compter quelques autres 
emprunts. ^ Mais nc^us savons maintenant de science 
certaine qu'Âlfragan était antérieur à Âlbategni d'un 
demi-siècle. 

fragan, traduits de Tarabe en hébreu, l*un par uq anonyme (voyez 
1. 1^ p. 44, no 452) et l'autre par R. Jacob Filio Abba Mon {Opus 
notissimum, p. 45, n» 457.) 

(1) Weidler, Hist, astron., p. 207. 

(2) Delambre, Hist, de Vastron. au moyen âge, p. 63 et suiv. — 
Voyez aussi Bailly, Astron. mod., t. 1, p. 226, 579 et 580. 

(3) Delambre, Hist. de Vastron, au moyen âge, p. 63. 
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:T. II, p. 24.) 



DÉTERMINATION DE LA VARIATION OU TROISIÈME 
INÉGALITÉ LUNAIRE, ETC. 



§ I- 



LETTRE DE M. CHASLES A M. L.-AM. SÉDILLOT, SUR LA QUESTION 
DE LA VARIATION LUNAIRE DÉCOUVERTE PAR ABOUL-WÉFA. 



Monsieur et Ami, 

Quelques personnes vous opposent encore en ce 
moment vôtre campagne, malheureuse, disent-elles, 
contre un illustre savant, bien que vous ayez eu alors 
dans l'Académie Jes sciences l'assentiment de membres 
compétents tels que MM. Arago, Mathieu, Poinsot, 
Liouville. Vous pensez que, puisque je me suis laissé 
détourner parfois de oies études de prédilection par 
l'attrait qui s'attachait à certaines questions obscures 
de l'histoire des mathématiques, une curiosité naturelle 
ne m'aura point permis de rester absolument étranger 
à celle dont il s'agit, et vous me demandez de vous 
faire connaître mon opinion à ce sujet. Malgré bien des 
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occupations, je vais m' efforcer de recueillir mes souve- 
nirs et de reprendre les éléments de cette question, 
pour répondre à votre désir. Il me serait très-pénible 
de ne pouvoir le faire ; je vous paraîtrais manquer à un 
devoir, car vos utiles et difficiles travaux, qui ont pris 
une large place dans l'histoire scientifique des Arabes, 
en nous faisant connaître plusieurs ouvrages mathéma- 
tiques et astronomiques d'une importance incontestable 
qui restaient ignorés, vous ont acquis la reconnaissance 
de tous ceux qui s'occupent de ces recherches, et en 
particulier la mienne, comme vous le savez. 

Je vais entrer en matière, et, je n'ai pas besoin de vous 
le dire, en me renfermant exclusivement dans les seules 
considérations scientifiques absolument nécessaires pour 
éclaircir les difficultés de la question et émettre une 
opinion sérieusement motivée. 

Je diviserai cette lettre en deux parties : la première 
aura pour objet de détruire les objections qu'on vous 
a opposées, car elles me paraissent empreintes d'erreurs 
et sans fondement, quel que soit le mot final de la ques- 
tion à laquelle a donné lieu le passage obscur d'Âboul- 
Wéfâ. 

Je pourrais à la rigueur m'arrêter à ce premier 
point; mais je ne sais si je satisferais pleinement à vos 
intentions. J'essaierai donc de traiter directement, dans 
une seconde partie, la question précise de savoir ce 
qu'était, par rapport à VAlmagesle de Ptolémée, l'ou- 
vrage d'Aboul-Wéfà, dont il ne nous reste malheureu- 
sement qu'un fragment, et si l'auteur [a réellement 
découvert la variation. Ma conclusion, si je ne m'abuse, 
confirmera l'opinion que vous avez soutenue avec la 

IL 18 
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conviction qne pouvait vous donner la connaiâssince que 
VOUS possédez de la littérature arabe et des thédriies 
Astronomiques des Grecs. 



PREMIÈRE PARTIE. 



I. 



Aboul-Wéfâ, après avoir décrit et représenté géomé- 
triquementy de la même manière que Ptolémée, au 
moyen d'un épicycle qui se meut sur un excentrique 
mobile lui-même, les deux premières inégalités de la 
lune, en longitude, dit qu'il a reconnu par ses obser- 
"Vations que le mouvement de la lune a une troisième 
inégalité qui est nulle dans les syzygies et les quadra- 
tures, et qui atteint son maximum de 45' environ dans 
les octants. 

Ces deux limites, auxquelles on reconnaît aussitôt que 
Finégalilé s^exprime par le sinus du double de la dis- 
tance angulaire de la lune au soleil, forment le carac- 
tère propre de l'inégalité découverte par Tycho-Brahé, 
^t qu'il a appelée la variation, dont le maximum est dé 
41' environ dans les octants. 

Cependant on a prétendu et cherché à prouver que 
cette troisième inégalité signalée par Aboul-Wéfa n'est 
pas différente de délie de Ptolémée, sans lui ' donner le 



nom de troisièoije Ja^alité, a introduite dans sa théorie 
de la lune par une modification de ses premières 
i^onalruotions, modification qu'il a appeléfe prosnemti, 
c'est-à-dire déviation de F&xe de l'^picycle lunaire. 

Voilà la seule objection qpposée à M. Sédillot dans 
les écrits, suivis de longs développements, auxquels 
cette question a donné lieu. 



IL 



Si cette objection était fondée, c'est-à-dire si l'inéga- 
lité signalée par Aboul-Wéfâ n'était point différente de 
iselle à laquelle Ptolémée avait voulu satisfaire par sa 
prosneuse, ii eût été juste au moins de reconnaître le 
mérite très-réel qu'aurait eu Aboul-Wéfâ, de pénétrer 
et de signaler le caractère de cette inégalité, qui est 
précisément celui qu'a eu Tycho-Brahé, quand il a 
reconnu aussi dans ies mouvements de la lune une 
inégalité nulle dans les syzygies et les quadratures, et 
qui atteint son maximum de 41' environ dans les 
octants. 

Sans doute les 41' de Tycho approchent un peu plus 
que les 45' d'Aboul-Wéfâ des 39*29" de M. Damoiseau, 
expression actuelle de la variation; mais il ne s'agit 
pas ici d'une légère différence numérique, qu'explique 
naturellement le perfectionnement successif des pro- 
cédés d'observation, joints aux progrès de la. théorie 
mathématique, sans parler des autres inégalités nom- 
breuses découvertes depuis, et sur lesquelles devait 
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empiéter la variation d'AbouI-Wéfâ, aussi bien que celle 
de Tycho. Il s'agit du caractère de l'inégalité signalée 
par Aboul-Wéfày qui la rend identique à l'inégalité de 
Tycho, c'est-à-dire à la variation. Or, ce caractère a été 
inconnu de Plolémée, en supposant même, comme on Ta 
prétendu, que la découverte d'Aboul-Wéfâ ne soit pas 
autre chose que l'inégalité qui a nécessité la rectifica- 
tion appelée prosneuse. À Aboul-Wéfâ serait donc dû le 
mérite d'avoir fait connaître le caractère de cette* iné- 
galité. Et M. Sédillot aurait eu grandement raison de 
réclamer en faveur de l'astronome arabe la priorité sur 
Tycho dans la proclamation de ce fait, qu'il existe dans 
les mouvements de la lune une inégalité particulière, 
nulle dans les syzygies et les quadratures, et qui atteint 
son maximum dans les octants, inégalité qui consé- 
quemment s'exprime par le terme a sin 2 D, et cons- 
titue, prise isolément dans une théorie ou une expres- 
sion quelconque des mouvements de la lune, l'inégaUté 
appelée variation. 

La distinction d'une inégallK aussi nettement et 
complètement exprimée est toujours une découverte 
fort importante, surtout dans les théories modernes, 
parce qu'elle annonce une cause particulière et qu'elle 
provoque à la recherche de celte cause ignorée, qui 
devient une loi ou du moins un élément du système 
planétaire. 
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III. 



Cette inégalité d*Aboul-Wéfâ est-elle, comme on l'a 
opposé à M. Sédillot, l'inégalité que Ptolémée avait déjà 
aperçue, mais sans en reconnaître le caractère relatif 
aux -octants, et sans en préciser la valeur numérique? 

Assurément, si l'on eût posé cette question à Laplace 
et à Delambre, qui se sont tant occupés de la théorie 
des mouvements lunaires, en en recherchant des traces 
dans l'antiquité la plus reculée, ils eussent prononcé 
aussitôt que cette inégalité, propre aux octants, n'est 
point dans Ptolémée ; que, loin de là, Ptolémée n'a rien 
fait pour les octants (1 ) . 

Bien plus, si l'on eût annoncé à Delambre que la 
découverte de la variation se trouvait dans VAlmageste 
d'Aboul-Wéfâ, il eût répondu aussitôt : Cela ne m'étonne 
pas : si Aboul-Wéfâ, qui était un observateur soigneux 
et un calculateur intelligent^ a fait des observations sur 
la lune dans ses élongations et surtout dans les octants, 
il a dû découvrir la variation. Ptolémée lui-même l'eût 
découverte, si, après avoir établi ses deux premières 
inégalités, qui embrassent sensiblement Yéquation du 
centre et Vévection^ il eût fait des observations, car elles 
lui auraient appris que la rectification de ces deux 

(1) < Ptolémée a satisfait aux quadratures d'une manière fort heu- 
reuse ; mais il n'a rien fait pour les octants. Il a laissé cette gloire 
à Tycho^ qui a découvert la variation... > {Histoirç 4e Vastfonomie 
omenne^ t. II, p. 205.) 
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inégalités au moyen de la prosneuse reposait sur des 
observations inexactes» et qu'elle était insuffisante pour 
représenter l'inégalité totale; de la lune, dont elle pou- 
vait différer même de près de i^; qu'enfin loin d'être 
la variation, elle n'empiétait sur cette inégalité distincte 
que de î dte sa valeur (c'est-à-dire* de 4 à 5') au plus (1). 



IV. 



Voilà ce qu'eût répondu M. Delambre : on n'en: dou- 
tera pas, car cette réponse se trouve implicitement, 
mais d'une manière très-claire et complète, dans son 
Histoire de Vastronomie ancienne. 

En effet, d'une part, après avoir réduit les construc- 
tions de Ptolémée en formule algébrique, qu'il compare 
à Fexpression moderne des inégalités de la lune, il 
trouve qu^elIe correspond sensiblement aux deux pre- 
mières inégalités, Yéqiuition du centre et Yivectiony mais 
qu'if y manque à peu près toute la variation; il ajoute 
qu'elle peut donner quelquefois des erreurs de prés 
dte lo (t. II, p. 106, et t. r, p. t). 

D'une autre part, Delambre dit : <r Les vérifications 
que Ptolémée fait de son hypothèse (la prosneuse) sont 
bien loin d'être satisfaisantes ; et s'il l'eût soumise à des 

(1) On conçoit bien que la construction de Ptolémée renferme 
quelkfoe cbo96 de la variation, puisqu'elle embrasse assez exacte- 
ment Véquation du centre et V'éveotion^, et que Vsitgameûi de la 
vaf^Bldon se trouve dans celui de Tévection, oê(tti-ci étant égal au 
premier, moins l'argument de l'équation du centre. 



épreuves plus répélées et plus rigoureuses, il en eût 
sans doute rec<mnu les imperfections, et peut-être eût^U 
H'ouvi la variation (1). x> 

Nous sommes donc fondé à dire que si l'on eût an- 
noncé à Delambre qu'un astronome arabe, surtout un 
astronome renommé tel qu'Aboul-Wéfâ, avait reconnu 
par ses observations, dans les mouvements de la lune, 
la nanalion, l'illustre savant eût trouvé cette découverte 
toute naturelle et y eût ajouté foi. 

Ces considérations, qui ressortent de l'étude appro- 
fondie que Delambre avait faite de la théorie lunaire de 
Ptolémée, pouvaient suffire pour donner un grand poids 
à l'opinion de M, Sédillot sur l'inégalité de 45* décrite 
pair Ifa^tronome arabe> 



V. 



Mais il eiciste dans le texte obscur d'AbouI-Wéfâ un 
passage qui nous payait tout à fait décisif, et auquel 
m n'a |»^jSkblement pas fait attention, car il détruit 
invinciblement, si nous ne nous abusons pas, le sys- 
tème opposé au savant orientaliste, c'est-à-dire qu'il 
ne permet pas de croire.,, commue on l'a fait, que l'inér 
galité constante de 45' environ, signalée par Aboul- 

(1) Histoire d0 rastronomie anciennej t I, p. xxix. — M. Bipt 
c|it aussi^ : € Les observations dont Ptol^mée s'es^ servi devaiçat 
r^j^le^pa^r quelque Qrrqur q\^\ au.i^a compco^sé ou dissimulé l'effet 
à^ ]aL. mria^ion» dout Ftolém^e hq tens^t ps^s compte» c (Jcmrnal 
des savants, 1843, p. Ifii^l 
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Wéfâ dans les octants, n'était pas autre chose, dans 
rintention de l'auteur, que l'inégalité qu'avait reconnue 
Ptolémée, et dont il a tenu compte en rectifiant sa 
construction première au moyen de la prosneuse. 

Il s'agit ici d'un point capital, comme on le voit : 
nous espérons le mettre hors de doute. 

En annonçant qu'il a ohservé la lune dans un temps 
où elle se trouvait dans les octants (1), Aboul-Wéfâ 

(i) Aboul-Wéfâ ne dit pas dans les octants; il dit : c Lorsque la 
lune est à environ un tathlith ou un tasdis du soleil, » ce qu'on 
traduit par environ une trine ou un sextile. 

On a objecté que ces expressions trine et sextile signifient un 
tiers et un sixième de la circonférence, et que conséquemment 
elles doivent désigner des élongations lunaires de 120 et 240o pour 
la première, et de 60 à 300o pour la seconde, ce qui est différent 
des octants qui se trouvent à 45, 135, 225 et 3l5o. 

On en a conclu que le passage de l'astronome arabe ne se rap- 
porte pas aux octants, ainsi que le disait M. Sédiilot. 

Sa réponse a été que ces expressions trine et sextile n'ont pas 
ici le sens qu'on leur donne dans les livres d'astrologie^ et qu'elles 
s'appliquent nécessairement aux octants, ce qu'il prouve par les 
deux raisons suivantes : 

1o Ptolémée rapporte deux observations d'Hipparque quand la 
lune était à 314» 28' et à 46o40' du soleil (distance moyenne), et il 
désigne ces positions en disant que la lune était fAijvosSeî; et àftf i- 
X^pToi, en faucille ou en croissant, et biconvexe (près de son plein). 
Les Arabes, dans leurs traductions de VAlmageste, ont rendu ces 
expressions par Al-tesdisat, les sextiles, et par Al-tethlithat, les 
trines. Or, les positions de la lune qu'elles désignent sont 3i4o28' 
et 46» 40', positions très-voisines des octants. Ce sont donc les 
octants que les traducteurs arabes ont désignés par trine et sextile. 

2o Cette signification était encore connue et en usage au com- 
mencement du XYIi» siècle, car c'est précisément de ces mêmes 
expressions que se sert Longomontanus, disciple de Tycho-Brahé, 
en exposant la découverte de la variation dans son AstrononUa 
Danica, 1622, t. XI, p. 114, 115. M. Sédiilot cite encore à ce sujet 
d'autres auteurs. (Matériaux, etc., p. 214.) 
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ajoute expressément une seconde condition de position, 
savoir : que la Lune était à Tapogée ou au périgée de 
son épicycle; c'est dans ces positions qu'il a trouvé 
qu'avait lieu le maximum de sa troisième inégalité, 45'. 

Or, dans de telles positions, les deux premières 
inégalités de Ptolémée sont nulles, et c'est la rectification 
de la prosneuse qui fournit dans son système l'inégalité 
finale du mouvement de la lune. 

Dès lors, il suffit, pour vérifier si Aboul-Wéfâ a pu 
remplacer la rectification de la prosneuse par une iné- 
galité de 45', de calculer la valeur numérique de l'iné- 
galité causée par la prosneuse. 

Or, nous trouvons que dans les octants la rectification 
de la prosneuse cause, quand l'anomalie est nulle, une 
inégalité de 67' 33" (affectée des signes alternatifs + 
et — ); et quand l'anomalie est 180^, une inégalité de 
83' 29" (10 23' 29"). 

Cela résulte de l'expression algébrique par laquelle 
M. Biot a représenté les constructions de l'astronome 
grec (1). 

Non seulement ces deux nombres 67' 33" et 83' 29" 
diffèrent entre eux, tandis qu' Aboul-Wéfâ a toujours 
trouvé 45' environ, mais ils diffèrent considérablement 
de ces 45'. 

• Voilà donc un point éclairci, savoir, que l'inégalité 
annoncée par Aboul-Wéfâ, qui porte tous les caractères 
de la variaiionj comme nous l'avons montré, n'est point 
l'équivalent de l'inégalité que Ptolémée a voulu repré- 
senter par sa prosneuse, et que, loin de là, elle en 

(1) Voir Journal des savants, année 1843, p. 703. 
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difière essedtîeUeiiieiit, non seulemcat pa^ des diSé* 
rences niuDériques considérables^ fixais encore par le 
caractère même des deux inégalités^ puisque celle 
d'Abottl-Wéfà a toujours la même valeur 45' dans les 
quatre octants^ et que celle de Ptolémée y a àmx 
valeurs fort inégales, 67' 33" et 83' 29". Ce caractère 
différent des inégalités, des . deux astronomes grec et 
arabe a une certaine importance aux yeux des astror 
ncMues modernes, car il déc^e une origine< ou une 
eause naturelle différente. 

On ne manquera pas de remarquer qu'il n'était pas 
nécessaire de calculer, ainsi que nous venons de le faire, 
les valeurs propres à l'apogée et au périgée de l'épicycle 
dans le système de Ptolémée, pour savoir qu'elles se- 
raient différentes. Cela ressort évidemment de la single 
construction de Ptolémée, car ces deux valeurs expri- 
ment les angles sous lesquels on voit de la ten?e ^ 
deux arcs d'anomalie déterminés par la prosneuse, l'un 
à partir de l'apogée et l'autre à partis du périgée^ arcs 
de 13^^ environ, selon les calculs de M. Delambre, et de 
M» Bïot (1). Il est manifeste, à la simple inspection de 
la figure, que ces deux arcs égaux qui prenneat nais- 
sance, l'un à l'apogée et l'autre au périgée de l'épicy^^le^ 
conséquemment sur le diamètre qui passe pav la terre, 
sont vus de la terre sous des angles différents. 

Cette simple remarque suffisait pour môntier qu^'il 
n'était pas permis d'admettre qu'Aboul-Wéfâ eût attribué 
à ces deux angles une même valeur de 40'. Sur ce 

(1) Histoire de Vastronomie ancienne, t. Il, p. 199. — Journal 
des savants, p. 701, 184^. 



point nous, n'avons pa& besoia d'iniroquer la jnete renom- 
mée d'Aboul-Wéfâ- comme géomètre et observateur, car 
imei pareille faute ne serait possible de la* part de per* 
soQue. 

Ea résumé: doac, Âboul-^Wéfâ n'a point entendu 
svbslituer l'inégalité de 45' i celle qu'exprime la pros- 
neuse de Ptolémée, et conséquemment l'objection qui a 
été* opposée à M. SédiUoI est absolament sans fonde- 
ment. 

C'est ce que nous nous étions proposé de démontrer 
daas cette première partie. 



SECONDE PARTIE. 



VI. 



Nous abordons une tâche difficile : de découTrir quel 
est le système complet d'Aboul-Wéfa dans la théorie 
lunaire, et notamment quel est le rôle qu'y remplit son 
inégalité de 45' ; comment elle s'y trouve associée aux 
autres inégalités pour former l'inégalité totale de la 
lune. Il y a là une question difficile et délicate, car il 
s'agit, avec des données malheureusement trop res- 
treintes, de retrouver tout un enchaînement d'idées. 
Nous pensons toutefois que la solution suivante, tenant 
rigoureusement compte d^s moindres traces de ki pensée 
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de l'auteur, semblera aussi naturelle, aussi probable 
qu'on puisse l'espérer. Dans les recherches, en effet, 
qui se basent sur les mathématiques, les voies à suivre 
qui présentent le caractère d'être nécessairement plus 
circonscrites et plus limitées que dans toute autre inves- 
tigation ont aussi l'avantage de conduire avec plus de 
certitude au résultat. 

Les difficultés de la question proviennent de ce que 
le manuscrit que possède la Bibliothèque impériale est 
très-incomplet : il y manque notamment les passages 
où la théorie des mouvements lunaires était exposée 
complètement. Le passage existant, signalé par M. Sé- 
dillot et sur lequel on a discuté, est la suite de ceux- 
là ; il en est le complément et la démonstration ; il les 
suppose connus. Il serait clair s'ils existaient. En leur 
absence, il est obscur ; et quoiqu'il n'autorise nullement 
l'assimilation qu'on a voulu établir entre la troisième 
inégalité de 45' d'Aboul-Wéf% M celle que Ptolémée a 
exprimée par sa prosneuse, son sens complet est une 
énigme. 

Pour chercher à pénétrer le mot de cette énigme et 
la pensée de l'auteur, il faut étudier l'ouvrage dans 
toutes ses parties. 

Cette étude va nous montrer que cette production 
d'AbouI-Wéfâ, loin d'être une simple copie de VAlma- 

■ 

geste de Ptolémée, défigurée par un plagiaire ignorant, 
comme on l'a cru, diffère essentiellement dans sa torme 
de l'ouvrage grec, et c'est du reste ce qu'Aboul-Wéfâ a 
pris soin d'annoncer au commencement de son livre, 
ainsi qu'on le verra tout à l'heure. 
Cette différence ressortira, je crois, de l'exposé suivant. 
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VII. 



Mais nous devons dire d'abord quelques mots de l'ou- 
vrage d'Âboul-Wéfâ considéré dans son ensemble, et 
de rétat du manuscrit dans lequel il se trouve incom- 
plet. 

Cet ouvrage porte le titre à'Almagestej qui signifie 
chez les Arabes ^ Traité d'Astronomie. L'auteur, dans la 
préface, nomme Ptolémée, Hipparque et Apollonius, qui 
avec beaucoup d'autres anciens ont, dit-il, abordé le 
même sujet; mais il annonce qu'il a suivi une voie 
nouvelle^ qu'aucun d'eux n'avait mentionnée, et qui 
conduit visiblement à ces hautes connaissances (1). Nous 
dirons ici plus loin sous quels rapports la marche 
suivie par Aboul-Wéfâ digérait de celle de Ptolémée. 

L'ouvrage est divisé en trois livres (2), chaque livre 
en disœursj les discours en sections^ et les sections en 
chapitres. 

Le premier livre est à peu près complet dans le 
manuscrit de la Bibliothèque impériale n^ 1138 ; il con- 
tient <x les choses qui doivent précéder l'exposition des 
mouvements des planètes. > M. Delambre, qui a connu 
ce premier livre, traduit par M. Sédillot le père, en a 

(1) Sur un traité arabe relatif à Vastronomie, voir Journal des 
savants, année 1843, p. 732, article de M. Biot. 

(2) Je ne dis pas en trois parties, ce qui serait plus exact 
(Sédillot, Matériaux, etc., p. 59), pour ne pas faire confusion avec 
les trois parties dont est formée la théorie de la lune, et dont il va 
être question. 
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donné des extraits dans son Histoire de l*a$tronomie du 
tnoyen âge. Il dit qu'on y trouve c des choses intéres- 
santes qu'on n'aYait pas encore dites, du moins aussi 
complètement ni aussi clairement (1). d U cite une 
mesure des hauteurs solstitiales d'une grande préci- 
sion (2); diverses questions et méthodes trigonomé- 
triques où se trouvent des innovations heureuses, telles 
que l'usage des tangentes (3), dont Âlbategni a connu 
l'expression 7^, mais sans en sentir l'importance; 
l'introduction des sécantes et cosécantes, dont personne 
encore n'avait parlé (4). 

Ce premier livre suffirait, comme on le voit, pour 
prévenir en faveur d'Aboul-Wéfâ et justifier la renommée 
dont il a joui chez les Arabes. 

Le second livre a pour objet d'expliquer le mouvement 
des planètes, que l'on nomme mouvement en longitude et 
mouvement d'anomalie. 

Bans la table sommaire de ce livre, l'auteur rappelle 
qu'il a fait connaître dans les discours précédents tout 
ce qui sert d'introduction au mouvement des planètes, 
et qu'il va s'occuper de leur révolution circulaire et des 
diverses contradictions ou difTéreoces qu'elles présentent, 
et. cela après qu'il aura expliqué les principes dont ces 
différences dépendent et sur quelles bases sont fondées 
les démonstrations. Il annonce ensuite qu'il exposera 
plus loin les moyens par lesquels on est arrivé aux 
résultats qu'il a décrits, et qu'il rapportera les obser- 

(1) Page 156. 

(2) Ibid. 

(8) Ibid., p. 157 etl59 : « voilai edfin las itangeates^natundûées.» 
(4) Ibid., p. 158 et 164. 



^-^--1 



APPENDICE. mn 

vatk)i» d'après lesqmiles on a délerminéles moaveinaits 
Ifenéraux et particuliers (1). 



vni. 



C'est dans ce second livre qu'il traite des mouvements 
de la lune et de ses inégalités. Cette théorie nous pa- 
rait avoir été exposée par Aboul-Wéfâ en trois parties 
distinctes. La première formait le sixième discours de 
ce second livre. Ce discours et les cinq premiers man- 
quent dans le manuscrit. 

La seconde partie, la seule qui nous soit conservée, 
forme la deuxième section du septième discours, et la 
troisième partie n'existe plus dans le volume. 

Voici quel était l'objet distinct de ces trois parties qui 
embrassaient toute la théorie lunaire. 

Dans la première se trouvait l'exposition complète, 
mais sans démonstration, du mécanisme des cercles, 
excentriques, épicycles, etc., qui servaient à représenter 
les mouvements lunaires. 

Dans la seconde partie l'auteur donne la démonstration 
de ses hypothèses et des déterminations numériques qui 
s'y rapportent. 

Enfin dans la troisième se trouvait le détail des 
observations sur lesquelles Aboul-Wéfâ avait fondé tout 
le mécanisme des mouvements lunaires. 

C'est donc dans la première partie que l'auteur a 

(i) L.-A. SédUlot, Matériaux, etc., 4«i5, p. 60^1. Vw #» 81 
et 82 du manuscrit lt88. 



/ 



288 APPENDICE. 

exposé complètement les trois inégalités (jue l'observa- 
tion fait découvrir dans les syzygies, dans les quadra- 
tures et dans les octants. 

Nous n'avons pas cette première partie, mais on voit 
dans la seconde partie que les deux premières inéga- 
lités sont précisément celles de Ptolémée, et qu'Aboul- 
Wéfâ les représente de la même manière par un épicycle 
sur un excentrique mobile (1). Quant à la troisième 
inégalité de 45', qu'était-elle? Il en est question dans 
la seconde partie, mais d'une manière incomplète qui 
se rapporte à la première partie que l'auteur suppose 
connue, se proposant simplement ici de justifier ce qu^il 
en a dit. Toutefois, nous avons prouvé que cette inéga- 
lité n'est pas identique à la prosneuse de Ptolémée, de 
sorte que si l'auteur a suivi le système de Ptolémée 
pour les deux premières inégalités, il s'en est écarté à 
l'égard de la troisième : cela est mis hors de doute. 



IX. 



Indépendamment de cette différence pjirtielle, l'ou- 
vrage d'Aboul-Wéfa se sépare essentiellement, quant 
au plan et aux procédés de démonstration, de Y Aima- 
geste de Ptolémée. 

(1) M. Biot, dans un article du Journal des savante, intitulé : 
Sur un exposé de la théorie de la lune, rédigé par un auteur 
arabe du X^ siècle, a donné une traduction compléta dô cette partie 
de l'ouvrage d'Aboul-Wéfâ, que nous appelons ici la seconde partie 
de la théorie de la lune, laquelle est en onze chapitres. (Voir 
Journal des savants^ année 1845, p. 151-166.) 
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En^efiFet, Ptolémée procède progressivement aux dif- 
férentes parties de Tédifice qu'il élève, tandis qu'Aboul- 
Wéfà montre lout d*abord Tédifice construit complète- 
ment, et prouve ensuite l'exactitude et la convenance de 
chacune de ses parties. 

Cette marche régressive est Tinverse de celle de l'au. 
teur grec. Celle-ci, toute synthétique, est plus conforme 
à l'esprit d'invention; l'autre, empreinte des progrès 
de la science dus à une longue culture, émane d'un 
auteur familiarisé avec son sujet. Âboul-Wélâ la suit 
avec beaucoup d'ordre, de logique et de rfiéthode. Elle 
suffirait, indépendamment de la troisième inégalité 
qu'il a introduite dans la théorie lunaire, pour le jus- 
tifier d'avoir annoncé, au commencement de son ouvrage, 
qu'il a suivi une voie nouvelle qu'aucun des anciens et 
Ptolémée lui-^même n'avaient mentionnée. 

Mais il existe beaucoup d'autres différences entre la 
marche d'AbouUWéfâ et celle de Ptolémée.. Ainsi, dans 
certains détails, il emploie d'autres démonstrations, 
parce qu'il a k sa disposition un plus grand nombre 
d'observations qui lui fournissent sans calcul les élé- 
raents de sa démonstration. Par exemple, pour déter- 
miner la première inégalité (celle des syzygies), il n'a 
pas besoin de recourir au problème des trois éclipses 
résolu par Hipparque, et reproduit par Ptolémée, solu- 
tion fort belle en théorie, et qui atteste la sagacité 
d'Hipparque comme géomètre, mais qui assurément est 
d'une exactitude plus que douteuse dans l'application, 
puisqu'elle fait dépendre tous les éléments d'une 
théorie aussi compliquée de trois seules observations 
qu'on peut présumer entachées d'erreurs. Aboul-Wéfâ, 

II. 19 
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au contraire, condat Fhiégalité, par un j^rocédé.isgé- 
nfeui et plus exact, des observations d'éeiipse& qu'il a» 
à sa disposition. 

•On voit donc que Tordre suivi par Aboul-Wéfâ d^ns 
l'exposition de toute cette théorie, et soavent ses pro- 
cédés de démonstration dans les détails, enfin Texaiîti- 
tttde qu'ils comportent, différent, à beaucoup d'égards, 
de la marche et de la méthode géométrique de Pto- 
léméc/ 

Cet ouvrage présente une hardiesse et un cachet 
d'originalité* qui le distinguent de tout ce que nous 
connaissons des autres astronomes arabes. Ilnou^ parait 
propre à fatre beaucoup d'honneui^; indépendamifâent 
de la découverte de la troisième inégsRité lunaire, à 
Âboul-Wéfâ, et sans doute il a contribué à' lui à^sturer 
le rang qu'il occupe dans l'histoire de l'aistronomie 
arabe. 



X. 



Nous arrivons, et non sans hésilîation, à cette ques- 
tion finale que nous ne pouvons* éltrder : Quel est le 
système d' Aboul-Wéfâ dans la théorie dés inégaj'rtés 
lunaires? Comment la variation s'y trouve-t-elle associée 
a'ux autres inégalités? , 

Nous répondons : Aboul^Wéf* a adopté les deux pre- 
lEttères inégalités de Ptolémée propres aux syzygies et 
a^ix quadratures, ainsi qu'on le voit dans les neuf pre- 
mier chapitres' de ki' deuxième section de soft' septième 



discours, qui ont pour ofajel de démon tVér tout te qui 
âe rapporte à se* deux premières mégalilés. 

En oulre, Aboul-Wéfâ à adopté la rectification de ces 
deut inégaKtés par la pro^neuse, et c^éàt k ces deust 
inégalités rectifiéesr qu'if ajotile sa troisième inégalité 
dont le maximum est de 45* environ dans les octaWts. 

Le chapitre X (1), sur lequel ort a t*nt différé 
cFopinion, a pour objet, selon nous, dé démontrer 
si^ultanért^^nt ces dei^ parties associées dtt làystème 
de l'auteur. Car, qu'on se le rappeKe ici, (ôvti ce sys- 
tème a été exposé dans la première des* trois parties 
consafcrées à la théorie de la lune, et dans la seconde, 
la seule que n^us connaissions, Tauleur ne décrit plus : 
il se borne à prouver. 

Je dis que le chapitre X a pour objet de démontrer 
simultanément la rectification de ta prosneuse et Piné- 
galilé de 45' qui la coit^plèté. GonséqilreYnment il Ae 
serait pas relatif à la prosneuse seule, comme on Ta 
cru, parce qi/elle venait naturellement, a-t-on' dit, dans 
l'ordre logique api'ès les deux premières inég'alités de 
Ptolénîée. Dans Ptolémée, cette prosneuse complétait le 
système des inégalités; il fallait donc la démontrer; 
c'est ce qu'il a fait. Mais dans Aboul-Wéfâ il' n'est pas 
possible de la considérer isolément; elte ne complète 
rien dans aucun cas; il n'y avait donc pas fieu de lui 
consacrer un chapitre spécial. Elle ne tire^ sa raison 
d'être que de la troisième inégstflité des 45' qui la com- 
plète, et sans laquelle elle n'a aucun objet, et consé- 

(1) Nous rapportons plus loin, d'après la traduction admise par 
M. Biot (Journal des savants, année 1843, p. 733), le texte complet 
de ce chapitre X. 
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qoemment n'est susceptible d'aucune démonstration de 
la part d'Aboul-Wéfâ, car il n'était pas possible de la 
mettre seule en comparaison d'une observation. La 
seule démonstration possible est celle des 45'. Aussi 
c'est cette démonstration de la troisième inégalité, 
comprenant implicitement celle de la prosneuse, que se 
propose Aboul-Wéfâ dans le dixième chapitre. 

Voici ce qui le prouve. Outre le passage de ce dixième 
chapitre qui nous a donné la preuve certaine que par 
son inégalité de 45' Aboul-Wéfâ n'a point entendu 
remplacer TefTet de prosneuse dans les octants, nous en 
trouvons un autre qui montre que, loin de là, Abbul- 
Wéfà ajoutait cette troisième inégalité à la prosneuse/ 
c'est-à-dire aux deux inégalités de Ptolémée corrigées 
par h prosneuse. 

En effet, après avoir dit qu'il a observé le lieu de la 
lune quand elle se trouve dans les octants et à l'apogée 
ou au périgée de l'épicycle^ il ajoute : a Nous avons en 
même temps cherché son lieu par le calcul, que nous 
avons corrigé par les deux anomalies ci-dessus décrites, 
et nous l'avons trouvé plus grand ou plus petit que 
celui-là d'environ une moitié .plus un quart de de- 
gré (1). 3> 

Or, ces deux anomalies ci-dessus décrites ne peuvent 
être les deux premières inégalités simples de Ptolémée, 
par la raison qu'elles sont nulles quand la lune se 
trouve à l'apogée ou au périgée de l'épicycle, comme 
Aboul-Wéfâ le suppose expressément. Il s'agit donc des 
deux inégalités rectifiées par la prosneuse, et décrites^ 

(1) L.-Am. Sédillot, Uaiériaux, etc., p. 47. 
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non pas dans les chapitres du septième discours, comme 
on Ta cru, mais dans le sixième discours où se trouvait 
Texposition ou description complète du système lu- 
naire. 

On voit combien il était important d'insister, comme 
nous Tavons fait,'sur le mode d'eigposition et de démons- 
tration adopté par Âboul-Wéfâ en opposition avec la 
marche suivie par Ptolémée. 

II nous parait donc prouvé et hors de doute,^ d'après 
les fragments parvenus à notre connaissance, que l'iné- 
galité de 45' s'ajoute aux deux premières inégalités 
rectifiées par la prosneuse ; que tel est le système 
d' Aboul-Wéfâ, et qu'ainsi il a parfaitement découvert la 
variation . 



XL 



Une vérification numérique, sans être nécessaire, nous 
parait confirmer cette conclusion. 

En effet, les inégalités de Ptolémée sont, dans le pre- 
mier octant, -67' 33" et + lo23'32", selon que la 
lune est à l'apogée ou au périgée dé son épicycle.' 
Celles d'Aboul-Wéfâ, quç nous formons en ajoutant 45' 
à celles-là, sont - 22' 33" et + 2o 8' 32". 

Or, les inégalités, d'après les tables de M. Damoiseau, 
pour les mêmes positions de la lune, sont — 38' 24" et 
+ lo54'32". Les erreurs de Ptolémée seraient donc de 
29' 9" en plus et 31' en moins, et celles d'Aboul-Wéfâ 
de 15' 51" en moins et 14' en plus, c'est-à-dire que le 
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système d'AboDl<-W^â dipiû^ue les erreurs da Ptolémée 
de moitié au moins. 

La différence est encore plus grapde, à l'avantage 
d'Aboul-Wéfâ, dans le deuxième octant. 

En effet, aAon les inégalités d^e Ptolémée sopt. ppur 
les mêmes positions apogée et périgée de Ig Lune, 
+ 67' 33" et -- lo 23'^2". On forcpe celles d'Aboul.Wéfâ 
en retranchant 45', ce qui donne + 32' 33" et - 2«8' 29", 

Or, les inégalités de M. Damoiseau sont alors + 35' 33" 
et - lo 56' 23". Les erreurs de Ptolémée sont doae 32' 
en plus et 3S' 51" en moins, et celles d'Aboul-Wéfâ ne 
sont que 13' en moins et 12' 6" en plus, par conséquent 
inférieures de moitié à celles de Ptolémée^ et dans #8 
limites satisfaisantes, eu égard à la théorie et mx pro^ 
cédés d'observation de la lune au X® siècle. 



CHAPITRE X D'ABOUL-WÉFA. 

(Traduction fournie pfii' M. Biot.) 

u Chapitre X, sjur la iroisième inégalité que l'on 
trouve à la lune, et qui est appelée f inégalité dû faaa- 
hadzat. (Manuscrit, foUo 99, vers.) tlem : connaissant 
les deuK inégalités déjà mentionnée^ pri^cédemment, et 
ayant établi l'une d^ deux ai? HEioyep du cercle de 
circonvolution (savoir, la première inégalité que uqus 
trouvions toujours dans les conjonctions ^t les opposi- 
tions), et ayant connu spn évaluation, m moyen «des 
pbsarvations consécutives, nous ^09$ trouvé que, daos 
ces moQieats-l&, elle n'excède pas cinq degrés à peu 
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près (car, dans certains znooieiitSy eUe est moindre que 
cette quantité, et parfois elle n'existe pas du tout). 
Ensuite nous avons trouvé que cette inégalité augmente 
à des époquei^ autres que les conjonctions et les pleines 
lunes; et la plus grande valeur que no^8 avons trouvée 
à cet accroissement a eu lieu quand la lune a été à 
environ un tarbia (quadrans) du soleil. Car, dans de 
tels moments, il (cet accroissement) atteint environ deux 
degrés ^t deux Uers à peu près. Quelquefois il est 
moindre que cela, et quelquefois il n'existe pas du tout. 
Et »ou8 ,aiùonê établi cet accident de la lune au moyen 
d'un cercle excentrique ; et, après avoir reconnu la va- 
leur de ces deux inégalités, ainsi que la dislance du 
centre de l'excentrique au centre du cercle des constel- 
lations zodiacales, nous avons trouvé une troisième 
inégalité qui survient à la lune, dans les ^mps où le 
centre du cercle à» circonvolution se trouve enlre la 
distance la plus élo^[née .(apogée) et la disiance k plus 
rapprochée <^érjgée) de rexcein4rM[«e. iEt le ixiax^imum. 
de ,€fi^ ^urriye lorsque la lune est à un tatblith («n 
tiers de la .circooférenee) ou «in tasdis (un sixième de 
la circonférence) du soleil. Et nous ne trouvons pas 
(ou nous n'avons pas Urouvé) que cela ait lieu dans les 
conjonctigns et les opposiiions, ni dans les moments des 
ta^biât (quadratures). En effet, quand nous avons cona^ 
b marcbe de la lujae en longitude et sa «iiarche jeu Iné- 
galité («n anomalie sur l'épicycle), et que nous av^s 
(considéré les mopaents où ,elle n'a pas d'inégalité, q^ant 
à la circoavobation, jeveiuxdire les moinentsoù la In^ 
est dans une des distances .opposées (esitrêipeâ) du cercle 
de circonv^uliop ^(car^ lorsqfU'/çUe est ^^ns cefi i^droits 
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du cercle de eirconvolutioDy elle n'éprouve aucune iné- 
galité de ces deux côtés, car son mouvement moyej[L 
autour du centre du monde est le seul qui existe alors) ; 
et, dans ces cas-là, lorsque la distance de la lune au 
soleil est telle que nous l'avons dit, nous avons trouvé à 
la lune une troisième inégalité d'environ -une moitié et 
un quart de degré, à peu près. Le fait de ceci est que 
nous avons observé la lune dans de tels moments, avec 
les instruments que nous avons mentionnés ci-dessus; 
et, lorsque nous l'avons trouvée en réalité (par son lieu 
vrai?) dans un des degrés du cercle du zodiaque, nous 
avonsy par un calcul rectifié, en tenant compte des deux 
inégalités précédentes, obtenu sa place plus avancée ou 
moins avancée d'environ un demi et un quart de degré ; 
et nous avons trouvé que cette inégalité est moindre que 
cette mesure, lorsque la distance de la lune au soleil 
est plus petite ou plus grande qu'un tasdis (sixième de 
la circonférence) ou un tathlith (tiers de la circonfé- 
.rence). Et, par là, nous avons su que la lune éprouve 
encore un accident, outre les deux dont la description 
a précédé. Et cela ne peut avoir lieu ainsi qu'en vertu 
de la déviation du diamètre du cercle de circonvolution, 
du mohadzat du point autour duquel s'opère le mouve- 
ment égal, je veux dire le centre du cercle du zodiaque ; 
car, lorsque le diamètre du cercle de circonvolution se 
détourne du point autour duquel s'opère le mouvement 
égal, il survient à la lune une inégalité dans le cercle 
du zodiaque, et cela parce que l'apogée du cercle de 
circonvolution change, et que la ligne menée du centre 
du cercle du zodiaque au centre du cercle de circonvo- 
lution ne passe pas à l'endroit où elle passait dans les 
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temps où le centre du cercle de circonvolution est aux 
(|pux distances opposées (extrêmes) de l'excentrique; et 
la distance de la lune à l'apogée du cercle de circon- 
volution est changée, car nous avons fait commencer le 
mouvement de la lune, dans son cercle de circonvolu- 
tion, à l'apogée, lorsque son centre se trouve aux deux 
distances opposées (extrêmes) de l'excentrique. En con- 
sidérant ce que nous venons de dire, et faisant sortir 
(eliciendo) ce point {punctum) par les voies que nous 
avons mentionnées à leurs places, nous avons trouvé sa 
distance au centre du monde, du côté du périgée de 
l'excentrique (faisant partie) de la ligne qui passe par 
les centres, égale à la distance du centre du cercle du 
zodiaque au centre de l'excentrique. Et nous expliquerons 
tes observations par lesquelles nous avons reconnu cette 
inégalité, lorsque nbus exposerons les inégalités spéciales 
des différents astres. » 



§ II. 

DES SAVANTS ARABES ET DES SAVANTS d' AUJOURD'HUI, 
A PROPOS DE LA VARIATION ET DE QUELQUES RECTIFICATIONS. 

{BuUettino^ etc., t. IV, octobre 1871, Lettre à M le prince B.Bonrompagni.) 



Bayle avait bien raison de dire (1) : « Les troubles, 
les peines d'esprit, une situation inquiète et malheu- 

(1) Dictionnaire historique et critiqtie, nouvelle édition, etc., 
t. Xll. Paris, 1820, p. 497, article Reinesius (Thomas)^ remarque A. 
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reuse^ tS^^^l^nt (être le daetin coiihbuii des savaMMs. 
L'histoire de leur vie, leyrs lettres témoignent pres%^ 
toviJQurs qu'ils ont été engagés dans des querelles char 
griijL^MiteS} 4)ù la jalousie, la calomnie, l'emportemeM, 
les satires, l'esprit de faction^ la firaude, et mille aiïtres 
passions honteuses répandaient tout leur venin. Il 
semble que ]les gens de lettres sont ceux ^qui cod^sp^ii*'^ 
davantage contre leur propre repos et contre celni de 
leur prochain. Cela n'est propre qu'à inspire^r d^ mépris 
et de la haine pour tes sciences^ et qu'à f^e perdre la 
bonne opinion qu'on avait d'elles. Les ignorants s'ima- 
ginent que s'ils avaient donné tout leur temps à l'étude, 
ils auraient' appris à réprimer leurs passions et è se 
corriger de plusieurs défauts. Mais pourraient-ils per- 
sister daiis cette idée, s'ils connaissaient l'acharnement 
avec lequel les savants se déchirent, et les honteuses 
faiblesses dont ils sont capables? Tirons de là cette 
conclusion, qu'il n'y a rien de plus difficile à acquérir 
que la paix du cœur. Une étude continuelle des bons 
livres semble d'abord très-propre à procurer ce trésor : 
néanmoins elle le procure rarement, et souvent elle 
amène le mal contraire. Horace n'y entendait^ rien lors- 
qu'il disait : Que Dieu me donne la santé et les richesses; 
pour ce qui est de ia tranquillité d'esprit^ je saurai bien 
me la procurer moi-même : c'est mon affaire. 

Det vitam, det opes œquum mi animum ipse parabo (1). 

Il se trompait grossièremen^t. » 

(1) Ce vers est le dernier de Tépltre xviii du premier livre des 
ÉpUres d'Horace. Une mauvaise leçon {animum mihi ego ipse 
parabo) de ce vers se trouve dans l'édition du R. P. Sanadon, de 
la Compagnie àe Jésus, i, il. Paris, 47^8, p. 4dO. 



Ces réflexions. s(m\, maU^iirieuseiQeBt, de tous les 
tejpps, et n^i vie offre un :^sez tfiUe exemple des dom- 
mages que resprit; de controverse et la passion peuvent 
produire sur le terrain scientifique. Je n'ai jamais 
attaqué personne, et depuis plus de trente ans je suis 
obligé de combattre d'injustes agressions , ,qui viennent 
encore à présent troubler cçes derniers jours. 

À une époque où je me trouvais seul candidat pour 
une place vacante à l'Académie des inscriptions et belles- 
lettres, on engage M. ViUemain, alors minUtre (1), à se 
mettre sur ]^^ r^ngs ; en le nommant, jon cberche à lui 
faire oublier le ressentiment d'ua premier écbec. 

Puis, par suite de rancunes de familles, le nouvel 
élu, iBunemi déclaré, d'ailleurs, des orientalistes (S), se 
joint :aux Libri, aux Biot et consorts jpour organiser une 
véritable croisade contre un modeste professeur d'his- 
toire, cpi^pabJe de chercher, sous l'i^spirçition d'un sen- 
timent filial, mais en dehors de ses devoirs universi- 

(1) On peut xoelir^ en «paraUÂle la conduite d'un autre miaigtre 
CiO^ijI^ua^t au fiucciès de M. Levasseur, au lieu de lui Caire cûncur- 
reijiGe à l'Acadôinie des sciences mc^^iaLeB et {Mlitiques. 

(2) H. Villemain supprima de fait Tordennance du 22 mai 1838, 
Qonjyesig^éje par M. de SSalT^ady, qui réorganisait Técoie des 
langues iorientales. Qui ne se rappeUe la ^carrière du jeune profes- 
seur Estienne, brisée parce qu*il suivait les cours de M. Amédée 
Jauliiei't, et qu'il avait présent^ pour 4e doctorat une thèse où il 
étaUis^ l'origine grecque de la plupart des prétendus .éniprants 
fûts par les Ai'ai)eç à l'Inde, en s'appuiyaot sur un texte revu et 
eomiîété des Hypdypoies de Proclus, dont j'ai encore ie manuscrit 
entre les mains, très-différent de celui qui a été publié par M. i'abbé 
Halma, Mypotyposes de Proclus Diadocbus, etc., Paris, 1820? — 
Deuxième iMire à if. de Humboldt sur quelques points de VbiUoire 
de Vastronome et des tMth4maUques ck^ les Oriemtaux, par 
M. L.-Àm. Sédillot. Paris, i95», p. 25. 
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taires, à rendre aux savants arabes le rang qui leur 
appartient dans Yhistoire des sciences et des grandss 
époques de civilisation, entre l'école d'Alexandrie dont 
ils ont conservé et développé les travaux, et l'école mo- 
derne dont ils ont préparé les brillantes découvertes (1). 
Aboul-Wéfâ, dont le nom retentit depuis un demi- 
siècle dans les discussions académiques, ne devait pas 
seul payer les frais de cette guerre interminable ; disons 
plutôt : A qui devait-elle profiler? Les faveurs pleuvaient 
sur ceux qui prenaient part à la lutte dans un sens hos- 
tile à cet Aboul-Wéfà, auteur de la Variation et de 
bien d'autres découvertes (2) ; tous entraient à TAcadé- 

(1) Voyez nos récentes communications à l'Académie des sciences 
(Comptes-rendus, etc , 1871, séances des 8 mai, 19 juin, 2i juillet, 
18 septembre). — M. Galligaris dit (Le compagnon^ de tous ou dic- 
tionnaire polyglotte, etc., par le colonel Louis Galligaris, Turin, 
1864, p. 12, introduction, v) : c La langue arabe, indubitablement 
la plus étendue sur la surface de la terre, la seule des anciennes 
qui vive encore, et peut-être la plus belle que les hommes aient 
jamais parlée, est vraiment un océan par rapport aux locutions et 
aux significations les plus disparates sur un même mot, y en ayant 

de ceux qui peuvent être interprétés de plus de cent manières 

On peut franchement assurer que personne ne sait complètement 
cette langue : il n'y a pas de sceïkh qui puisse lire pour la première 
fois certains livres sans avoir besoin de lexiques, et les doctes sont 
ceux qui connaissent une plus grande partie de cet océan : il est 
donc indispensable d'en consulter plusieurs^ à propos des néolo- 
gismes en question..... > — Plus loin, M. Galligaris, p. 783, cite la 
huitième forme du verbe Redda, qui a un sens passif; Estrada ou 
Sustentaculum. G'est la confirmation de ce que nous avons dit 
ailleurs. (Voyez plus haut.) 

(2) M. Ghasles a tracé un exposé des travaux d'Âboul-Véfâ dans 
un écrit communiqué à l'Académie des sciences, dans la séance du 
11 septembre 1871. (CompteS'rendm, etc. 1871, t. LXXllI, p. 641.) 
— Histoire de VastrononUe sur la découverte de la variation lu- 
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mie ; pour moi, point de mire des projectiles, fort de 
mon droit, mais détocirné de la ligne qui m'était 
tracée (1), je publiais, à mes frais, mémoires sur mé- 
moires dont on ne tenait aucun compte, et poursuivais 
philosophiquement mon odyssée, exemple unique dans 
les fastes de iinstilut, d'un candidat ayant obtenu, en 
plusieurs élections successives, les deux tiers des voix 
de la compagnie, et n'ayant pu atteindre une seule fois 

naire, par M. Ghasles, p. 5. ~ Dans cet écrit se trouve confirmé 
de tous points ce que nous avons dit nous-même d'Aboul-Véfâ 
(Matériaux, etc., p. 169, 178 et 224). — Becueil de rapports sur 
Vétat des lettres et les progrès des sciences en France, rapport sur 
les progrès de la géométrie, par M. Ghasies. Paris, 18*70, p. 241, 
note 2). — L'illustre et regretté F. Woepcke a rendu justice à • 
Âboul-Wéfâ, en donnant l'analyse d'un manuscrit persan qui con- 
tient des leçons du célèbre géomètre de Bagdad, recueillies par un 
de ses disciples (Journal asiatique, etc., 5« série, t. V. Paris, 1855, 
p. 218). — Recherches sur V histoire des sciences mathématiques 
chez les Orientaux, d'après des traités inédits arabes et persans. 
— Analyse et extrait d'un recueil de constructions géométriques, 
par Âboul-Wéfâ (manuscrit persan no 169, ancien fonds de la 
Bibliothèque nationale), par M. F. Woepcke. Paris, 1855, p. 1 et 
suivantes. — Il ne serait pas impossible que le manuscrit incomplet 
que nous possédons de VAlmageste d'Àboul-Wéfâ ne fût une re- 
production de dictées recueillies par ses élèves, 

(1) J'écrivais ce qui suit en 1853 {Prolégomènes des tables as- 
tronomiques d'Oloug-Beg, Paris, 1853, p. 290) : c J'étais prêt, il y 
a quinze ans, à entreprendre cet examen ; je voulais, après une 
revue exacte des traités d'astronomie proprement dits, compulser 
ces livres épars, et réunir les matériaux d'un Corptts arabico-astro" 
nomiçum, qui aurait eu sans doute quelque prix pour les véritables 
érudits ; mais au lieu de trouver les encouragements que j'étais en 
droit d'attendre, abreuvé de dégoûts, obligé de répondre à des 
attaques passionnées de la part de certains bommes qui cachent 
sous le masque de la science des calculs intéressés, j'ai vu s'écouler 
dans des luttes stériles un temps qui aurait pu être plus utilement 
employé ! > 
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la majorité des membres présent», pafr suite (f Mdûlà- 
tkms' de scrutins, d'évototions habilement préparées et 
de hazardi beaucoup trop intelligMts (1). 

J. B. Biot avait montré un éhemin semé de (fistin^ô- 
tioUs; H. Bertrand, trente ans plifô tard, s'engafge d^ns 
ta même vaie; après s'être déclaré devant ra^f potir 
Aboul-Wéfâ, il se tourne toUI d'tin cou^ eôf seâs doBr 
traire. Mais les temps soni changea ; le ministi'è ennemi 
des orientalistes, M. Villemain, n'est plus; les Arabes 
ont trouvé grâce devant le public; on reconnaît que 
dans mes moyens de défense, je n'ai négligé aucuB 
point de^la qûestîotf. Je puis prouver, pièceâ en ràaïAs, 
^ que j'avais exposé dans un travail préparatoire la théo- 
rie lunaire de Ptolémée, avant la levée de booeiiers 
dirigée contre AbotiB-Wéfâ; que j'avais comparé la tra- 
duction arabe déVÂttnageste de Fasironoriàe d'Aïexandrîe 
avec VAlmageste vraiment original de l'astronome de 

(1) Histoire des otieiktaHstes, etc., par G-. DugatV t. t, p. 140. 
Paris, 1868. J'obtins, en'lStô^, 17 vôh contre' 17 vou/ et rél«ctidii 
fot renvoyée à trois- mois, j^endant lescfôels le temps fut mis à 
profit* par mes âdvérsaireis»; c Je ne vote pas pour vous, me dit 
M. Villêmain; mais ponr vous prouvei^mon bon vouloir, /^ serais 
prêt è mourir pour voua faire Une place, > Quelqueis jours* a^rés, 
nouvelle vacance ; je vais au ministère : c Vous ne serez pas obligé, 
monsieur le ministre-, de mourir pour,»,. > M. Viilemain m'inter- 
rompt, et, d'un ton rogue : c G*est pourtant ," monsieur, ee qui pour- 
rait vous arriver de plus heureux, v On comprend qu'à partir de ce 
jour j'aie cessé toute relation avec ce gracieux ministre. — Je me 
suis ex]^liqué ailleurs sur la position- qui m'était faite vis-à-vils de 
l'Académie dés inscriptions, dans ma Dettxu?me lettre à M, de 
Humboldt, etc., p. 5. — Voyez aussi Œum'eS d'Alexandre de Hum- 
holdty correspondance inédite, scientifique et littéraire, recueillie 
et publiée par M. de la Roquette, etc., Ire partie. Paria, iS6&, 
p. 373 et suiv. 



Bagdad. L'adhésion de MM. Ai^ago, Math^ieu, A. die llum- 
tM)Idt, Poinsot et autres aui^ait &t suffire pour édifier 
le inonde savant sur la valeur des hypothèses produites 
par les détracteurs d*Aboul-Wéfâ. Les ptlblîeatioM de 
M. Chasles relatwes au sujet ne laissent aucun doute à 
cet égard, et les considérations; que l'illustre géomètre 
aF fait valoir en dernier lieu (1) sont péremptoires ; 
mais i) ne s'agit plus aujourd'hui seuteteent de la va- 
riaiion qui devient iln fait isolé; les rapprochements 
de M. Leverrier entre les Arahes et les modernes don- 
nent im caractère tout nouveau à la science arabe ; ce 
n'est pas Atoul-Wéfâ et Tycho-Brahé qui sont mis en 
présence; ce sont Arzachel et Keppler (2). D'autres 
horizons s'ouvrent donc aux découvertes . 

Cependant M. Bertrand est encore revenu à 1b (charge 
dans un récent article inséré au Journal des suvanls (3); 
ï\ y refait à sa manière l'historique des débats qui se 
sont prolongés depuis 1836 jusqu'à ce jour; mais il 
omet des dates importantes, et quelques rectifications 
sont nécessaires : 
Le premier volume de mes Matérimx, etc., publié en 
. 1845, répondait à toutes les objections soulevées par 



(1-) Comptes-rendns, ete., séance du i septembres 187i, p. 588, 
637 et suîv. ; séance dû li septembre 4871, p. 805; séance du 
2 octobre 1871. 

(2) CempUs-rendu», etc., séance du 7 novembre 1864, p. 765. 
— Proie ffomèifiés des tables astronomiques d'Olong-Beg, etc., p. Ixix. 

(3y Journal des sùvmts, année 187f , p. 457. Cet article est 
intitulé : La théorte de la lune d'^boul-Wefâ. — Comptes- 
rendvs, etc. (1836, 1843v 1862), 187t. — Joumaf des éavants, 
1841, 1843ir - M. Bertrand oublie les années 1850 et 1868, cômtiie 
on le verra plus loiÀ. 
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J.*B. Bioty qui n'avait pour soutien de son opinion que 
6. Libri et J. Binet, et Ton sait pourquoi (1). J.-B. Biot 
se bornay dit M. Bertrand, à la déclaration suivante, 
le 28 avril 1845 : 

c L'Académie compte dans son sein de nombreux 
astronomes et de nombreux géomètres ; que M. Sédillot 
tâche de persuader à quelqu'un d'entre euiL que le pas- 
sage d'Aboul-Wéfâ contient réellement la variation, et 
qu'il détermine ce géomètre ou cet astronome à soutenir 
cette opinion comme sienne; alors, sans doute, je devrai 
accepter la discussion pour défendre mon sentiment ou 
l'abandonner; jusque-là je me borne à dire que j'y per- 
siste. » 

M. Bertrand ajoute (2) : 

« Personne ne répondit. C'est quinze années plus 
tard que M. Cbasles, en venant plaider avec force une 
cause qui devait sembler définitivement perdue, apporta 
dans la balance l'autorité incontestée de son témoi- 
gnage. » 

(1) La compétition de G. Libri, qui avait espéré se faire nommer, 
à la mort de mon père, adjoint au bureau des longitudes pour 
rhistoire de i*astronomie chez les Orientaux, avait amené la sup- 
pression de cette place, contre laquelle M. Chastes a protesté si 
éloquemment à plusieurs reprises (Comptes-rendus, etc. t. LXVIf, 
1868, p. 1110; t. LXXIII, p. 808. — Institut national de France, 
Sur Id découverte de la variation lunaire, p. 15. — Revue orien- 
tale , t. I, 1868-1869. — Voyez aussi, dans le Pulletino di bibUO' 
graphia e di storia, etc., t. 111. Rome, 1870, p. 142. — Les 
professeurs de mathématiques et de physique générale au collège 
de France, par M. L.-Am. Sédillot. Rome, 1869, p. 176, sur l'entrée 
de J. Binet au collège de France, au mépris des droits de M. Ma- 
thieu). 

(2) Journal des savants, année 1871, p. 467. 
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M. Bertrand se trompe sur les dates; il oublie que 
les hommes les plus compétents s'étaient prononcés en 
faveur de l'opinion de M. Sédillot et n'avaient pas à 
revenir sur une question qu'ils considéraient comme 
épuisée; que le 23 juin 1849, date postérieure, par con- 
séquent, à la déclaration de M. Biot, j'annonçais que 
notre opinion, appuyée de l'autorité de MM. Mathieu, 
Poinsotet de nos plus célèbres géomètres, s'était fortifiée 
de nouvelles adhésions (1); il oublie qu'Arago dans son 
Astronomie populaire (3), qu'Alexandre de Humboldt 
dans son Cosmos (3), ont maintenu le droit de priorité 
de l'astronome arabe, indépendamment du rapport fait 
à l'Académie par M. Mathieu (4); que M. Michal, à son 
tour, prenait hautement parti pour Aboul-Wéfâ le 
20 mai 1850 (5) ; qu'à ce sujet, huit jours après, J.-B. Biot 
répondait que, dans une prochaine séance, il mettrait 
pour a%7isi dire le doigt sur V erreur (6); qu'il a tou- 
jours fait attendre le travail prétendu décisif qu'il an- 
nonçait si formellement, quoique pendant douze ans 
encore il ait continué de beaucoup écrire, et qu'il est 
mort en 1862, sans s'être expliqué à cet égard ; c'est ce 
qui justifie amplement M. Chasles d'avoir pris la plume, 
en 1862, pour constater cette défaillance des adversaires 



(1) Matériaux, etc., par M. L.-A. Sédillot, t. II. Paris, 1849, 
p. iij. 

(2) Astronomie populaire, par François Arago^ t. III, p. 384. 

(3) Cosmos, tradait par Gh. Galusky, t. II. Paris, 1848, 
' p. 272. 

(4) Comptes-rendus, etc., t. VII, 1838, p. 1015. 

(5) W., t. XXX, 1850, p. 629. 

(6) W., p. 638. 

u. 20 
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d'AbouJrWéfâ (1). M. Ghaeies avait alors pour hii tous 
les membres de FÂcadémie, ML. Bertrand kii-oiéine, qui 
depuis... Hais enfin, M. Bertrand a pu changer d'avis, 
je ne le conteste pas ; mais quelle raison doane-*t-il de 
cette volte-face? J.-B. Biot avait fait faire du chapitre 
d'Aboul-Wéfâ, par Salomon Munk et C<«, un mot-à-mot 
ridicule qui permettait de pêcher en eau trouble^ et dont 
un célèbre géomètre, M. Poinsot, avait fait bonne et 
prompte justice (2). M. Bertrand lui-même n'a pas cru 
devoir s'y fier ; mais il dit (3) : c Prenez les ligaes 37 
et suivantes de l'exposé d'Atoul-Wéfâ; vous avez la cons- 
truction de Ptolémée... puis les lignes. 17, 18 et 29 qui 
contiennent Isl variation... Opposez la ligne 23 à la ligne 
32, et vous arriverez à cette conclusion, qu'Aboul-Wéfâ, 
réputé comme étant sans contredit un des astronomes 
et des géomètres les plus célèbres de son temps, était 
bien au-dessous du dernier rang entre les derniers 
ouvriers de la science, un auteur complètement absurde, 
le plus ignorant des géomètres et le plus léger des 
astronomes. > Est-il permis de parler ainsi d'un savant 
que les biographes orientaux s'accordent à présenter 
comme un mathématicien et un astronome hors ligne, et 



(1) Journal des savants, année 1871, p. 467. — M. Chasles 
s'était prononcé depuis longtemps sur le fond même de la question. 
M. Bertraad le racoims^ (Journal des toeantSy aoaée 1^71^ p. 459). 

(2) BulletiinOy etc., t. III, p. 159. — Comptes-rendus, etc., 
t. LXVI,, 1868. ^ De la détermination de la ti'oisièmâ inégalité 
lunaire ou variation, par Aboiil-Wéfâ et Tycho-Brahé, par M..L.-A. 
Sédillot, p. 3 : c M. Poinsot disait à l'Académie n'avoir pu corn- * 
prendre quelque thos^ de oe mot-à*mot qu'en^ coQ^waat(âe petits 
morceaux de papier toutes les parenthèsesdft M..Biat. » 

(3) Journal des savants, 1871, p. 464. 
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dom D6la«bre,f6a'Woepcke, M. Chasiès, etc., oat adttitré 
les travaux? 

Celle manier d de procéder none remet ett mémoire la 
parole d'mn illustne magistrat : « Doniie^z - moi deux 
lignes de Pécriftnre d'un individu, et je me charge de 
le faire pendre. > Je suis vraiment surpris t|u'on n'ait 
pas encore demandé que le livre d'Âboul-Wéfâ fût 
krâilé devant la porte du collège d«^ France, comme cela 
eut Heu en mare 1544 pour les Animadversiones AriS" 
melicœ de Ramus. Àboul-Wéfâ, mort Tan 997 ou 998 de 
notre ère, est I»eii heureux d'avoir échappé à ce procès 
d'outre-tombe. 

En traitant si cavalièrement le savant géomètre arabe, 
M. Bertrand n'épargne pas les épithètes flatteuses à feu 
Munk, en l'appelant € philologue éminent, judicieut cri- 
tique, philologue d'un savoir incontesté. > Il ne peut 
ignorer pourtant que Munk était tout à fait incompétent 
pour juger la question, et qu'il avait confondu VAlma- 
geste^ œuvre originale d'Aboul-Wéfâ, avec les versions 
arabes de YAlmageste de Ptolémée. Munk soutenait à 
tort, même en 1862, devant l'Académie des inscrip- 
tions et belles-lettres, que les expressions trine et sextile 
n'avaient aucun rapport avec les octants; M. Bertrand, 
se laissant entraîner par cette affirmation, fait encore 
fausse route. Il dit en effet : 

« Toute la question se porte, on le voit, ^ur le cens 
des mots arabes que M« Sédillot traduit par octants» 

€ Les expressions de trine et de sextile désignent-elUs 
des octants? C'est là, sans contredit^ un des points essen- 
tiels du débat. 

« L'opinion de M. Sédillot est probable assurément» 
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mais elle ne saardt être opposée à des preuves assurées 
que nous produirons contre elle (1). » 

Nous avons vainement cherché ces preuves dans le 
reste de Tarticle, et cela se conçoit, car ces preuves 
assurées n'existent point. — La dénomination d'octants 
a été inconnue jusqu'au commencement du XVIII® siècle; 
c'est Tycho-Brahé qui l'emploie le premier, et ses col- 
laborateurs se servaient encore, vingt ans après sa mort, 
des termes trine et sextile pour désigner les positions 
où la lune présente V aspect d'une faucille; les observa- 
tions que nous possédons en trine et sextile se rappor- 
tent exactement aux octants de Tycho-Brahé (2) ; c'es 
là un fait matériel qu'il n'est point permis de mettre 
en doute. 

D'un autre côté, lorsqu'Aboul-Wéfâ, en présence des 
deux coefficients de VAlmageste grec, 46' et 1^ 26', donne 
à sa troisième inégalité un maximum de 45', il ne copie 
évidemment pas Ptolémée ; c'est là encore un fait maté- 
riély contre lequel viendront se briser toutes les bypo; 
thèses le plus artistement combinées. 

(1) Journal des savants, 1871, p. 464. 

(2) Comptes-rendus, etc., t. LXXIII, 1871, p. 637. — J.-B. Biot 
écrivait lui-même (Journal des savants, 1841, p. 676) : c Les 
Arabes se sont attachés d*abord à perfectionner les déterminations 
qu'on obtenait, dans ces deux seuls points de l'orbite, par les 
tables de Ptolémée. Pour aller plus loin, le premier pas à faire 
était de comparer les observations aux tables dans des points 
intermédiaires à ceux-là. Or, on voit, dans Ebn Jounis, que plu§jeurs 
astronomes de son temps ont eu cette excellente idée et Tont 
même réalisée, pour tous les points de Torbite, par des séries d'ob- 
servations longtemps combinées. > {Notices des mantiscrits de la 
Bibliothèque nationale, publiées par l'Académie des inscriptions, 
t. VII, p. 122-124, et aussi p. 126-128.) 
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M. Bertrand se rejette alors sur le sens de certaines 
expressions; il ne comprend pas le mot correction, 
Sippliquéàlaprosneuse de Ptolémée, et il s'en sert lui- 
même dans sa dernière communication à l'Académie. 

Un peu plus loin, Aboul-Wéfâ dit qu'en établissant le 
lieu de la lune au moment où les deux premières iné- 
galités sont nulles, il en a trouvé une troisième. M. Ber- 
trand dit : c Comment tenir compte de deux inégalités 
qui sont nulles? » Il est clair que pour signaler une 
nouvelle inégalité dans les mouvements de la lune, il 
îdMi tenir compte des deux premières et de la prosneuse. 

Joignez à cela sa dissertation sur le sens qu'on peut 
donner aux mots : fait matériel, pure question de style, 
et cet épilogage inutile vous prouvera qu'à défaut de 
bonnes raisons, on substitue des arguties à des conclu- 
sions de toute évidence. 

Remarquons de plus cette persistance de la part 
de J.-B. Biot, et de M. Bertrand lui-même, à écarter 
Tycho-Brahé du débat. Cette simple question : La va- 
riation^ telle que V astronome danois Va décrite^ est^lle, 
oui ou nony dans le chapitre v d^ Aboul-Wéfâ? est 
toujours restée sans réponse. 

L'article que M. Catalan, professeur d'analyse à l'Uni- 
versité de Liège, etc., vient d'insérer dans le Bullet^ 
tinoj etc., vous a montré, cher prince, de quelles armes 
on s'était servi contre moi, en mêlant l'injure à la cri- 
tique, et cela dans le Journal des savants. M. Catalan a 
donc cent fois raison de signaler au public la conduite 
de contemporains éminents trop âpres à la curée (1), 

(1) BuUettino, etc., \. IV, p. 127. 
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M. Catalan dit : c Je n'ai pas rbonneur de con- 
nailre M. Sédillot ; je n'ai donc aucun iniérêt a le dé* 
fendre, et d'ailleurs il se défendra bien tout seuil i» 

M. Catalan a rendu ma réponse facile; je me bornerai 
pour aujourd'bui à cette simple réflexion : » des pro- 
fesseurs n'ont pas jugé à propos d'imiter leur confrère 
Lacroix, refusant la place d'un collègue destitué (Laplace), 
c'est un fait acquis à l'histoire. La lettre suivante, écrite 
par M. Guizot (1), à son éternel honneur, le 6 sep- 
tembre 1830, à l'administrateur du collège de .France, 
nous dispense de tout commentaire : 

c Monsieur, 

c J'ai l'honneur de tous adresser tme ampliation de 
l'ordonnance royale du 31 août 1830, qui rétablit 
M. Tissot dans la chaire de poésie latine qu'il occupait 
au collège de France : vous concevez parfaitement les 
motifs qui m'ont déterminé, dans cette circonstance 
toute spéciale, à ne point attendre la présentation de 
MM. les professeurs du collège de France, ainsi que cela 
se fait ordinairement. Il ne s'agit point ici d'une nomi- 
nation, mais d'une restitution, et il importait, même 
dans l'intérêt dés professeurs, que la reconnaissance de 
leurs droits injustement violés fût proclamée par l'au- 
torité. Personne, Monsieur, n'a plus à cœur que moi 
de respecter et de faire respecter Tindépendance des 
corps savants, et j'espère que MM. les professeurs du 
collège de France verront une nouvelle preuve de mes 

(1) Revue orientale, journal des orientalistes, etc., 2« série, t. II. 
Paris, 1869-.1870, p. 129. 
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intentions dans le sain que j'ai mil? à faire conisacrer 
formeliemeût leurs prérogatives dans le texte même de 
Tordonnance que je vous adresse. 
€ Agréez, etc. 

« Le Ministre de Viniérieur, 

€ GjJIZOT. » 

La question de l'indépendance et de l'inamovibilité 
des professeurs ne peut être impunément foulée aux 
pieds; 4830, 4848, 4870 l'ont fait revivre d'une ma- 
nière éclatante; les envahisseurs de places devenues 
vacantes en vidation du droit sont condamnés à subir 
la flétrissure imprimée sur les savants qui ont accepté 
les fauteuils des membres de l'Institut brutalement ex- 
pulsés en48i6(4). 

(1) Un auteur, dont le nom est caché sous le pseudonyme de 
f Vaunoir, > a écrit {Bibliographie des académiciens radiés^ suivie 
de celles des aeadémdens élus par T ordonnance du 2i mars iSiô, 
con^emgnée Yaublanc, Paris» 1B22, p. i?) : « On atone ingénue* 
ment que T^stitut était composé de savants d'une réputation eu- 
ropéenne^ et c'est pour cette raison qu'on en a exclu dix-huit, du 
nombre desquels se trouvent l'illustre Moùgé et Téloquent Régnault 
de Saiot-^Jean-^d'Angely O, que Ton a remplacés par des eunuques 
littéraires. » Monge était mort le ^8 juillet 1818 {Bibliographie 
universelle^ ancienne et moderne, etc., t. XXIX. Paris, IB^l, 
p. 370. — Bibliograpîde universelle (Michaud), ancienne et mo- 
derne, etc., t. ÎXVIII. Paris, p. 619), et Régnault de Saint^ean- 
d'Angely, le 12 mars i819 {Bibliographie kibUographiqne univer- 
selle, etc. 4 par Édouard-Marie Oettinger, t. II. Bruxelles, 1854). 
On peut voir, dans les Œuvres de Paul- Louis Courier, sa Lettre à 
Messieurs de V Académie des inscriptions et belles-lettrée, (Paris, 
1845,p. 298, 299, 311.) 

(*) I Je cite ces deux noms, parce que la terre recouvre aujourd'hui leur 
dépouille mortelle. On appréciera les motifs qui m'empochent de pousser mes 
citations jusqu'aux autres ex-'écadétbic^i» (^^éftcore exi&taats. » 



^ 
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J'ai maintenant à cœur, cher prince, de me justifier 
du reproche qui m'a été adressé dans le BullettinOy etc.(l) 
par M. Thomas Henri Martin, de Rennes, au sujet de 
Roberval. 

En effet, tandis que je gardais le collège de France 

« 

exposé aux obus des Prussiens, et sur le point d'être 
incendié pendant la Commune, MM. Martin et Bertrand 
me décochaient leurs traits acérés dans le BullettinOy etc., 
et dans le Journal des Savants. Pourquoi donc mêler 
les gros mots à la discussion? Quand il s'agit de l'ouvrage 
d'Aboul-Wéfâ, là où J.-B. Biot voyait c un équivalent 
tronqué où le document primitif est mutilé de la ma- 
nière la plus barbare, et défiguré par l'interposition 
fictive d'observations mensongères, ^ M. Bertrand si- 
gnale € une paraphrase confuse, embarrassée, inintel- 
ligente du cinquième chapitre du livre V de YAlmageste. » 
C'est ce que M. Chasles a la bonté d'appeler « être plusi 
indulgent, > et « se servir d'expressions adoucies. » Si 
M. Biot cite ces paroles d'un écrivain philosophe : 
« De los Moros no se pue'de esperar verdadf alguna^ 
f orque todos son embelecadoresj falsarios, y chimeris- 
taSf » voilà que M. Martin traite à son tour Roberval 
de faussaire et m'accuse d'avoir faussement attribué un 
opuscule de sa façon à Aristarque de Samos. Il ne me 
nomme pas, il est vrai ; mais, par un artifice philolo- 
gique, de l'invention de J.-B. Biot, il renvoie à la 
page Mi du numéro d'octobre iS69 dix Bullettinoy etc., 
afin de ne laisser aucun doute à cet égard, tout en ayant 
l'air de me ménager. 

(i) BnUettino, etc., t. III, p. 299-302, 1870. 
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Pour justifier cependant une semblable assertion, il 
aurait fallu, ce me semble, que j'eusse combattu Topi- 
nion des auteurs que cite M. Martin avec complaisance : 
Ménage, Wallis, Baillet, Fabricius, Weidler, et que 
j'ignorasse le jugement porté par Delambre en 1821. 

On lit en effet ce qui suit dans la Biographie univer- 
selle de Michaud : 

€ IL Arisiarchi Samii de mundi systernate^ partibus 
et mottbus ejusdem libellus mm notiSy Paris, i641,in-13, 
réimprinié plus correctement dans le tome III des Cogi- 
taliones physico-metaphys. du P. Mersenne. Si Ton en 
croit Lalande {Bïbliogr. asiron.^ p. 247), Fauteur pré- 
tendait avoir rédigé cet ouvrage sur une version latine 
qu'en avait fait faire M. Brulart, d'après un manuscrit 
arabe. Mais Roberval ne parle que d'un manuscrit d'un 
style barbare et presque inintelligible (Delambre, Hist. 
de Vastron, mod.y II, 517). Dans ce livre, que plusieurs 
biographes et Voltaire lui-même {Questions sur VEncycl.), 
trompés par le titre et la préface de Roberval, ont attri- 
bué au philosophe de Samos, l'auteur admet une attrac- 
tion réciproque de toutes les parties de la matière, 
idée qu'il a empruntée de Keppler. Il avait aussi tiré 
de Copernic et de Descartes plusieurs points de son 
bizarre système, un peu moins extravagant (dit Delambre) 
que celui des tourbillons, et qui fut bientôt oublié. Baillet, 
qui s'est plaint avec raison des déguisements des auteurs 
{Jugement des ^avan/^, tome VII, p. 322), aurait voulu 
que Roberval eût imité Viète, qui avait publié Y Apollo- 
nius français, comme Snellius avait donné ÏErathos- 
thènes batave. Mais la persécution essuyée par Galilée, 
en 1633, onze ans avant la publication de l'Âristarque, 
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justifie comiylèteaient le soin q«e Roberral prît d6 se 
cacber. Voyez sur ce sujet une note fort détainêe dans 
VAriitarque de Sctmos, grec et latin, publié par M. de 
Fortîa d'UriMD, pag. S33. » 

Voilà de la bonne et saine critique. La Nouvelle bio- 
graphie générale montre la même réserre; j'en dirai 
autant de Baillât, cité par M. le prince Boncompagni (1), 
de M. Chasles dans une de ses récentes commuDications 
à rAcadémie des sciences (2), etc. ; d'ailleurs, M. Martin 
reconnaît lui-même que Roberval attribuait avec tonte 
raison à Aristarque de Samos l'hypothèse ée la rotatim 
diurne de la terre, et de sa révolution annuelle autour 
du soleilj puisqu'Archiméde et d'autres auteurs anciens 
raf6rmrat. Pourquoi dire alors que Roberval a été 
faussaire et que Mersenne, son éditeur, « a été dupe on 
compUce de la fraude et du mensongel » Voilà des 
expresâons bien dures. 

Je ne suis pas, du reste, toujours d'accord avec M. Hai>' 
lin. Se% Recherches nouvelles concernant les origines de 
notre système de numération écrite, et son examen d'un 
ouvrage de M. Moritz Cantor, publié en 186S, attestent 
une très-grande érudition; mais que de citations! et 
comment faire jaillir la lumière de tant d'avis contra- 
dictoires? J'ai résolu, je crois, la question : de Vorigine 
de nos chiffres, en la circonscrivant dans de justes li^ 
mites, et les faits que j'ai produits se sont trouvés con- 
firmés par l'intéressante publication des œuvres de 
Gerbert, de M. Olleris. 11 ne faudrait pas abuser des 
arguments négatifs et faire main basse sur toutes les 

(1) Bullettino, etc., t. lll, p. 30a 

Comptes-rendus, etc., t. LlXIil, p. 143. 
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traditio0s> car^ ea fin de compte, rhoaramté n'a véeu 
bien lo&gieœps que de Iraditîons. 

Déjà^en i 855, j'avais été chargé par la Société de §éô^ 
graphie de lui faire un rapport sur Yexamen auque| 
M. Martin avait soumis un mémoire posthume de Le- 
tronne. Dans ce rapport, je disais : c H y a dans la ma- 
nière de disserter de M.. H. Martin une tendance beau* 
coup trop marquée à porter sur les questions le plus 
généralement controversées, un jugement absolu, on 
bien à rappeler certaines hypothèses abandonnées de- 
puis longtemps, qu'il lui est bien facile de réfuter, et 
je crois devoir présenter à ce sujet quelques observa- 
tions. > Certes, nous ne partageons pas les idées de 
Gossrini; mais pourquoi les qualifier de rom4inj detri^ 
chérie, de tours d^adresse dont Walckenaer a été dupe 
avec bien d'autres? 

Denx antres exemples compléteront ma défense. 

Hipparque, qui florissait vers 108 avant Jésus-Christ, 
est le premier qui ait parlé de la préees$ion des équi- 
noœes; Ptolémée, vers Tan 130 de l'ère chrétienne, la 
faisait de 36"; elle est de 50". Les Arabes plaçaient son 
coeffieieni entre 40" et 50" 9, en moyenne 50" 3. Nous 
avons montré qu'en comparant l'année sidérale d'Hip- 
parque à son année tropique, Ptolémée aurait trouvé le 
mouvement annuel de précession égal à 46" 8078. 
h'B. Biol s'était attribué cette remarque; mais il a re- 
connu que je la lui avais communiquée^ et constaté 
mon droit de priorité (1). 

(1> Journal du $at>ant$^ I84d, p. 719. ^ Études 9ur ¥a$troiuh 
^ie iniiim^ et sur VtiOremmm chinoise, fur J.-B. Biat* Paris, 
1862, p. 83. 
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M. Martin a traité en 1869 cette question déjà résolue : 
La précesssion des équinoxes a-t-elle été connue des 
Égyptiens ou de quelque autre peuple avant Hippar- 
que (1)? et il conclut tout naturellement pour la néga- 
tive. 

H. Martin apprécie comme nous Tastronomie des 
anciens, et il ajoute de nouvelles preuves à celles que 
nous avons données sûr le peu de valeur des travaux 
historiques de J.-B. Biot; mais il crée un argument 
contre lui-même en cherchant à démontrer que Proclus 
et son école, au V^' siècle de notre ère, ne croyaient 
pas à la précession des équinocoes, car si les ouvrages de 
Ptolémée n'étaient pas arrivés jusqu'à nous, les Grecs 
se seraient trouvés dans la même situation que les 
Égyptiens et les Cbaldéens, et l'on aurait pu se deman- 
der poar les uns, comme pour les autres, si quelque 
observateur n'avait pas signalé la précession à une époque 
inconnue, question en apparence sans intérêt, puisqu'on 
n'aurait pu la résoudre. 

Dans un second mémoire, M. Martin veut que le pas- 
sage de Siroplicius relatif à l'envoi en Grèce d'observa- 
tions chaldéennes embrassant un intervalle de 1903 ans 
soit l'œuvre d'un faussaire moderne. L'ouvrage de Sim- 
plicius aurait été traduit en latin au XIII^' siècle par 
Guillaume de Meerbeke, retraduit du latin en grec (par 
un imposteur?) pour l'édition des Aides de 1526, et le 
chiffre de 1903 ans interpolé. C'est possible, mais peu 

(1) Mémoires présentés par divers savants à V Académie des 
inscriptions, etc. 1^* série : Sujets divers d'érudition, t. VIII, 
p. 303-522. ~ Mémoire sur cette question : La précession des 
équinoxes,. eic.y par Th.-Henri Martin. 
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vraisemblable. Le Morbeto interprète qui se trouve en 
tête des deux derniers livres de la version latine de 
Simplicius, dans les éditions de 1543 à 1584, n'ajoute 
rien aux faits connu«y et le manuscrit original qui a 
servi à l'impression peut avoir été l'œuvre d'un copiste 
ignorant, et non d'un faussaire^ d'autant plus que le 
nombre 1903 se lit dans l'édition que Hieronymus Scotus 
a donnée à Venise en 1540 de la traduction latine de 
Guillaume de Meerbeke. 

H. Martin aurait pu se contenter du jugement porté 
par un astronome célèbre et par l'auteur de Y Origine 
des Lois. 

Delambre dit : c La certitude de l'anecdote repose 
donc tout entière sur le témoignage de Porphyre, et 
sur la fidélité avec laquelle Simplicius a pu le citer. Cet 
auteur avait composé une Introduction astronomique^ 
kuKxyoiywt àcTTjoovofiMWfxsvwv, en trois livrcs, nous dit Suidas. 
Nous avons une introduction au livre des Effets des 
astres y de Ptolémée, par le philosophe Porphyre; mais 
cet ouvrage, purement astrologique, ne fait aucune men- 
« tion des 1903 années d'observations babyloniennes en- 
voyées par Gallisthènes. Cette tradition a l'air d'un conte. 
Comment Ptolémée n'en aurait-il pas dit un seul mot, 
et comment Âristote, qui aurait donné cette commission, 
aurait-il négligé d'en parler lui-même et de communi- 
quer ce trésor aux astronomes? ou quels seraient enfin 
ces astronomes à qui Âristote en aurait fait part, et qui 
en auraient tiré des hypothèses plus conformes aux phé- 
nomènes? > 

Antoine-Yves Goguet (né à Paris le 18 janvier 1716 
et mort le 2 mai 1758) écrivait : « Il n'est pas surpre* 
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BsMy après ees réfleiiou^ qtte tas Châldéens ajest été 
mis au rang des plas aneîeas observateurs. Bélus, lai 
des prenuers soutevafaie de Babylone,a Hiêiiie été regardé 
comme un des inventears des métbedes a6traaomîq^es{i). 
Mais il ne nous est resté aucun monuoieBA de ces aa- 
eiennes découvertes. Ou nous parle, il est vraî^ d'osé 
suite d'observations astronomiq^ies envoyées^ dk-o», de 
Babylcme à Aristole par GaUisthénes qui aceompagaa 
Alexandre dans son expédition. EUes embrassaient, à ce 
qu'on prétend, un espace de 1907 ans, acompte^ depuis 
le eommencenieDt de la monarcbie des Babyloniens 
jusqu'au passage d'Alexandre dans l'Asie (2). Selon ce 
calcul, les premières observations des Châldéens dateraient 
de l'an 115 après le dâuge. 

€ Mais ce récit ne mérite aucune attention; il n'est 
débité que par un auteur assez moderne, Simplicius, 
philosophe péripatéticien, qui vivais dans te sixième siècle 
de l'ère chrélîienne : encore ce commentateur ne dit^il 
pas avoir lu le fait en question dans aucun écrit d^Aris- 
tote; il l'avait tiré de Porphyre, philosophe platonicien, 
qui n'était lui-même guère plus ancien que Siimplicius(â). . 
Ces autorités sont trop récentes pour devoir entraîner 
notre suffrage. Hipparque et Ptolémée, bien antérieurs à 
Porphyre et à Simplicius, n'ont ^point connu ces pré- 

(i) Plin., 1. VI, sect. 80, p. 331. — Solin., ch. lvi, init. - 
Achill. Tat., ad Arat. Fhœn,, init. — Mart. Gapella, 1. VI, De 
BabyL, p. 225. 

(2) Forphyr., apud Simplic, in 1. II. *«- Aristot., De calo, 
p. 123. 

(3) Porphyre vivait dans le III^» siècle de Tère chrétienne. C'est 
pourquoi je le regarde comme un auteur très-moderne, eu égard 
ma temps dont il s*agit. 



tendues observations. Ils avaient cependant recherché 
avec beaucoup de soin les écrits des anciens astrono- 
mes; mais ils n'avaient point trouvé d'observations 
faites par les Babyloniens, qui remontassent au-delà de 
l'époque de Nabonassar (1). Il doit donc passer pour 
COTStant que nous ne sommes point informés de l'état 
de l'astronomie chez ces peuples avant le règne de ce 
prince, qui monta sur le trône l'an 747 avant J.-C. 
Tout ce qui précède cette époque doit être mis au 
nombre de ces traditions incertaines, sur lesquelles il 
n'est pas possible d'asseoir aucun jugement (2). » 

Ces deux citations suffisent, qnant à présent, pour 
compléter ma défense; on a usé à mon égard d'armes 
peu courtoises, et j'ai dû protester. La république des 
lettres gagnerait beaucoup à adopter un langage plus 
simple et plus réservé. 

Vous apprécierez, mieux que personne, le débat qui 
5'est élevé entre vos deux collaborateurs, et que, certes, 
je n'ai pas provoqué : 



Tuto posUus loco 
Desuper vides ornrm. 



Agréez, etc. 



(1) Voyez Marsham, p. 474. 

(2) Voyez les Mém. de Trév., janv. 1706, art. 8. 
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§111. 

DE LA DÉTERMINATION DE LA VARIATION, PAR ABOUL-WÉFA 

ET TTGHO-BRAHÉ. 

(Extrait des CmnptU'renduê dei êêanee» de l'AcaébmU (U$ âeienea^ 

du 10 février 1868.) 



La théorie lunaire vient d'atteindre, sous la main de 
nos habiles astronomes, le dernier degré de la perfec- 
tion, et tout ce qui touche à l'histoire de cette théorie 
ne peut qu'exciter un nouvel intérêt. 

On n'a pas oublié qu'une des questions qui ont le 
plus passionné TAcadémie dans le cours de ce siècle a 
été, sans contredit, celle de la variation ou troisième 
inégalité lunaire dont on faisait honneur à Tycho. 
Brahé, et que nous avons cru devoir restituer aux 
Arabes. 

M. Chasles nous a donné raison dans un écrit consi- 
dérable (1), et on pouvait croire que son témoignage, 
venant à l'appui de l'opinion exprimée par MM. Arago, 
de Humboldt, Poinsot, Mathieu, Michal, etc., avait clos 
toute discussion sur ce sujet ; mais il est un point (je 
souligne ce mot avec intention) qui parait soulever 
encore quelque doute dans certains esprits, et une cir- 
constance fortuite nous fournit aujourd'hui l'occasion de 
compléter notre propre travail, et d'éclaircir définitive- 
ment ce qui semblait encore un peu obscur. 

(1) Voyez ci-dessus, et Comptes-rendus^ etc., 12 mai 1862. 
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0»'U|id»ns un (ks derniers numéros des Oomples- 
ret^u^des^ séances de V Académie des sciences^ n® SI, 
fS novembre 1867, p. 834: j 

<r Rabelaisiat en correspondance pendant plus de «vingt- i 

ciûq ans avec Copernic^ auquel il adressa de noiâbreuses I 

notes sur Vastr/^nomie ancienne^ et pour qui il traduisit 
même des traités d'astronomie arabe. Ce fut lui qui 
conseilla à Copernic de dédier son ouvrage au pape 
Paul III. Galilée a connu les notes de Rabelais ; il en 
parle dans, plusieurs lettres, et dit qu'elles sont d'un 
bon entendement et qu'elles ont été utiles à Copernic... 
Tycho-Brahé les a comiues aussi, d 

Celle dernière phrase justifie fort à propos une hypo- 
thèse émise par M. Biot lui-même (1) en 1841, puis 
abandonnée^ el que nous avons reprise et formulée en 
1845 (2) dans* les termes suivants : 

« Il est difficile de croire que Tycho-Brahé n'ait point 
eu connaissance de la découverte des astronomes de 
Bagdad, avec lesquels il se rencontre sur le terrain géo- 
métrique. > 

Plaçons-nous au point de départ de la question. Pto- 
lèoiée, dans son Alm^agesie (DfM7io7i....), après avoir dé- 
terminé les deux premières inégahtés de la lune, IVgua- * 
tion du centre et Vévectiony rapporte (liv. V, chap. v) 
deux observations d'Hipparque dans les octantSy et si- 
gnale, sous le nom de prosneusej un écart qui s'élève 
cle.4fô' à lo26', dont il fait un des éléments de Yévee- 
tion. 



(1) Journal des savants^ 1841, p. 677. 

(2) Voir uoB-SSatériauXi ete., 1. 1, p. 216 et suiv* ^ 

n. 21 
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Lorsque les Arabes se livrèrent, au IX® siècle de notre 
ère, à l'étude des sciences, ils traduisirent YAlmage^; 
le khalife Almamoun ordonna en même temps que les 
résultats exposés par l'astronome grec fussent soumis 
au .contrôle de nouvelles observations. De là la Tahk 
vérifiée^ qui se perfectionna d'année en année pendant 
plus d'uii siècle, et apporta de nombreuses corrections 
aux hypothèses grecques; citons seulement pour mé- 
moire le mouvement de V apogée du soleil, Yexcentricité de 
l'orbite de cet astre, l'exacte durée de l'année, la valeur 
réelle de la précession des équinoxes, la diminution pro" 
gressive &e' Yobliquiié de récliptiquej etc. Les astronomes 
arabils ne négligèrent point la théorie lunaire ; ils signa- 
lèrent, avant Tycho-Brahé, les irrégularités de la plus 
grande latitude de la lune (1), et déterminèrent aussi 
la troisième inégalité de notre satellite : c'est la varia- 
tion. 

Il était impossible, en effet, qu'on observât la lune 
dans ses diverses positions, sans être frappé de- l'in- 
suffisance des Tables de Ptoléméé; Aboul-Wéfà ^qui 
florissait cent ans après Almamoun, qui était en pos- 
session de la Table vérifiée, et qui lui-même était 
renommé comme observateur et comme géomètre, se 
trouvait mieux placé que personne pour retracer les 
progrès que l'école de Bagdad avait fait faire à l'as- 
tronomie ; son Almagesle en est la preuve : c'est une 
oeuvre originale sous tous les rapports, et nous 
n'avons pas besoin de rappeler le jugement qu'en a 
porté, pour la partie mathématique, et M. Ghasles 

(1) Voir nos MçitériauXj etc., déjà cités, 1. 1, p. 282. 
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d'abord (1)ret J.-B. Biot lui-même en 1841, et ensuite 
feu Woepcke (2). 

Seulement nous devons dire que des compilateurs 
ignorants, trompés par ce titre d'Almageste qu'Aboul- 
Wéfâ avait adopté pour son traité, le confondirent avec 
le livre de Ptolémée, quoiqu'il fût rédigé dans un ordre 
différent, et ne s'aperçurent même pas d'une innovation 
tout à fait capitale : l'emploi des tangentes et des sé- 
cantes dans les calculs trigonométriques. 
• C'a été là l'erreur de M. Terquem et de son coreli- 
gionnaire M. Munk (3) ; ces deux savants se sont ap- 
puyés sur deux compilations hébraïques du XIV® et du 
XVIe siècle, où les Grecs et les Arabes se trouvent con- 
fondus; et M. Biot, s'armant de cette prétendue décou- 
verte, s'est efforcé de défigurer notre traductiod, jugée 
par les maitres irréprochàblSy en donnant du passage 
d'Aboul-Wéfâ un mot à mot presque inintelligible, 
comme si l'on pouvait mieux apprécier la valeur d'un 
texte d'après la version d'un élève de huitième que sur 
l'interprétation du professeur lui-même; mais telle est 
la force de la vérité, que M. Cbasles, acceptant ce mot à 
mot obscur, répudié par Poinsot (4), a montré très- 

(1) Aperçu historique des méthodes en géométrie, p. 495-502, et 
Lettre à Jf. L,'Am. Sédilloty déjà citée. 

(2) Recîierches sur l'histoire des sciences mathématiques chez les 
Orientaux (deuxième article) : Analyse et extrait d'un recueil de 
constructions géométriques, par Aboul-Wéfâ, etc. — Journal asia- 
tiquey 1855, 5e série, t. V, p. 218 et 319. — Voir aussi nos 
Matériaux, etc., t. I, p. 228. 

(3) Voir les Comptes-rendus, etc., t. XVII, p. 76, et notre ré- 
ponse, séance du 24 juillet 1843. 

(4) Voyez plus loin notre Lettre à M. de Humholdt sur les 
travaux de l'école arabe, 1853. 
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clairement que la variation^ telle que Tycho-Brahé Ta 
expliquée, s'y trouvait parfaitement comprise; 

Il ne reste qu'un point en litige, qui se rapporte au 
mouvement de la lune sur son épicycle et à son apogée ; 
et si, comme nous le croyons, Tycho-Brahé a eu con- 
naissance de l'exposé d'Aboul*Wéfâ, on peut supposer 
qu'il en donnera l'explication ; mais il le laisse dans 
l'ombre comme un accessoire inutile, et se contente* de 
traduire géométriquement et d'une manière plus élé* 
gante le fait nouveau indiqué par l'astronome arabe ;j'l* 
était si éloigné de considérer la déteroàination de la va- 
riation comme pouvant ajouter à sa gloire, qu'il n'en 
fit même point mention de son vivant ; ce ne fut que 
longtemps après sa mort, arrivée le 14 octobre 1601, 
qu'on trouva dans ses papiers l'explicatiuii d'une hypo* 
thèse qu'il appelle iredintegrata (renouvelée), et ses. édi* 
leurs ne la produisirent qu'en 1610, dans un appendice 
inséré entre les pages 112 et 113 du tome I^' de ses 
Progymnasmata. — Usnous apprennent plus loin, p. 819> 
qu'il fut aidé dan^ son travail par Longomontan {Plu- 
rima mus opéra ChriUiani Severini Longomontaniy 
viri ingeniosi et perquam industrii, etc.) Or, dana son ex^ 
posé, Tycho-Brahé ne parle point du chapitre v du livre V 
de Ptolémée ; il semble qu'il a sous les yeux le chapitre 
même d'Aboul-Wéfa, et qu'il le commente uniquement; 
comme Aboul-Wéfâ, il nous dit qu'il existe une anoma- 
lie additive dans le premier et le troisième octant, sous- 
tractive dans le deuxième et le quatrième; comme 
Âboul-Wéfâ, il fixe le coefficient de cette anomalie de 
deux tiers à trois quarts d'un degré ; comme Aboul-Wéfâ, 
il explique cette anomalie par la , déviation oscilUtPire 
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du rayon vecteur «de l'épicycle; seulemeot il enferme 
cet écart en un petit cercle, inparvo circeUOy môtuquo- 
dam libraiionis, etc. C'est là sa seule innoyation, et 
Ton peut voir dans nos Matériaux^ etc., t. I*"*, p. 164, 
et fig. 3 et 14, et dans le mémoire de M. Chasles (1) la 
démonstration de ces faits. 

Mais, dira-t-on, il est assez facile de transformer 
Tycho-Brahé en commentateur J'Aboul-Wéfâ; seule- 
ment c'est une pure hypothèse, et nous voudrions, au 
1 ieu d'assertions plus ou moins plausibles, quelque 
preuve phis convaincante. Eh bien! cette preuve noas 
l'avons. 

Les positions de la lune que Tycho-Brahé désigne, le 
premier par le nom â'octanisy étaient appelées : par les 
Grecs, «iifixoprot et iinvoei^eXç ; par les auteurs latins du 
XV® et du XVI« siècle, quando curvatur in comua vel 
gibbosa ac semiplena orbe existit '(2) ; enfin par Aboul- 
Wéfâ trine et sextile. Or, Tycho-Brahé avait sous les 
yeux les mots trine et sextile^ dont il n'était pas satis- 
fait, et qu'il remplaça par le terme A' octants; son colla- 
borateur, Longomonlan, n'ayant pas les mêmes scru- 
pules, les coùserva religieusement, et lorsque, vingt 
et un ans après la mort de Tycho-Brahé, il publiait 
son livre intitulé: Astronomia Danica, 1622, il ex- 
.pliquait la variation (3) en employant encore les 
expressions . trine et sextile^ empruntées aux Arabes . 

(1) Comptes-rendus, etc., 12 mai 1862 (extrait), p. 6 et suiv. — 
Lettre à M, L.-Am. Sédillot, déjà citée, p. 11 et suiv. 

(2) Voir N. Mulerius: Copernid astronomia instaurata, Amster- 
dam, 1617, p. 253. 

(3) P. lU et 115, et nds Matériaux, 1. 1, p. 214. 
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Un tel fait n'a pas besoin de commentaire : la déter- 
mination d'Âboul-Wéfft avait servi de base à leur travail 
commun. 



§ IV. 

RECTIFICATION D'UN POINT DE LA COMMUNICATION DE M. MUNK, 
AU SUJET DE LA DÉCOUVERTE DE LA VARIATION. 

(Extrait des Comptes-rendvM de$ téances de V Académie des scieneest 

du 26 mai 1873.) 



On a dû croire, d'après un passage de M. Munk sur 
l'ouvrage d'Isaac Israîli (1), que cet auteur employait 
les expressions trine et sextile pour désigner les élon- 
gations du soleil de 130 et 60 degrés. Cela a été le 
principal argument qui a guidé M. Biot dans sa longue 
dissertation, et lui a paru l'autoriser à dire que. les 
commentateurs arabes de YAlmageste faisaient usage de 
ces termes en ce sens : 

a Tous les manuscrits arabes, dit-on dans le Journal 
des savants (2), traduisent : quand les élongations de la 
lune sont dans les tasdisât et dans les tathlithâty c'est- 
à-dire : quand la lune est en aspect sextile ou en aspect 

trine avec le soleil ; les expressions trine et sextiU 

\ 

(i) Comptes-rendus, etc., t. XVI, p. 1444, 1843. 
(2) Journal des savants, p. 729 et 730, 1843. 
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employées ici par Tauteur, comme par tous les com- 
mentateurs arabes de VAlmageste (i).... Ceci a pu servir 
aux commentateurs pour en déduire leur énoncé de trine 
et sextile, 60 et 120 degrés (2). » 

M, Bertrand partage cet avis : 

« Les expressions de trine et de sextile, dit-il (3), dé- 
signent-elles les octants? C'est là, sans contredit, un des 
points essentiels du débat.... L'opinion de M. Sédillot 
est probable assurément; mais elle ne saurait être 
opposée à des preuves assurées que nous produirons 
contre elle. » 

Non seulement M. Bertrand n'a pas produit ces 
preuves assurées ; mais l'affirmation, plusieurs fois ré- 
pétée, de M. Biot, repose sur une erreur; en efTet, l'ho- 
norable et savant M. Wogue nous a donné unô traduc- 
tion littérale du chapitre d'Isaac Israïli, cité par M. Munk, 
et les mots trine et sextile ne s'y trouvent pas. 

Or, trine et sextile, dans Aboul-Wéfâ, représentent les 
octantSy comme je l'ai toujours affirmé (4), et ces ex- 
pressions ont conservé ce sens, pour les astronomes arabes 
et pour les astronomes modernes, jusqu'au milieu du 
XVII® siècle. Longomontan, qui, parmi les auteurs que j'ai 
déjà cités (5), a d'autant plus d'autorité qu'il avait été le 
disciple et le collaborateur de Tycho-Brahé, en reprodui- 
sant l'exposé de la découverte de l'astronome danois qui 



(1) Journal des savants, p. 163. 

(2) 7d., p. 164. 

(3) W.,p. 464, 1871. 

(4) Comptes-rendus y etc., t. XVI, p. 1448, 1843. — Maté- 
riaux, etc., t. I, p. 202-218, 1845. 

(5) Matériaux, etc., 1. 1, p. 214. 



318 APPfiNeKK. 

avait adopté le mot d'octants^ emploie encore, en 1633, 
les termes de trine^ et sextile, '^ et ce fait se trouve con- 
firmé par la iabk des argitments de cet auteur, comme l'a 
constaté M. Paye (1). 

C'était pourtant là seule raison qu'on eût invoquée 
pour combattre notre opinion, et si M. Biot a pu s'ap- 
puyer sur la citation de Géber, rapportée par M. Munk, 
cela n'était plus possible à M. Bertrand,, puisque, véri- 
fication faite du texte de Géber, il a été reconnu que, 
quelques lignes au-delà de cette citation, les expressions 
trine et sextile s'appliquent aux observations d'Hipparque 
qui avaient eu lieu dans les octants^ particulièrettent 
celle de 315<> 32' (3), ainsi qu'on le voit dans la commu- 
nication faite par M. Chastes à l'Académie des sciences, 
le 10 mai 1862 (3). 

Peut-être M. Bertrand aurait-il dû s'autoriser avec 
moins de confiance du passage d'Isaac Israïli, puisque 
M. Munk s'était mépris au sujet de Géber, et, en outre, 
qu'il avait annoncé que Géber et Israïli s'accordaient 
dans leur interprétation du passage cité de Ptolémée. 
Sur quoi peut-il fonder le jugement dans lequel il per- 
siste? 

J'ajouterai que, dans la version arabe de-YAlmageste 
de Ptolémée, ^ui se trouve à la Bibliothèque nationale, 
n® 1139, ancien fonds ^ et que H. Biota mentionnée (4), 
les expressions trine et sextile sont appliquées, comme 

(1) Comptes-rendus, etc., t. LXXVI, p: 863, 1873. 

(2) Les quatre octants sont 45, 135, 225,-315 degrés. 

(3) Comptes-rendus, etc., t. LIV, p. 1006. 1862, et t." LXXVI, 
p.' 904, 1873. 

(4) Journal des savants, p. 719, 1^43. 



APPËNMCE. ^^S9 

dansGéber, aux observations d'Hîpparque, c'est-à^tiire 
aux octanH; il en «st de même du manusorit ' n® li07, 
ancien fonds, que M. Biot avait indiqué par erreur ^ous 
le n^ 1137, comme J'en ai fait alors la r8marq4)e(t»). 

Je ne comprends donc pas qu'on puisse contester au 
texte d'Aboul-Wé£â la découverte de la variatio^i. 



§ V. 

LETTRE A' MM. LES MEMBRES DU étTREÂU SES i^CiMlftfbES, 

AU SUJET DE LA VARIATION. 

(Ex^&iVdu'ButtàHno, etc., février 1875.) 



K*est-il pas honteux pour nous de ne posséder que 
des fragments des astronomes arabes au IX« siècle et 
de leurs successeurs, et de ne pouvoir nous procurer 
un seul exemplaire complet de leurs écrits? 

On ne connaît même pas exactement ce que contien- 
nent les débris épars dans quelques-unes <]es * biblio- 
thèques deVÉurope, et il est à regretter que les travaux 
entrepris pour combler ces desiderata soient si; peu 
encouragés au moment même où de récentes publications 
ont modifié si profondément des doctrines et des con- 
victions qui faisaient ioi et semblaient indiscutables. 

(1) Tàurmldes^atmlSyipi 719, 1843. -^VOyèz aàs^i ûoslfaté- 
riauxyetc., déjà cités, 1. 1, p. 456. 
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Pourquoi la découverte de la variation par Aboul- 
Wéfâ est-elle encore en question pour quelques esprits 
prévenus ? 

Pourquoi s'en tenir depuis plus de trente ans à ce seul 
point d'astronomie orientale, et afiTecter de fermer les 
yeux sur les austres progrès que l'école de Bagdad a' 
fait faire à l'astronomie gnecque ? 

Pourquoi faut-il rappeler les mots mala fides qui ont 
retenti contre les détracteurs d' Aboul-Wéfâ ? 

Ce débat soulevé- une dernière fois sera clos, j'espère, 
par une note que j'ai soumise à MM. les membres du 
bureau des longitudes, et à laquelle vous voulez bien 
donner la publicité de votre estimable. recueil. 

Rétablissons tout d'abord le point de départ ; nous 
avons dit que le Mohadzat d'Aboul-Wéfâ ajouté à la 
prosneuse de Ptolémée, et comparé à la variatimi de 
Tycho-Brahé, s'écarlait de l'exposé de l'astronome grec 
et s'identifiait complètement avec la troisième inégalité 
de l'astronome danois. Le rapprochement des termes 
TT/aôaveyaiç {prosneuse) Cl Mohadzat fît supposer que ce 
pouvait être la même chose, quoique nous eusssions 
démontré qu'on devait leur attribuer une signiGcation 
différente, fait admis par J.-B. Biot lui-même. 

M. Munk, trompé par la fausse interprétation d'un 
texte hébreu, crut pouvoir affirmer que le Mohadzat 
d'Aboul-Wéfà n'était pas autre chose que la prosneuse 
de Ptolémée, en laissant de côté la variation de Tycho" 
Brahé ; J.-B. Biot, s'emparant de cette idée, trouva moyen 
d'obscurcir la question, en substituant à ma traduction 
déclarée irréprochable un mot à mot inintelligible. 

M. Bertrand est venu à son tour soutenir contre l'évi- 
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dence que les expressions irine et sextile ne représen- 
taient pas les octants, et qu'Âboul-Wéfâ était un compi- 
lateur sans valeur. 

On fit rechercher un second manuscrit de VAlmageste 
arabe, jusqu'à ce jour introuvable, comme si le texte 
authentique que nous avons sous les yeux, et qui con- 
tient la variation^ ne suffisait fas pour établir un point 
de fait. 

MM. les membres du bureau des longitudes accepteront 
sans doute les explications résumées dans la lettre sui- 
vante que j'ai eu l'honneur de leur adresser : 

c Messieurs, , 

€ On devait croire que tout jugement serait suspendu 
au sujet de la détermination de la variation par Aboul- 
Wéfâ, jusqu'à ce que la copie d'un manuscrit de cet 
astronome, qu'on supposait exister à Constantinople, eût 
été communiquée à l'Académie des sciences ; néanmoins, 
sans plus attendre, on imprime que la découverte d'Aboul- 
Wéfâ est illusoire (1). 

c Mais toute^a question repose sur l'exacte interpréta- 
tion d'un texte que nous possédons, et dont on ne con- 
teste pas l'authenticité (2). J'ai l'honneur de vous trans- 

(1) Bulletin d'avril, mai et juin 1873, p. 27. 

(2) Le manuscrit arabe n» 1138, ancien fonds de la Bibliothèque 
nationale, quoiqu'incomplet, fournit les éléments nécessaires au 
jugement du débat soulevé. — On connaissait Torigine du manus- 
crit acheté en Orient par ordre de Golbert {Journal des savants, 
1871, p. 458). — La théorie de la lune d'Aboul-Wéfâ, (Extrait du 
Journal des savants, octobre 1871, p. 4.) — L'objection de Libri, 
que le passage en question fûrt une interpolation, tomba d'elle- 
même, et sur ce point aujourd'hui les avis ne sont pas divisés 
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mettre oe texte, etnla tradcietion reroe encore «uœ fois 
par M. Defrénery, -membre ide -Vfaistitat, professeor 
d'arabe au collège de France. 

c LsL variation s'y trou?e^>^lle tirtoellenMt ^cMiprise ? 

Doit-on ne tenir aucun compte de l'opinion «ffirfliati^e 

de MM. Arago (1), Mathieu (2), Poinsot (3),Satdry (4), 

:UoiiviUe (5), Miebal {Gf, deBirmboldt (7), malgré r4ir- 

gumentation et l'insistance de M. Cbasles (8) et l'inier- 

♦vention de M. Le Verrier (0)^ 

€ Permettez-moi, Messieurs /d'invoquer votre jugemefit 
sur cette question essentiellement de votre compétence. 

c MM. Biot et Bertrand se sont trompés en supposant 
que YAlmageste d'Aboul-Wéfâ est un abrégé inintelligent 
de VAimageête de Ptolémée. 

'CiL'oavraged'Aboul-tWéfâesIvraimeâterigiiial; l'auteur 

suit une^marche tout>à fait différente descelle de Ptolé- 



(J^mmal des tamntê, 1871, p. 458>. — Lœ thème de la ¥m 
d*Aboui'Wéfâ. (Extrait du./ot4ma/ des savants, octobre 1871, 
p. L) 

(1) Astronomie populaire, par François Atago, t. lil. Paris; 1856, 
p. 984. 

(2) Comptes-rendus, etc., t. VII. Paris, 1838, p. 1015. 

(3) Voyez ci-dessus. 

{h) Matériaux, etc., par M. L.-Am. Sédillôt. Paris, 18J5, p. 89. 

(5) Lettre à M. L.-Am. Sédillot sur la question de la variation 
lunaire découverte par AbouUWèfâi par MXhaslesi Raris^ i83Si p. 1 • 

ifby Comptes-renâMS, etc., t. XXX. 1860, p.*629,^'séaaice du 
âO mai 1850. 
. (7)-Co«moi, t. II, p. 272,539,' 1848. 

{%) Comptes^endus, etc., t. LIV, p. 1002; t. LXXIlI,i«p. 588; 
t. LXXY.I„ p..^59. 

(9) W.,.4. LÏXIII, p. 588. — Voy«z att8si'ropiiûoii..de«M.^JLe 

Verrier âuriesasIronoHitSiarabes 'précurseurs de Kepler (Cotnpto^' 
fetkdus, etc.y t^LIX, p.<765). 
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mée. Aulieurde procéder synthétiqueoieQty commet l'as- 
trofioaie:greo^ il divise: son liyre en trois parties. Après 
des- préliminaires :0Ù il énumère les connaissances né^ 
cessaires à l'étude de^ l'astronomie, notamment la tr^o*- 
nométrie spbérique, il fait dans la première partie 
Fexposition cosoplèle desi mouvements des astres et/ des 
lois qui les .régissent; dans la seconde, il passe aux dé* 
m^ttstrations.de tout le système, et dans la troisième il 
rapporte lesobservalions sur lesquelles il s'est appuyée 
On sait qu'indépendamment.des observations antérieures 
dont, s'était servi Ptolémée, il y avait les . observations 
suivies avec le plus grand soin pendant toute la dorée 
des IX^ et X^ siècles» par les* auteurs de la Table vérifUe^ 
qui avaient. reçu du kbalife Almamoun le soin de réviser 
les tables de l'astronome d'Alexandrie, et par leurs 
continuateurs au nombre desquels on compte notam- 
ment Ebn Jounis et Aboul-Wéfâ. M- Biot lui-même le 
reconnaît lorsqu'il dit : < Les Arabes se sont attachés 
d'abord à perfectionner les déterminations qu'on obtenait 
dans ces deux seuls points de l'orbite, par les tables de 
Ptolémée. Pour aller plu^g loin, le premier pas à/faire 
était de comparer les observations aux tables dans des 
points intermédiaires à ceux-là. Or, on voit, daAs Ebn 
Jounis, que plusieurs astronomes de son temps ont eu 
cette excellente idée, et l'ont même réalisée, pour tous 
les points de l'orbite, par des séries d'observations long- 
temps combinées (2). ]» Ajoutons qu'ils avaient signalé 

(1) Journal de» iOMmiis, p. 676, 1841. 

(t) Notice»- des manuscrUs de la Bibliotbèque naUûnak, publiées 
PAT rAoadéime daai inscriptions, t. VII, p* i22-*124., el aussi p* 126-. 
128. 
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tout particulièrement la nécessité d'une correction dans 
la théorie de la lune de Ptolémée, puisqu'Ebn Joanis 
déclare avoir trouvé la lune c moins avancée par Tob- 
servation que dans les épbémérides, d'un quart à un 
tiers de degré. 

c Âboul-Wéfâ était donc dans les meilleures condition» 
pour compléter les hypothèses de Técole d'Alexandrie, 
et c'est dans ces conditions qu'il a déterminé sa troi- 
sième inégalité, s' élevant à 45' dans les octants qu'il dé- 
signe par les expressions trine et sea^ile. 

€ Or, ce sont ces mots qui ont été le principal argument 
de M. Biot(l) et ensuite de M. Bertrand (2), qui ont 
voulu voir les élongations de 60 et 120 degrés, auxquelles 
les astrologues seuls donnaient cette dénomination. 



(1) c Gomme la variation atteint son maximum dans les octsits, 
on a, pour la retrouver ici dans le texte arabe, avancé que les mots 
tathlith et tasdis pourraient bien désigner aussi les octants, soit 
dans leur signification propre, soit conjointement avec le sens 
d'aspect trine et d'aspect sextile, qu*on leur attribue dans leur 
usage habituel. Mais, au dire des orientalistes les plus expérimentés, 
cette extension ou cette connexité de sens seraient contraires à 
l'analogie grammaticale, et sans exemple dans les textes connus. > 
(Journal des savants, p. 736, 1843.) 

(2) c Un seul point est contesté, et nous en prenons note : c'est 
le sens attribué aux mots trine et sextile (tathtilh et tasdis), où 
M. Sédillot croit voir les octants, tandis que d'autres traducteurs 
affirment qu'ils signifient le tiers et le sixième de la circonférence. > 
(Comptes-rendus, etc., t. LXXIII, p. 583 et 765.) — c Les expres- 
sions de trine et de sextile désignent-elles les octants? C'est là, 
sans contredit,, un des points essentiels du débat. > (Journal des 
savantSj 1871, p. 464.) — « L'opinion de M. Sédillot est probable 
assurément ; mais elle ne saurait être opposée à des preuves assu- 
rées que nous produirons contre elle. » — Ces preuves, nous les 

ATTENDONS ENCORE. 
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M. Biot invoquait le témoignage de M. Munk, qui citait 
les deux ouvrages de Geber et d'Israïli à l'appui de son 
opinion. Or, il s'est trouvé que dans l'ouvrage de Geber, 
quelques lignes au-delà du passage mentionné par 
M. Munk, Geber appliquait l'expression trine à un oc- 
tant; et quant à Israïli, les termes trine et sextile ne se 
rencontrent pas dans le passage relatifàrA/ma^^^^é cité 
par M. Munk (1). 

(c D'autre part, il n'existe aucun ouvrage d'un astro- 
nome de la renaissance au XVI<» et au XVII<^ siècle, où 
ces expressions aient une autre signification que celle 
i'octant (2) ; les astrologues seuls, comme nous venons 
de le dire, les appliquaient aux élongations de 60 
et de 120 degrés. Il est donc hors de doute que 
trine et sextile employés par Aboul-Wéfâ désignent les 
octants. 

« Reste l'argument inconcevable, d'une ignorance 
inepte, que MM. Biot et Bertrand, dans leur système, sont 

(1) Comptes-rendm, etc., t. LXXVI, p. 1291. — Rectification 
d'un point de la communication de M. Munk, au sujet de la 
découverte de la variation, par M. L.-Am. S^dillot. 

i^) Les citations que j'ai faites {Matériaux, etc., p. 213), celles 
de M. Chasles (Comptes-rendus, etc., t. LXIIl, p. 640). — 
Id.y t. LIV, séance du 12 mai 1862. -— Sur la découverte de la 
varialion lunaire, par M. Chasles^ p. 8 : c Au XVI« siècle, plusieurs 
auteurs (Érasme Reinhold, Christian Vurstisius), en décrivant dans 
leur Théorie des planètes les huit phases principales de la lune, 
en désignent quatre par Jes deux trin£S et les deux sextiles. > Le 
passage de Reinhold qne M. Chasles cite ici est le suivant (Theoricœ 
novœ planetarum Gébrgii Purbacchii Germant) : c Ab Erasmo 
Reinholdo Saluedensi plurîbus fîguris auctœ, et illustratae scholiis, 
quibus studiosi praeparentur, ac inuitentur ad lectionem ipsius 
Ptolemœi. Inserta item methodica tractatio de illuminatione 
lunœ. » Parisiis, 1553, p. 26. (BûUetiino, etc.) 
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obligés id'fattribmr à 'ÂboukW^fl'(i); maïs une telle ailé- 
gatio&ne peQt se sottlenîr, devant les témetgnages accu^ 
mulésde soQ>roérite comme mathématicien et commeas* 
tronome observateur. 

« S'il était>vrai, ainsi, que le prétendent* MMc Biot et 
Bertrand^ qu'Aboul-Wéfft' n'eût rien* compris au sujet 
qu'il traitait) et qu'il n*èûi(9ti%'q\Cuvk& paraphrase con- 
fuse, embarrassée, inintelligente, du cbap. v, lîv. V de 
YAlmageste de Ptolémée, it aurait au moins gardé son 
râle de copiste 'ignorant, elTespecté les cfafiffres de l'ori- 
ginal. Ptolémée, pour établir ce qu'on a coutume d^ap- 
peler la prosneuse, simple rectification des ' deux pre- 
mières inégalités Itinaires, se sert de deux observations 
d'Hipparque faites à i5^ 15', et S\5^8^ de l\)rbite, et 
indique comme résultat A6* et i^W'. Vouloir, avec 
MM. Biot et Bertrand, qu'en préseace, dç 46' et l'^Sfr*' 
Atoul-Wéfâ ait fait un* maximum de 4Sf et laissé de 
côté i^3lè\ puis qu'aux élongations de 4I^W et At 
315» 32', il ait substitué Içg aspects de 60. et 120 degrés, 
c'est de la fantaisie toute pure. 

c Àboul-Wéfâ dit positivement qu!il a constaté^ par des 
observations suivies pendant plusieurs années, qu'en, 
tenait compte des résultats^, obtenio^ ava^t lui, il est 
nécessaire d'ajouter à la théorie lunaire.: une troisiéàe> 
inégalité qui atteint son maximum de 45' dans les oc- 

(1) Au jugement porté plus haut, ajoutez ce que dit d'Abool' 
Wéfâ M, Biot^ dans un arUcle publiéidans le Journal des savants 
de 1845, p. 152, 156, 158. — M. Bertrand ne reste pas en arrière 
de cet éreintement systématique, en disant (Gomptes-rendus, etc., 
t. LXXIII, p« 586) : < L'interprétation de M; Biot réduit donc au 
minimHffl les torts de Tastronome arabe. L'autre système ferait de 
lui un auteur complètement absurde; > 
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tants, c'est-à-dire à 45o, 135o, 225» el 31 5« de l'orbite, 
moindre que celte mesure en deçà et au-delà de chaque 
octant^ nulle dans les conjonctions et oppositions; est-ce 
assez clair? 

c II n'est pas hors de propos de rappeler en finissant 
que Tycho-Brahé, exposant son système de la variation^ 
la qualifie de hypothesis lunœ redinte grata {sic}j comme 
il aurait pu dire d'une chose déjà connue. 

« J'ai l'honneur d'être, Messieurs, votre très-humble 
et très-obéissant serviteur. 

< Sédillot. » 

« ■ 

Je n'ai plus, cher prince, pour conclure, qu'à repro- 
duire le premier jugement porté par J.-B. Biot à l'ori- 
gine du débat, et qui devra le terminer : <r Enfin, pour 
que rien ne manque à cette singulière coïncidence, parmi 
toutes les constructions géométriques qui pouvaient 
représenter la nouvelle inégalité,- Aboul-Wéfâ paraît 
employer justement la même que Tycho a choisie, et 
les coefficients numériques dont ils l'afTectent tous deux 
diffèrent seulement par des quantités dont l'un et l'autre 
n'auraient pu que bien difficilement répondre. De sorte 
qu'en voyant une rencontre tellement complète, on est 
involontairement conduit à se demander si l'observateur 
européen n'aurait pas eu quelque notion de la décou- 
verte arabe. » 

Nous avons exposé ailleurs les motifs qui pourraient 
justifier à bon droit celte hypothèse. 

Veuillez agréer, etc. 



u.. n 
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PASSAGE d'aBOUL-VÉFA. — TRADUCTION DE M. SÉDILLOT. 

Chapitre X : de la troisième inégalité qu'on trouve h 
la lune, appelée inégalité du mohadzat. 

Item. Après avoir déterminé les deux inégalités dofit 
nous venons de donner la description et que nous avons 
expliquées, l'une par le moyen d'un épicycle; c'est la 
première inégalité que nous avons trouvée constamment 
lors des conjonctions et des oppositions et dont nous 
avons reconnu la grandeur par des observations consé- 
cutives, ayant trouvé que, dans les mêmes temps, elle 
ne s'élève pas au-delà de cinq degrés environ, mais 
qu'elle peut être moindre que cette grandeur dans ces 
temps et quelquefois nulle. — Puis nous avons trouvé 
que cette inégalité augmente dans d'autres temps que les 
conjonctions et oppositions, et qu'elle atteint au maxi- 
mum lorsque la lune et le soleil sont près de la qua- 
drature; qu'elle s'élève dans ces mêmes temps à près 
de deux degrés deux tiers environ, et qu'elle peut être 
moindre et quelquefois nulle, et nous avons expliqué 
cette modification de la première inégalité au moyen 
d'un excentrique. 

Item. Nous avons trouvé, après avoir déterminé la 
grandeur de ces deux inégalités, ainsi que la distance 
du centre de l'excentrique au centre du zodiaque, une 
troisième inégalité qui survient à la lune, lorsque le 
centre de l'épicycle est entre l'apogée et le périgée de 
l'excentrique, et qui atteint son maximum lorsque la lune 
est en trine ou sextile environ à l'égard du soleil, mais 
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que nous n'avons vue ni dans les conjonctions et oppo- 
sitions, ni au temps des quadratures. 

Et quand nous avons reconnu le mouvement de la 
lune en longitude et son mouvement en anomalie, et 
considéré le temps où, par rapport à Pépicycle, il n'y a 
pas d'inégalité, savoir le temps où la lune est à Tune 
où à l'autre distance, apogée ou périgée de l'épicycle 
(or, ta lune, quand elle est h l'un ou à l'autre tle ces 
deux points, n'éprouve aucune des deux premières iné- 
galités, et son mouvement a lieu seulement. autour du 
centre du monde), lorsque la distance, dans ce cas-là, 
entre la lune et le soleil est telle qfle nous l'avons dit, 
nous avons trouvé à la lune une troisième inégalitéy 
d'environ une moitié et un quart de degré à peu près ; 
et pour cela, nous avons observé la lune dans les temps 
indiqués avec les instruments que nous avons mention- 
nés ci-dessus ; et lorsque nous avons eu son lieu vrai 
dans un des degrés du zodiaque, nous avons trouvé au 
moyen du calcul, rectifié, relatif aux deux premières 
inégalités ci-dessus décrites, sa place plus avancée d'une 
demie et d'un quart de degré environ, et nous avons 
reconnu que cette inégalité est moindre que cette mesure, 
lorsque la distance de la lune au soleil est plus petite 
ou plus grande qu'en trine et sextile. Et d'après cela 
nous avons reconnu que la lune éprouve encore une 
inégalité, indépendamment des deux autres que nous 
avons précédemment décrites. 

Et cela ne peut avoir lieu que par l'effet de la dévia- 
tion du diamètre de l'épicycle du Mohadzat (ex Mohad- 
zat) du point autour duquel se fait le mouvement moyen, 
savoir le centre du zodiaque. 
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Certes, le diamètre de répicycle, lorsqu'il dévie da 
point autour duquel a lieu le mouvement moyen, cause 
à la lune une inégalité dans le zodiaque, et cela parce 
que l'apogée de Tépicycle varie, et que la ligne menée 
du centre du zodiaque au centre de Tépicycle ne passe 
plus par les lieux où elle passait dans les temps où le 
centre de Tépicycle est vers Tune ou l'autre distance 
(apogée ou périgée) de l'excentrique, et la distance de la 
lune à l'apogée de l'épicycle varie. 

Or, nous avons fait commencer le mouvement de la 
lune sur son apogée lorsque son centre est à l'une ou 
à l'autre distance (stpogée ou périgée) de l'excentrique ; 
et après avoir considéré attentivement ce que nous venons 
d'exposer et déduit ce point par les voies que nous 
avons mentionnées en leur place, nous avons trouvé que 
sa distance au centre du monde, du côté du périgée de 
l'excentrique, sur la ligne qui passe par les centres, est 
égale à la distance qui est entre le centre du zodiaque 
et le centre de l'excentrique, et nous expliquerons les 
observations par lesquelles nous avons reconnu cette 
inégalité, lorsque nous exposerons les inégalités spéciales 
des planètes. 
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N« 4 



(T. II, p. 188.) 



LA GRANDE TABLE HAKÉMITE 



(Extrait du t. II des Mémotre» du Congriê international des Orientaltitê». 

Paris, 1873.) 



Des voix autorisées ont, à plusieurs reprises (1), ma- 
nifesté le regret que les travaux entrepris depuis près 
d'un demi-siècle pour faire connaître les astronomes et 
les mathématiciens arabes aient reçu si peu d'encoura- 
gements, et que des intérêts d'un ordre tout personnel 
aient transformé en une polémique interminable des 
questions destinées à ouvrir un champ nouveau aux 
recherches des savants. 

Nous-méme, en 1853 (2), exprimions une pensée sem- 
blable en rappelant combien il importerait de compul- 
ser, d'une manière méthodique, les débris épars de la 
science arabe, qui restent enfouis dans les principales 
bibliothèques de l'Europe. 

Des faits nombreux et nouveaux, mis par nous en 



(1) Comptes-renduSy etc., t. LXVIl, p. 1110; t. LXXUI, p. 808. 

(2) Voyez Oloug-Beg, t. 11, p. 290. 
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lumière, constituent déjà un ensemble de matériaux 
assez considérable pour que M. Hankel ait jugé le mo- 
ment venu d'écrire une Histoire des mathéniatiques chez 
les Arabes, ainsi que le constatent les auteurs du Bul- 
letin des sciences mathématiques et astronomiques y publié 
par l'école des hautes études (1), en déplorant la mort 
prématurée de ce jeune savant. C'est également la no- 
menclature que nous avons donnée des astronomes 
arabes et de leurs écrits (2) qui a fourni à M. Hœfer la 
matière d'un das chapitres les plus intéressants de son 
Histoire de l'astronomie (3). Le petit traité des Connues 
géométriques de Hassan ben Haitem a pu suggérer à 
M. Chasles l'idée de rétablir les trois livres des porismes 
d'Euclide, travail qui fait, à si juste titre, l'admiration 
du monde savant (4). La description raisonnée i}ue 
nous avons faite des Astrolabes arabes de la Bibliothèque 
nationale a servi de base aux belles publications de 
William H. Morley. Enfin, c'est sur nos indications que 
feu Woepcke a composé son mémoire sur les Méthodes 
arabes, communiqué à l'Académie des sciences en 1854 (5), 
et c'est à nous qu'on doit une appréciation plus exacte 
des origines de Yalgèbre que nous tenons des Arabes, 
et, s'il faut à jamais déplorer la perte du manuscrit 
grec de l'ouvrage de Diophante, que le cardinal du 
Perron déclarait avoir vu entre les mains du malhéma- 

(i) Cahier de mai 1874, p. 25i. (L'ouvrage a paru à Leipsig, 
et une analyse en a été publiée daas te BulMino, etc., d'avril 
1875.) 

(2) Voyez Oloug-Beg, 1. 1, introd., p. viii-CL. 

(3) Paris, 1873, p. 252-273. . 

(4) Paris, 4360, in-8p. 

(6) Comptes-rendus, etc., t. LXIX, p. 603. 
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ticien G. Gosselin (i), on peut espérer que nous retrou* 
verdns un jour la version arabe^ car nous savons de 
source certaine que Diophante a été traduit et commenté 
par Aboul-Wéfâ, dont le nom a si souvent retenti à 
rAcadémie des sciences. 

Ce que les khalifes de Bagdad ont fait pour les livres 
grecs qu'ils nous ont conservés par des traductions 
d'une exactitude scrupuleuse, tels que les Coniques d*Apol- 
lonixis, YAlmageste de Ptolémée, etc.» les modernes 
n'ont pas su le réaliser pour les manuscrits arabes que la 
politique et Tesprit religieux ont détruits avec tout ce 
qui portait un cachet musulman ; aussi nos bibliothè- 
ques publiques ne nous offrent-elles aujourd'hui qu'un 
bien petit nombre d'ouvrages complets ou des fragments 
de livres dont les originaux existent sans doute encore 
chez quelques oulémas de Constantinople ou de Fe% ; 
mais les recherches entreprises pour se les procurer sont 
difficiles et dispendieuses, et jusqu'à présent les résultats 
ont été nuls. 

Au premier rang des ouvrages qu'il s'agirait d'acqué- 
rir se trouve la grande Table [hakémite qui, selon 
d'Qerbelot, forme quatre tomes (2) et comprend quatre- 
viqgt-un chapitreSi idont nous possédons vingt-deux dans 
le manuscrit de Leyde et dix-huit dans le manuscrit 
arabe de la Bibliothèque nationale, n^l 11 2, ancien fonds ; 
trois chapitres seulement, traduits une première fois vers 
1760 par des Hautesray es, professeur au collège de France, 



(1) SédiUoi, Les professeurs de mathématiques et de physique 
générale av eoUége de France^ 1869, p. 294. 

(2) BiblioOiique oriQntale,:p. 934. 
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ont été publiés en 1804 par le citoyen Caussin (i)« et 
ont servi à Laplace et à Delambre pour leurs travaux. 
Les astronomes de tous les pays réclament depuis long- 
temps une édition complète de ce qui nous est parvenu 
de cet illustre auteur. 

En ce moment même où l'on nous apprend qu'Ârza- 
chel (Àlzarkïal) admettait, avant Kepler, l'hypothèse da 
mouvement elliptique des planètes (2), dont Copernic, 
si nous en croyons M. Curtze (3), établissait la possibi- 
lité en 1553, ne trouvons-nous pas, chez les Arabes, 
des observations du passage de Vénus sur le soleil (Âl- 
kendi, en 839), de Mercure (Averrhoës, Ebn Roschd^ 
vers 1480), et de traînées d'étoiles filantes en oclobrer902' 
et 1S02 (4)? Les Arabes attachaient un très-grand prix 
aux observations astronomiques, et Casiri cite un recueil 
dû à Hassan ben Hailhem, qui ne nous est pas parvenu. 
Les observations rapportées par Ebn Jounis dans les 
trois chapitres publiés comprennent plus d'un siècle, 
mais il faut bien reconnaître que la traduction fournie 
par Caussin est loin d'être irréprochable : confusion de 
noms, erreurs de chiffres, absence de toute critique. 
Les chapitres que Caussin ne nous a pas donnés con- 
tiennent l'introduction des tangentes et des sécantes 
dans les calculs trigonométriques, le gnomon à trou 
substitué au cercle indien décrit par Proclus, dont le 



(1) Paris, imprimerie de la République, an XII, in4<*. — Voyei 
aussi notre Oloug-Beg, 1. 1, întrod., p. Lxni et Lxiv. 

(2) Comptes-rendus, etc., t. LIX, p. 765. 

(3) Bulletin des Pences mcUhématiques et astronomiques, publié 
par rÉcole des hautes études, cité plus haut, janvier 1874, p. 27. 

(4) Comptes-rendus, etc., t. XXIX, p. 637, 638 et 746, 
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Style, comme le remarque Ebn Jounis lui-même, ne 
marquait que Tombre du bord extérieur du disque so- 
laire, la diminution progressive de l'obliquité de l'éclip- 
tique, une détermination eiacte de la précession des 
équinoxes, les variations de la latitude de la lune, etc. 

Au IX® siècle de notre ère, les auteurs de la Table 
vérifiée corrigeaient par des observations nouvelles les 
erreurs des Tables de Ptolémée; au X« siècle, c'est la 
Table vérifiée qui devient l'objet d'une nouvelle révision, 
et tandis qu'Àboul-Wéfâ, à Bagdad, après une longue 
suite d'observations, modifie profondément les théories 
grecques, Ebn Jounis, au Caire, signale les rectifications 
que les travaux de ses devanciers lui font juger néces- 
saires, et la grande Table hakémite nous offre le tableau 
des progrès de la science astronomique à cette époque 
éloignée. 

Malheureusement, l'imprimerie n'existait pas alors, et 
nous n'avons que des fragments de cet important ou- 
vrage; mais nous voyons dans ces fragments qu'Ebn 
Jounis observa, le 30 octobre 1007 (le vendredi 23 safar, 
398 de l'hégire^ le 14 tischrinii^ 1319 d'Alexandre, le 
26 aban-mah 376 d'Ierdedjerd, 10 hatour 724 de Dio- 
clétien le Romain, roi d'Egypte), une conjonction de 
Saturne et de Jupiter, dans le pied de la Vierge (1), 
d'après la Table vérifiée^ et que cette conjonction n'eut 
lieu, ainsi qu'il le constate lui-même, que le 7 novembre. 

Les tables d'Ebn Jounis ont joui, en Orient, d'une 
grande renommée; elles ont servi de base à celles de 
Nasser Eddin Thousi, directeur de l'observatoire de Mé- 

(1) Manuscrit arabe, ancien fonds, u» 112, ^ 12. 
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ragab» ea i360; en Chine, à celles de Gemel-Eddin et 
de Gorobéou^king, vers 1280» et à oeUes du priace tar- 
tare Oioag-Beg, 1436» dernier reprégentanl de l'éoole 
arabe, 

lie docteur Witbney a bien voulu nous communiquer 
la version anglaise du livre d'Alkharini» du XII« siècle 
{The balance of WiAdùm)^ traduit par le chevalier Kba- 
uikoff, due au comité de publication de la Société 
améHcaine orientale, 1857; il y est question, pago % af 
the great astronome Ebn Jouni^. 
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V 

PREMIÈRE LETTRE A M. DE HUMBOLDT 

(1853) 

En vous offrant la seconde partie du traité d'astro- 
nomie d'Oloug-Beg, je rends un juste hommage au 
génie universel (}ui a contribué aux plus brillantes con- 
quêtes de la science et de l'érudition modernes, et à la 
réhabilitation de l'école de Bagdad . 

Vingt ans se sont écoulés depuis la célèbre lettre de 
Schlegel à sir James Mackintosh (1), destinée à produire, 
disait-on, une véritable révolution dans les études 
orientales. C'était vers l'Inde que la science allait porter 
désormais ses investigations ; l'Inde, cette terre à peine 
explorée, qui nous cachait d'inestimables trésors, et 
dont « la connaissance répandue en Europe avait reçu 
depuis cinquante ans des accroissements plus considé- 
rables que pendant les vingt et un siècles qui nous sé- 
paraient d'Alexandre le Grand. » 

Quel tableau l'illustre écrivain ne nous traçait-il pas 
de la littérature indienne, a de la beauté et de la struc- 
ture admirable du sanscrit ; de son aptitude aux emplois 

(1) Â.-W. de Schlegel, Réflexions sur Téiude des langues am- 
tiques, e|«. B^m et Paris, 1832. 
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les plus nobles que rhomme puisse faire du don divin 
de la parole; de la perfection de récriture, par où 
il se distingue si avantageusement des langues dites 
sémitiques; de ces systèmes de métaphysique dont les 
spéculations sont si anciennement indigènes dans l'Inde, 
que la langue même en est profondément empreinte; 
de la mythologie, ce labyrinthe de fictions merveilleuses, 
mélange bizarre, toujours curieux, quelquefois sublime, 
d'idées cosmogoniques, d'allégories et de traditions hé- 
roïques 1 > Dans la poésie des Indiens brillait une sen- 
sibilité délicate, une grande élasticité morale, un essor 
constant de l'imagination vers les régions idéales, et 
l'on en pouvait suivre le développement au travers de 
tous les styles, depuis la simplicité patriarcale jusqu'aux 
rafûnements les plus artificiels dans le genre épique, 
dramatique, lyrique, épigrammatique et sentencieux. Â 
TInde appartenait Tinvention des contes amusants; et si 
plusieurs branches du savoir indien étaient encore en- 
tièrement inconnues, on pouvait déjà signaler des pro- 
grès importants faits dans l'arithmétique, l'algèbre, l'as- 
tronomie. 

Schlegel n'était pas moins généreux à l'égard des 
Chinois, « dont l'ascendant politique et littéraire s'était 
fait sentir dans l'Asie centrale, et jusqu'au Japon. » — 
« Ils n'ont point de mythologie, ajoutait-il, et laissent 
en blanc les époques anciennes de leur histoire qu'ils 
ne savent pas remplir de faits avérés. Ce dédain des 
traditions fabuleuses, que Voltaire loue comme un trait 
de sagesse, provient peut- être d'un manque d'imagina- 
tion; mais, en revanche, cette solidité d'esprit donne 
un grand poids à leur témoignage. Les historiens d'une 
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nation qui possède un registre chronologique d'un 
genre de phénomènes que les naturalistes européens 
ont révoqué en doute jusque vers la fin du dix-huitième 
siècle, à savoir, des aérolilhes tombés dans l'empire de 
la Chine, ne méritent-ils pas toute espèce de confiance 
lorsqu'il s'agit d'un fait matériel? Les livres chinois sont 
remplis de notices sur l'Asie centrale, sur l'Inde et sur 
l'archipel oriental. La seule chose qu'on puisse leur 
reprocher, c'est l'altération des noms propres, causée 
par une prononciation défectueuse, et par leur système 
d'écriture qui les force à décomposer les noms étran- 
gers en autant de mots qu'il y a de syllabes et même 
de consonnes. Toutefois, à l'aide d'une critique judi- 
cieuse et circonspecte, on peut se Qatter de déterminer 
avec certitude les objets ou les personnes qu'ils ont 
voulu désigner. » 

Ce n'esft pas tout : saisi d'un nouvel accès d'enthou-> 
siasme, Schlegel s'étonnait que les Indiens et les Chinois 
fussent restés confondus dans la foule des peuples bar* 
bares, et presque rangés sur la même ligne que les 
Horaforas et les Papouas; c'étaient, à ses yeux, les deux 
nations les plus savantes et les plus ingénieuses de l'Asie 
entière. « Leurs littératures, l'une et l'autre dans des 
genres différents et fortement contrastés, sont au pre- 
mier rang et hors ligne ; rien de ce qui existe dans le 
reste de l'Orient ne peut y être comparé pour la richesse 
et la valeur intrinsèque des ouvrages. La civilisation 
des Indiens et des Chinois est tout originale; il est 
impossible de démontrer que des étrangers, et de 
déterminer lesquels, ont été leurs premiers maîtres 
dans les arts de la vie, tandis que nous avons les 
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preuves historiques de leur immense influence au 
dehors. » 

L'illustre critique arri?ait ensuite aux Arabes; mais 
avec quel dédain il les regardait I c Que peut-on attendre, 
s'écriait-il| d'hommes qui n'ont pu concevoir un ordre 
social autre que le despotisme le plus absolu? Ils n'ont 
jamais, en général j fait preuve du génie d'invention; 
leur littérature a tellement vécu d'emprunts, que leurs 
plagiats commencent avec le Coran même. Dans les 
sciences, pendant U court espace de temps qu'ils les ont 
cultivées pour ainsi dire en dépit du Prophète^ ils ont 
été les écoliers, les traducteurs et les imitateurs de 
peuples plus éclairés qu'eux, principalement des Grecs 
et des Indiens. La doctrine de Mahomet, qui a étouffé 
les beaux-arts, n'a pas plus épargné la poésie: les 
Arabes n'ont pas produit de poème épique ; l'art drama- 
4ique leur est demeuré inconnu; il ne leur reste donc 
que le genre sentencieux et lyrique, qui peut bien 
charmer les ennuis d'un Bédouin traversant le désert à 
dos de chameau, mais qui est fait pour rebuter les lec- 
teurs européens. > 

Ces divers jugements s'expliquaient assez naturelle- 
ment par l'état des études orientales en 1832, cette 
année de si funeste mémoire qui vit la tombe se refermer 
sur A.-L. Chézy, J.-J. Sédillot, A. Rémusat, J.-F. Cham- 
pollîon. Chézy avait fondé en France l'enseignement du 
sanscrit, et venait de mettre la dernière main à son 
édition de Sacountala ; d'accord avec les savants anglais, 
dont les travaux jetaient de si vives lumières sur l'Inde 
ancienne et moderne, il signalait la découverte probable 
de monuments d'une valeur inappréciable^ et l'imagi- 
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nation des érudits plaçait déjà sur les rives de Tlndus 
et du Gange les sources de toute civilisation. D'un autre 
côté, l'esprit vif et pénétrant de Bémusàt soumettait à 
un sérieux' examen les écrits de nos missionnaires, fai- 
sait jaillir des textes ignorés des rapprochements inat- 
tendus, et semblait ouvrir une vaste carrière aux inves^ 
tigations de la science. L'Orient apparaissait donc sons 
un jonr tout nouveau : c'était à l'Inde et à la Chine 
qu'il fallait s'adresser, si l'on vonlait encore étendre le 
champ des découvertes archéologiques. 

Que devait-on, en effet, espérer des Arabes? L'illustre 
Silvestre de Sacy n'avait-il pas dit à leur égard son der- 
nier mot? Les géographes et les historiens sortis des 
écoles musulmanes^ dépourvus de toute critique, offhiient- 
ils sur la' situation des pays, les migrations des peuples, 
les changements de dynastie, les conquêtes et autres 
révolutions des États, rien qui remontât au-delà de 
Mahomet? Sous le rapport scientifique, Sédillot, le seul 
des grands prix décennaux qui ne fût pas de l'Acadé- 
mie, en fournissant à Delambre toute la partie originale 
de son [Histoire de l'astronomie au moyen âge y avait 
assurément fisé la limite extrême des recherches à 
entreprendre dans cette voie. Delambre était d'ailleurs 
frappé d'anathème, pour avoir osé mettre en doute le 
haut développement intellectuel des Chinois et des In- 
diens; Schlegel le traitait]^ c d'historien sans vocation 
qui savait mal le grec, > et se vengeait ainsi des appré- 
ciations pleines de sens de l'illustre astronome, qui i^e 
s'était point laissé prendre au vain prestige d'hypo- 
thèses plus ingénieuses que solides, et qui avait saisi 
d'un coup d'œil le côté do la vérité. 
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Aujourd'hui les rôles sont bien changés : dans Tinter- 
valie de temps qui nous sépare de 1832, les Arabes ont 
reconquis le premier rang ; ce sont leurs traités qui ont 
donné lieu aux publications les plus importantes, an 
point de vue de la science et de l'histoire. Les sinologues 
et les indianistes ne sont guère plus avancés qu'il y a 
vingt ans ; et si nous connaissons d'une manière moins 
imparfaite les annales de l'Inde, nous le devons aux 
écrivains de l'école de Bagdad. Certes, Schlegei et ses 
idées paradoxales recevraient actuellement un singulier 
accueil, en présence des travaux accomplis et des résul- 
tats obtenus, 

I. Des efforts ont été tentés cependant pour relever 
les mathématiciens chinois du profond discrédit où ils 
étaient tombés, mais ces efiorts devaient rester stériles. 
On a dit avec raison qu'à l'arrivée des missionnaires 
européens l'astronomie n'était pas née dans le Céleste 
Empire; chaque jour vient encore nous révéler l'igno- 
rance d'un peuple qu'on a pu croire supérieur aux 
Indiens, et que l'historien arabe Aboulpharage n'hésifait 
pas à mettre sur le même rang que les Turcs et les 
brutes (1). 

C'est en s'appuyant des travaux de Gaubil et de Fré- 
ret, et en comparant des textes apocryphes, qu'on s'est 
hasardé à soutenir, dans le Journal des savants^ c que 
le système particulier d'observations qui forme le carac- 
tère propre de rancienne astronomie des Chinois est 
exactement pareil à celui que nous suivons aujourd'hui) 

(1) Bulletin de la Société de géographie, 4« série^ 1. 1, p. 164. 
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et qu'ils ont mis en pratique, dans leur mode de division du 
ciel stellaire, ce que nous faisons nous-mêmes à présent. > 
Certes, ce ne sera pas une des pages les moins cu- 
rieuses de l'histoire des sciences que celle où l'on ana- 
lysera les diverses évolutions d'un esprit éminent, occupé 
pendant plus d'un demi-siècle à faire valoir où à criti- 
quer les idées nouvelles et à prendre sa part des décou- 
vertes contemporaines, en les exposant avec une incon- 
testable habileté de style. Rien d'intéressant ne devait 
échapper à ce mathématicien si lettré^ à ce littérateur si 
profond dans les sciences physiques^ comme l'appelait 
naguère M. Villemain, qui sème autour de lui la gloire 
avec une si fine ironie, — plus heureux lorsqu'il dis- 
serte sur la littérature des temps passés qu'en fait 
d'études historiques ou dans ses digressions sur l'orien- 
talisme (1). — Il est vrai que les inventeurs, voyant 
leur^ pensées reproduites ou développées en si bons 
termes, ont craint quelquefois qu'on se méprit sur la 
nature même de leurs propres recherches, et qu'on ne 
mît plus tard en^doute leur droit de priorité; aussi ont- 
ils fait retentir le monde académique de leurs réclama- 
tions. Malus, Poinsot, Fresnel, Arago, etc., sont entrés 
tour à tour dans la lice; nous-même, s'il nous était 
permis de nous nommer à côté de ces illustres maîtres, 
nous aurions à revendiquer une observation qui pou- 
vait avoir une certaine valeur pour l'histoire de l'astro- 
nomie grecque, et qu'on nous enlevait d'un seul trait (2). 

(1) Voyez la Berne des Deux-Mondes et Y Éloge de Montesquieu, 
revu et corrigé {Grandeur et décadence des Romains^ Paris, 1852). 

(1) Journal des savants, 1848, p. 719. — Voyez aussi nos Maté- 
riauxy etc., 1. 1, p. 12. 

u. 23 
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DaloDg disait qa'one plume exercée pouvait écrire 
quarante pages sur une question, et la laisser au point 
même où on l'avait prise. Nous ajouterons qu'en ma- 
tière d'érudition, on se fourvoie d'une étrange façon 
lorsqu'on s'aventure à discuter une thèse nouvelle à la 
première vue, et sans avoir une connaissance person- 
nelle des sources originales. 

On sait avec quelle verve Letronne a réduit en pous- 
sière ces longs mémoires où l'on expliquait le calendrier 
égyptien et le zodiaque de Denderah au moyen de 
globes à pôles mobiles et en s'aidant du calcul des pro- 
babilités ; mais les meilleures leçons ne corrigent pas 
toujours, et, battu du côté de TÉgypte, l'auteur espéra 
venger sa double défaite par une diversion sur les bords 
du fleuve Jaune. Il ne s'agissait de rien moins que de 
faire des anciens mandarins des astronomes de premier 
ordre. Pour cela, on supposa qu'ils avaient eu entre 
leurs mains, dès les temps les plus reculés, les procédés 
dont les modernes se sont servis pour leurs immortels 
travaux. Cependant une réflexion bien simple se pré- 
sente à Tesprit. Comment des hommes en possession 
de méthodes si parfaites ont-ils pu demeurer étrangers 
aux notions les plus élémentaires de la science? Pendant 
trois mille ans, les Chinois ont ignoré la difierence de 
l'année sidérale et de l'année tropique, l'obliquité de 
l'écliptique, le mouvement des étoiles à l'égard du 
pôle, etc. Leurs annales indiquent, à la vérité, un assez 
grand nombre de phénomènes survenus à diverses 
époques; mais nos chroniques du moyen âge sont rem- 
plies de faits semblables, et personne n'a jamais songé 
à relever les progrès de l'astronomie sous Hugues Gapet 
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et ses snccessenrs. On ne signale d'ailleurs dans les 
livres classiques de la. Chine que cinq faits dignes d'at- 
tention en apparence : les solstices dTao et de Tcheou- 
Kong calculés après coup; une éclipse de soleil à la- 
quelle on a assigné plusieurs dates, qui toutes ont été 
reconnues fausses; l'identification du souverain avec la 
polaire, ou plutôt avec le pôle lui-même; et enfin de 
prétendues observations d'étoiles à leur passage au 
méridien. Joignez à cela les combinaisons de chiffres 
reposant sur des récits ridicules, ou sur les nombres 
mystiques de Confucius, et vous aurez le tableau com- 
plet des connaissances scientifiques de la Chine dans la 
période qui précède l'ère chrétienne (1). Ce n'est qu'à 
partir du premier siècle de Jésus-Christ que l'influence 
grecque se fait sentir ; on voit alors apparaître succes- 
sivement le cycle de Méton, puis la période calippique, 
des tables de solstices, la précession des équinoxes, des 
équations additives et soustractives pour la lune, etc. ; 
telle est encore, néanmoins, l'inintelligence de ce qu'on 
est convenu d'appeler le tribunal des mathématiques y 
que les observations attribuées à ceux qui le prési- 
dent laissent toujours quelque chose à désirer. Ici ce 
sont des ombres méridiennes du gnomon inexactes, 
là des solstices ou des équinoxes déplacés, plus loin 
une fausse appréciation de la précession et de la 
latitude de la lune, des éclipses mal calculées, etc. 
Si nous arrivons à la dynatie des Song, qui régna 
de 960 à 1278, seize réformes successives du calen- 
drier attestent de nouveau l'impuissance des mathé* 

(1) Voyez nos Matériaux, etc., déjà cités, t. Il, p. 600. 
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maticiens de Péking à une époque déjà rapprochée de 
nous. 

Au XIII^ siècle^ la science arabe pénètre en Chine à 
la suite de l'invasion mongole, et Co-Cheou-King, élève 
de Djemal-EddiUy est considéré à juste titre comme le 
plus habile astronome de son pays; on lui doit une 
excellente observation du solstice d'hiver en 1S80; il 
puise dans les traités de l'école de Bagdad des méthodes 
nouvelles dont il fait l'application; il emprunte à Nassir- 
Eddin ses instruments, à Ebn-Jounis la Table hakémiiey 
à Cazwini une détermination plus exacte des mansions 
lunaires. L'influence arabe est manifeste; elle produit 
d'importants résultats. L'opinion que nous avons expri- 
mée à cet égard vient d'ailleurs de recevoir une écla- 
tante consécration d'un de nos plus savants sinologues. 

Au nombre des faits intéressants et d'une authenti- 
cité parfaite (4) que présente, d'après M. Bazin, l'his- 
toire des Mongols de la Chine, il faul placer l'introduc- 
tion de la médecine arabe sous le règne de Eublaï, qiii 
institua en 1285 des concours réguliers pour l'ensei- 
gnement de cet art, et qui eut à sa cour deux comités 
de médecins, composés, l'un de Persans et d'Arabes, 
l'autre de Chinois et de Mongols. On constate également 
le rapport intime des travaux de Co-Cheou-King avec 
les traités des astronomes musulmans. M. Bazin recon- 
naît que les Chinois n'ont fait de leur propre mouvement 
que des progrès médiocres dans les sciences mathéma- 
tiques (2). Nous avions dit que nous nous montrions 



(1) Journal asiatique, mai-juin 1852, p. 499. 

(2) Id.y p. 455. 
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bien plus soucieux de la gloire scientifique du Céleste 
Empire que les Chinois eux-mêmes; M. Bazin est encore 
de cet avis : c A la Chine, dit-il en terminant, il s'en 
faut de beaucoup que les mathématiciens et les astro- 
nomes chinois tiennent le premier rang parmi les astro- 
nomes et les mathématiciens. On accorde la prééminence, 
l'honneur et l'estime aux pères de la Compagnie de 
Jésus, c'est-à-dire aux missionnaires qui ont écrit en 
chinois des traités d'astronomie, d'arithmétique et de 
géométrie sous la dynastie des Ming. Cela est si vrai, 
qu'aucun ouvrage de Co-Cheou-King, et il en a publié 
beaucoup, n'a été compris, en 1775, dans la collection 
chinoise des meilleurs traités sur l'arithmétique et l'as- 
tronomie. La Bibliothèque impériale de Pékin est assu- 
rément une bibliothèque d'élite, et pourtant, à cela près 
du Tcheou-Peï, monument de la vénérable antiquité et 
de quelques traités de la science des nombres d'après 
le Y-King, que Gaubil et Souciet nous ont fait connaître, 
les ouvrages des astronomes et des mathématiciens 
chinois ne se trouvent pas dans cette bibliothèque, 
tandis qu'elle renferme les principaux traités d'astro- 
nomie et de géométrie publiés par les jésuites, i^ 

IL II est facile de reconnaître, par ce qui précède, 
combien la Chine elle-même tient peu de place dans 
les annales de la science; aussi, les recherches entre- 
prises depuis 1832 n'ont-elles rien ajouté à ce que nos 
missionnaires avaient écrit. Si nous passons maintenant 
à celles des indianistes, nous verrons que nous sommes 
également restés à peu près au même point qu'il y a 
vingt ans. A part des travaux philologiques estimables. 
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d'heurenses excursions sur la philosophie ancienne et 
des traductions d'ouvrages purement mythologiques» 
rien n'est venu confirmer les prophéties de Schlegel; 
Colebrooke n'a pas été dépassé ; aucun traité original» 
détaché de cette mine qu'on disait si riche et si féconde, 
ne nous a révélé ces progrés merveilieui dans les sciences 
exactes» qu'on nous avait fait pressentir. L'histoire de 
l'Inde» nous l'avons déjà imprimé (1)» a toujours été une 
énigme presque indéchiffrable ; et rien n'est plus extraor- 
dinaire que les opinions contradictoires qui se sont 
produites dans l'appréciation du petit nombre de maté- 
riaux dont ces derniers siècles nous ont révélé l'exis- 
tence. Pour certaines personnes» les Hindous» le peuple 
le plus ancien de la terre» étaient parvenus à un degré 
de civilisation très-avancé» alors que les autres nations 
étaient plongées dans les ténèbres de la barbarie ; puis 
leurs colonies et leurs idées se seraient répandues sur 
tous les points du globe; leur idiome aurait donné 
naissance aux langues de l'Occident ; il [faudrait faire 
remonter jusqu'à eux l'origine des arts» des sciences et 
de la philosophie : pour tout dire» en un mot» ils au- 
raient été les instituteurs de l'univers. 

D'autres» au contraire» n'aperçoivent dans les Hin- 
dous que des hommes sans activité comme sans valeur» 
voués» depuis les temps les plus reculés» à une supers- 
tition grossière ou à des rêveries indignes d'occuper 
des esprits sérieux; condamnés à l'immobilité par une 
loi inflexible qui les parque dans des castes distinctes; 



(1) Sumtin de la Société di géêgraphiey 4e telle, 1861, t. Il, 
p. 188. 



Âl^SNDIGfi. aS9 

aussi incapables que les Chinois de s'élever au-dessus 
de quelques pratiques consacrées par le temps ; ayant 
reçu du dehors, k diverses époques, des connaissances 
qu'ils se sont appropriées sans en comprendre jamais 
la portée, et, bien loin d'offrir une langue mère aux 
autres peuples, empruntant des nomenclatures nouvelles 
aux peuples avec lesquels ils se trouvaient en rapport, 
même accidentellement. 

Ce qu'il y a de plus singulier, c'est que rien jusqu'à 
présent n'est venu trancher définitivement la question ; 
ces jugements si opposés s'appuient sur des raisons 
fort spécieuses, et cela s'explique par un fait infiniment 
curieux. Les Hindous n'ont jamais eu de chronologie, 
et par conséquent point d'annales; l'histoire de leur 
pays leur est plus inconnue qu'à nous-mêmes. Ils ont 
une littérature; mais lorsqu'on veut fixer l'époque à 
laquelle tel ou tel ouvrage a été composé, on flotte dans 
des espaces imaginaires, et l'on ne peut, à mille ans près, 
saisir un résultat satisfaisant. 

S'il s'agit de la philosophie religieuse, les hypothèses 
sont encore plus confuses. L'origine du brahmanisme 
et du bouddhisme n'a jamais été nettement éclaircie, 
et l'on a entendu, il y a quelques années, un savant 
anglais déclarer hautement que le sanscrit (^anch«m serijh 
tum) était une langue tout à fait moderne. On dit bien 
que les livres bouddhiques ont été composés plusieurs 
siècles avant J.-C; mais on reconnaît que le sanscrit 
est d'importation étrangère, et l'on avoue que la lutte 
du brahmanisme et du bouddhisme a éclaté plus de 
trois cents ans après la prédication de l'Évangile ; de 
là des rapprochements et des réflexions que la critique 
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n'a point manqué de faire : le bouddhisme est la religion 
du pauvre; il prêcha l'égalité entre tous les hommes; 
Bouddha n'a rien écrit; c'est par la parole, par le verbe, 
qu'il a transmis sa doctrine, et les écritures canoniques 
ne sont que l'écho de ses discours. On retrouve chez 
les bouddhistes les monastères, le célibat, la confession, 
les conciles. Comment s'étonner après cela que les uns 
aient fait du christianisme une contre-épreuve delà 
religion bouddhique, et que les autres aient au contraire 
signalé la trace des nombreux emprunts du bouddhisme 
à la religion chrétienne, au moment où le nestorianisme 
fut prêché avec tant de succès dans les Indes? Les par- 
tisans de cette dernière opinion croient que la langue 
indienne s'est enrichie à la même époque d'expressions 
grecques et latines, et que le même esprit qui a doté 
les dialectes slaves des caractères cyrilliques s'est étendu 
jusqu'à l'Hindoustan. Ils font ausssi remarquer avec 
quelle facilité les Indiens ont de tout temps modifié 
leur langage, puisqu'il a suffi de l'invasion arabe pour 
leur faire adopter Thindoustani moderne. — M. Lassen 
est persuadé que les Grecs et les Hindous ont développé 
isolément les uns et les autres leurs doctrines philoso- 
phiques ;' puis il confesse avec Colebrooke que l'Inde 
doit beaucoup à la Grèce sous le rapport des sciences. 
, Cette distinction est bien subtile, et malheureusement 
toutes ces contradictions et ces obscurités ont contribué 
à jeter sur les études indiennes une sorte de discrédit. 
On a pensé toutefois, avec raison, qu'il fallait d'abord 
s'attacher aux faits; les historiens du bouddhisme ont 
repris en sous-œuvre la liste des patriarches de Ceylan, 
dressée par Abçl Rémusat, et devenue la base principale 
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de leurs déductions chronologiques; mais ils n'ont rien 
démontré, et, chose suprenante, ce que nous avons 
recueilli de plus authentique nous vient justement des 
Arabes que Schlegel poursuivait de ses dédains. Tandis 
que les indianistes, mieux inspirés, refusaient de suivre 
l'illustre Allemand dans ses exagérations, et, se retran- 
chant dans un modeste silence, donnaient gain de cause 
implicitement aux conclusions de Delambre, on recher- 
chait si les auteurs arabes et persans ne fourniraient 
pas quelqueiumiére sur les connaissances scientifiques 
de rinde, et l'on trouvait, dans leurs écrits, la confir- 
mation de la plupart des hypothèses de Colebrooke. 

Quelques-uns, il est vrai, ont supposé que les Hin- 
dous, après avoir puisé aux sources grecques, avaient 
communiqué aux Arabes leurs propres doctrines ; d'autres 
ont pensé qu'ils avaient possédé une science tout à fait 
originale. Nous avons discuté (1) ces diverses opinions 
beaucoup trop exclusives, et exposé les motifs qui ne 
permettent pas de les accepter sans restrictions. En 
arithmétique, l'invention toute moderne des chiffres et 
de la numération décimale parait appartenir à l'Occident; 
en algèbre et en géométrie, l'Inde est demeurée station- 
naire; en astronomie, elle a été successivement tribu- 
taire des Chaldéens et des Grecs, puis, à une époque 
plus récente, des Arabes et des Européens ; enfin, pour 
la géographie, ce qu'elle a produit est au-dessous de 
toute critique. Est-il possible, en effet, qu'une nation 
qui n'a jamais compris l'importance de la chronologie 

(1) Voyez nos Matériaux, etc., déjà cités, t. II, et le Bulletin de 
la Société de géographie, décembre 1851. 
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ait pu se lÎTrer à l'étude des scieuoes exactes» et en 
particulier à Tastronomie? N'est-il pas évident que 
toutes ses coxmaissances devaient se réduire à certaines 
pratiques plus ou moins ingénieuses, nées du hasard ? 
Schlegel disait que là où l'expérience a son dernier 
terme, la philosophie commence; les Indiens ont donc 
laissé de côté tout ce qui était du domaine de Tobseiv 
vation, pour se borner à la métaphysique : sur ce terrain, 
ils ont peut«ètre quelque droit à roriginalité ; mais si 
l'on veut aller plus loin, on ne rencontre que confusion 
et incertitude. 

III, Si nous considérons au contraire les travaux 
auxquels ont donné lieu dans ces dernières années les 
monuments de l'intelligence arabe, quel spectacle varié 
se présente à nos yeux ! La publication du traité d'as^ 
tronomie d'Aboul-Hassan semble le point de départ 
d'une ère nouvelle. Les recherches se multiplient, et 
l'histoire de l'Orient s'enrichit de trésors inespérés. On 
n'est plus autorisé à dire que le seul mérite des Âral>e3 
est d'avoir conservé les débris de la science grecque ; 
Âlbatégni, Aboul-Wéfâ, Ebn^ounis et tant d'autres 
attachent leur nom à d'importantes découvertes. L'école 
de Bagdad marque son passage par des progrès incon-* 
testables ; pendant sept siècles, elle est i la tête de la 
civilisation, et remplit avec éclat l'immense intervalle 
qui sépare les écoles d'Athènes et d'Alexandrie de l'éooie 
moderne. 

Les mathématiques pures deviennent l'objet d'études 
suivies ; des traités ex profe$so développent les principes 
de l'arithmétique et des rapports des nombres. L'algèbre 
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perfectionnée s'étend jusqu'aux équations du troisième 
et du quatrième degré (1). La trigonométrie se trans- 
forme par la substitution des sinus aux cordes, et par 
l'emploi des tangentes dans les calculs (S). Est-ce chea 
les Indiens ou chez les Chinois qu'on trouverait ces 
correspondances mathématiques dont nous avons publié 
des fragments y et qui attestent un si vif désir de faire 
avancer la science (3)? Les annales de ces peuples à 
demi-barbares nous offriraient-^Ues xette longue série 
d'écrits divers qui facilitent encore aujourd'hui la res- 
titution de livres perdus d'Euclide, ou qui introduisent 
dans le domaine de la géométrie les propositions les 
plus ingénieuses (4) 7 L'optique et la mécanique n'étaient 
pas cultivées avec moins de succès à Bagdad. Des ou- 
vrages spéciaux contiennent des considérations judi« 
cieuses sur la vision directe» réfléchie et rompue, sur 
les miroirs ardents, sur le lieu apparent de l'image dans 
les miroirs courbes, le foyer des miroirs caustiques, sur 
la réfraction, sur la grandeur apparente des objets, le 
grossissement du soleil et de la lune vus à l'horizon, etc. (5). 
Nous avons exposé, dans notre introduction aux Tables 
d'Oloug-Beg, tout ce qui concernait l'astronomie ; nous 

(i) Cf. le mémoire que nous avons inséré dans le tome XIII dea 
Notices et extraits des manuscrits^ 1838, p. 126; plus loin, p. 75, 
in not., et Pouvrage récemment publié de M. Woepcke. 

(2) Voyez nos Matériaux, etc., déjà cités, 1. 1, p. 378, et Ghasles, 
Aperçu historiée des méthodes en géométrie, p. A2L 

(3) Mémoire déjà cité, t. XIII des Notices et extraits des manus- 
critSy p. 126 et suiv. — Journal asiatique, 1834 et 1851. 

(4) Voyez notre notice sur le livre des Données de Hassan ben 
Haithem, 1834, et, plus baut, introd., p. lxxu. 

(5) Voyez nos Matériaux, etc., déjà cités, 1. 1, p. 366. 
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nous bornerons donc à indique^ les traits particuliers 
qui la caractérisent. De 814 à 4007 après Jésus-Christ, 
des observations ont lieu sans interruption à Bagdad, à 
Damas, au Caire et dans les principales villes de Tern- 
pire musulman. Jusqu'au milieu du quinzième siècle, 
on voit les Ghaznévides et Albirouni, les Seidjbukides et 

Omar-Kbeiam, les Mongols et Nassir-Eddin-Thousi, Ebn- 

» 

Scbatbir et les sultans Mamiouks, puis enfin le Timou- 
ride Oloug-Beg, {Propager en les perfectionnant les 
travaux de l'école arabe. Dès les premiers temps de 
cette belle période, d'importantes corrections sont appor- 
tées aux Tables des Grecs, dont les livres sont traduits ; 
les instruments nécessaires sont construits par d'babiles 
artistes; des observations s'élèvent de tous côtés; le 
mural, le gnomon à trou, le pendule même, sont em- 
ployés. Les astronomes arabes dépassent les savants 
d'Athènes et d'Alexandrie; ils constatent le mouvement 
de l'apogée du soleil, l'excentricité de l'orbite de cet 
astre, et fixent avec une exactitude remarquable la durée 
de l'année. Ils nous précèdent dans la réforme du calen- 
drier, et approchent plus que nous de la vérité. Ils si- 
gnalent la diminution progressive de l'obliquité de 
l'écliptique, les irrégularités de la plus grande latitude 
de la lune, estiment à sa juste valeur la précession des 
équinoxes, et déterminent la troisième inégalité lunaire, 
appelée variation. 

On se souviendra longtemps de la polémique passion- 
née à laquelle celte dernière découverte a donné nais- 
sance, et qui s'est éteinte dans des scrutins acadé- 
miques. 

La même main qui prétait aux Chinois des mérites 
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imaginaires dirigeait un feu terrible contre les Arabes. 
Le Compte-rendu des séances de l'Académie des sciences 
devait retentir de ces attaques répétées coup sur coup, 
et nous eûmes à nous plaindre d'expressions peu me- 
surées dont on s'était servi à notre égard, à défaut de 
bonnes raisons; mais, par un assez singulier privilège, 
les académiciens ont le droite à qe qu'il parait, de tout 
dire dans un recueil publié par leur compagnie^ et nous 
nous contentons de recommeindeT ce privilège à l'auteur 
des critiques indirectes dont le Compte-rendu a déjà été 
l'objet dans le Journal des Savants (1). 

Fort heureusement, les personnalités ne changent en 
rien le fond d'une question; les faits ont une éloquence 
irrésistible. Un des épisodes les plus curieux de la dis* 
cussion sera, sans contredit, l'histoire de ce mot à mot 
inintelligible substitué à la traduction d'un texte arabe 
déclaré d'ailleurs irréprochable aux yeux de la science ; 
spectacle étrange que celui d'un physicien s'associant 
trois orientalistes pour obscurcir le sens d'un chapitre 
parfaitement clair, en remplaçant les termes si connus 
de lieu vrai par réalité, d'épicycle par cercle de circon- 
volution ^ de trine et sextile par tathleth et tasdis (le 
tiers et le sixième de la circonférence), etc. II semblait 
qu'on fût revenu aux versions barbares du moyen âge; 
déjà l'on s'était attiré, en ajoutant à l'original des expli- 
cations confuses, une sanglante épigramme de la part 
d'un illustre géomètre, juge impartial du débat, qui 
affirmait n'avoir pu comprendre quelque chose au texte 
qu'en couvrant de petits papiers toutes les parenthèses. 

(1) Novembre 1842. 
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Plas tard y une penonm s'étant prononcée pour les 
Arabes, i la saite d'un eiamen approfondi du proUètne, 
dans une comniniiication adressée à l'Académie des 
sciences (l)i on avait annoncé qu'on allait en finir avec 
b variation et Aboul-Wéfft, et depuis plus de deux ans 
nous attendons encore cette réponse péremptoire ; mais 
si l'on se décide à la faire, qu'on n'oublie pas surtout 
de nous dire pourquoi Longomontan, plus de vingt ans 
après la mort de son collaborateur Tycho-Brahé, appli- 
quait encore les termes de trine et sextile à la troisième 
inégalité de la lune (2). 

On vient de voir quels services les Arabes avaient 
rendus à l'astronomie en comblant la lacune qui existait 
entre les travaux des Grecs et ceux des modernes ; leurs 
progrès dans la géographie mathématique n'avaient pas 
été moins remarquables. Schlegel reconnaissait qu'ils 
avaient été de tout temps de hardis navigateurs ; que 
dès les premiers siècles du khalifat, poussés aux voyages 
par leurs spéculations mercantiles, ils avaient été fort 
loin dans l'Asie, dans l'Afrique et dans les mers envi- 
ronnantes ; qu'ils étaient peut-être parvenus jusqu'à des 
contrées où les Européens n'ont même pas pénétré de 
nos jours; mais il ne se doutait pas qu'ils eussent pré- 
cédé de l'Isle dans la grande réforme des Tables de 
Ptolémée, et c'est ce qui a été complètement prouvé 
depuis notre publication d'Aboul-Hassan. 

En 820, sous Almamoun, le Rasm-al-Ardh (tracé ou 
description de la terre) reproduit le système grec avec 



(1) Comptes-rendus, etc., l«r semestre, p. 629. 

(2) Voyez nos Matériaux, etc., t. II, ayant-propos, p. v et sm. 



APPENDICE. 867 

de notables améliorations. Les corrections portent sur 
les pays qui entourent Bagdad, c'est-à-dire snr le centre 
des États musulmans. L'Arabie, le golfe Persique, les 
contrées arrosées par le Tigre et l'Euphrate, la Perse 
proprement dite, les côtes méridionales de la mer Cas- 
pienne, laiMéditerranée orientale, reçoivent une délimi- 
tation plus exacte. En 1025, Âlbirouni rectifie les lon- 
gitudes du pays de Roum, du Mawaralnabar ou Tran- 
soxiane et du Sinde ; il fait, en un mot, pour l'Orient 
ce que le Rasm-al-Ardh a commencé pour les provinces 
du milieu. En 1230, Âboul-Hassan opère la refonte de 
la carte d'Afrique et d'Espagne, détermine la véritable 
étendue de la Méditerranée que Ptolémée avait faite de 
quatre cents lieues trop longue, et, par la substitution 
du méridien de la coupole d'Arine à celui des îles For- 
tunées, donne à son nouveau classement toute la per- 
fection désirable (1). 

Nous ne parlons pas ici des voyageurs arabes et des 
compilateurs, qui nous ont transmis des documents si 
précieux sur tous les pays du monde; les noms d'Ibn- 
Haukal, Al-Istakari, Masoudi, Bekri, Ëdrisi, Yacout, Ibn- 
Bathoutha,Bakoui,Aboulféda,etc., peuvent être opposés 
victorieusement aux attaques de quelques esprits pré- 
venus. 

Les sciences physiques, dont les Arabes sont les véri- 
tables fondateurs, comme vous l'avez si bien dit (2), 

(i) Voyez notre mémoire sur les systèmes géographiques des 
Grecs et des Arabes, 1841 et 1849, et notre notice sur la géogra- 
phie dtt moyen âge de J. Lelewel (Bulletin 3e la Société de géogra- 
pAf0, 185i,t.II, p. 32). 

(2) Cosmos, t. II, p. 260. Nous avons eu Foôcasion de parler de 
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Monsieur et illastre maître, acquièrent pendant cette 
même période un développement inespéré ; Vexpérimen- 
taliofij presque complètement inconnue des anciens, est 
mise en pratique; la chimie, la botanique, l'économie 
rurale, commencent une ère nouvelle; Caz.wini, Ibn-El- 
Awam, Al-Demiri, sont les Pline, les Olivier de Serres 
et les Buffon de TOrient. 

La médecine et la chirurgie élèvent aussi de toutes 
parts de glorieux édifices. Honain, Rhazcs, Avicenne, 
Ali-ben-Alabbas, etc., et, en Espagne, Albucasis, Aven- 
Zoar, Aben-Bitbar, Averroës, inscrivent les grands prin- 
cipes de leur art dans des traités qui, pendant plusieurs 
siècles, servent de base aux études dans les universités 
de France et d'Italie. En un mot, de quelque côté qu'on 
tourne ses regards, on aperçoit partout les Arabes con- 
tinuant l'œuvre de la civilisation grecque, et préparant 
par leurs travaux la renaissance moderne. 

Que serait-ce si nous passions en revue les nombreux 
écrits qu'ils ont laissés sur la philosophie et la juris- 
prudence, et si nous parcourions les diverses branches 
de leur littérature, l'une des plus vastes que l'on con- 
naisse! La grammaire, la rhétorique, la philologie, rien 
ne leur a été étranger. Les recueils de proverbes, de 
contes, de chansons, qu'on lit encore aujourd'hui avec 
tant d'intérêt, leurs poésies si animées et si énergiques, 
leurs nombreuses chroniques, sont des sources inépui- 
sables pour l'histoire. Aboulféda, Aboulpharage, Tabari, 
E]>n-al-Athir, Olbi, etc., nous ont fourni un arsenal de 

ce précieux livre en rendant compte de l'atlas physique de Berghaus 
et Keith-Johnston {Bulletin de la Société de géographie^ 4« série, 
1851, t. II, p. 328). 
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faits qai ont jeté la plus vive lumière sur l'état politique 
de rOrient au moyen âge. On a prétendu que le despo- 
tisme oriental ne leur avait jamais permis de développer 
leurs pensées ; mais l'histoire ne se compose pas uni- 
quement de réflexions et de jugements ; et c'est assuré- 
ment un immense service rendu aux générations futures 
que de les mettre à même, par un récit exact et détaillé 
des événements, d'en apprécier impartialement les 
causes et les efl*ets. Makrizi et Abdallatif n'ont-ils pas 
décrit l'Egypte avec une admirable clarté? Boha-Eddin, 
Soiouthi, Nowaïri et tant d'autres, ne nous ont-ils pas 
transmis une foule de documents d'une importance ex- 
trême, et sans lesquels nous n'aurions qu'une idée très- 
imparfaite des révolutions dont les États musulmans 
ont été le théâtre? Ebn-Khaldoun enfm, dans ses JPro- 
légomènesj qu'un illustre orientaliste publie en ce rQO- 
ment, n'a-t-il pas fixé lui-même les règles de la critique 
historique, et exposé avec une entière liberté lesdevoirs 
des souverains? Une simple nomenclature des travaux 
entrepris depuis quelques années en France, en Alle- 
magne, etc., pour éclairer les points les plus obscurs 
des annales de l'Orient, suffirait pour montrer quel vaste 
champ a été ouvert de ce côté aux investigations des 
érudits, et quelle ample moisson il reste encore à re- 
cueillir. Les historiens persans ne doivent pas non plus 
être négligés : Mirkhond, Raschid-Eldin, Khondemir, etc., 
sont les auxiliaires indispensables des écrivains arabes. 
Pour l'histoire comme pour les sciences, c'est la même 
école et le même esprit, et les deux langues ont produit 
des monuments également précieux; sans leur secours, 
on ne connaîtra jamais qu'imparfaitement les vicissi- 
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tudes des empires qui se sont succédé en Asie et en 
Afrique, les changements survenus dans les États secon- 
daires, Tinfluence que la civilisation orientale a exercée 
sur celle de TOccident. Il n'existe nulle part une aussi 
riche collection de chroniques, de mémoires, de biogra- 
phies, çii aucun livre qui ressemble à ces dictionnaires 
historiques où sont rangés plus de dix-huit mille noms 
d'auteurs et titres d'ouvrages sur toutes les branches 
des connaissances humaines. Non seulement c'est aux 
Arabes qu'il faut s'adresser lorsqu'on veut approfondir 
l'histoire de la plus grande partie du monde au moyen 
âge, mais c'est encore chez eux que nous voyons les 
arts refleurir, et les plus grandes découvertes des temps 
modernes, la boussole, le papier, les armes à feu, etc., 
recevoir leurs premières applications. 

Pourquoi donc s'est-on efforcé de rabaisser la gloire 
d'un peuple qui a marqué son passage par des œuvres 
si grandes et si utiles? L'instant n'est-il donc pas venu 
de juger impartialement les faits, et de rendre à chacun 
ce qui lui appartient? Laissons aux sinologues et aux 
indianistes le mérite de leurs recherches, sans en exa- 
gérer la valeur outre mesure, et ne refusons pas aux 
Arabes la justice qui leur est due. 

La publication d'Oloug-Beg est un dernier hommage 
rendu à l'école de Bagdad, dont la lumière apparaît 
encore au milieu du quinzième siècle, après avoir tra- 
versé la grande époque des croisades, les invasions de 
Mahmoud, de Gengiskhan, de Timour. Les Tables du 
souverain de Samarcande nous présentent l'état de la 
science chez les Orientaux à une époque où l'Europe 
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ccHQftoieiiçait elle-mèoie à sortir de la barbarie ; à ce titre 
elles ont de Fimportance ; aussi ont^elles été rob}ét 
d'études diverses. Nous avons dit dans qpe&es Hautes 
Hyde, Greaves, Borckhardt, Sédillot, Delamhre s'en 
étaient occopés (1) ; nous avons signalé Fezeellenk con* 
menlaire que Mériea«al^Tchélébi a composé sur ces 
Toiles; nous n'ajouterons que qudques inots. 

La première partie des Prolégomènes d'Oloug-*B^ ^t 
consacrée aux divisions du temps adoptées par les Orien^ 
taux. On y trouve l'indication des ères principales, 
eellee de Mahomet (hégire), des Séleucides, d'Iezdedjerd, 
avec leur concordance. L'auteur traite, après cela, de 
l'ére méliki ou djélaléenne, et de la réforme du calen- 
drier persan, ordonnée par le sultan seldjoukide Djelal- 
eddin-Melik-schah en 1076, réforme qui eut pour base 
une année plus exacte que l'année grégorienne elle- 
même (^ ; pais, dans une suite de chapitres empruntés 
en grande partie à Nassir-Eddin-Thousi, il expose les 
principes généraux de l'astronomie du Cathay. Nous en 
avons parlé en détail dans le toipe second de nos Ma- 
tériaux pour servir à V histoire comparée des sciences 
mathématiques chez les Grecs et les Arabes (S) ; nous 
nous bornerons donc à rappeler qu'Oloug-Beg résout 
en quelques mots le petit problème de la lune /un ou 
intercalaire, sur lequel an rédacteur do Journal des 



(1) Oloug-Beg, introd., p. iv, cxxix-cxxxi, etc. 

(d) On compte en réalité 3,65@»4S2 jo«rs ponr lO^ÛOO ans, #t 
avec Tannée grégorienne 3,652,425. (Voyez l'article que nous 
ayons inséré dans le Bulletin de la Société de géographiey 4e série, 
t. I, p. 165.) 

(3) Page 594 et suivantes. 






372 APPENDICE. 

Savants est entré dans des considérations qu'on aurait 
pu croire nouvelles. L'année de Go-Cbeou-King, de 
365 jours 24S5, n'est point encore substituée parle prince 
astronome à l'année des Song, de 365 jours 2436 ; il est 
vrai qu'Oloug-Beg suit pas à pas Nassir-Eddin, dont les 
Tables remontent à Tan 1260; mais il avait ouvert des 
relations avec le Céleste Empire, et ses ambassadeurs, 
chargés tl'étudier le pays au point de vue scientifique (1), 
n'auraient pas manqué de lui faire connaître l'impor- 
tante correction proposée par Co-Gheou-King, disciple 
de Djemal-Eddin, si le tribunal des mathématiques en 
avait tenu le moindre compte. G'est ainsi que' le juge- 
ment de M. Bazin est encore une fois confirmé : les Chi- 
nois ne faisaient aucun cas de leur plus gi'and astro* 
nomct dont ils n'avaient même pas conservé les ou- 
vrages. 

Les règles de calcul que donne Oloug-Beg dans cette 
partie de son ouvrage sont trés-multipliées et souvent 
obscures ; nous avons extrait du commentaire de Mériem 
Al-Tchélébi des exemples qui en rendent l'explication 
facile; sur ce point, le travail publié par Greaves en 1670 
est éclairci et complété, 

Oloug-Beg passe, dans sa seconde partie, aux opéra- 
tions qui tiennent plus spécialement à l'astronomie pra- 
tique ; il s'étend sur la construction et t'usage de ses 
Tables. En traitant des sinus et des tangentes, il an- 
nonce qu'il a le premier déterminé le sinus d'un degré 
par la voie démonstrative; et Mériem, qui nous fournit 



(1) Voyez LeleweU déjà cité, et le Bulletin de la Société de 
géographie, 4« série, 1851, t. II, p. 32* 
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une analyse très-prècieuse de la méthode de l'auteur^ 
ajoute» par son exposé, une preuve nouvelle à celles 
que nous avons données du développement remarquable 
de Falgébre chez les Arabes. 

En décrivant divers procédés pour tracer une ligne 
méridienne, Oloug-Beg ne dit rien du gnomon à trou 
d'Ebn-Jounis, d'Alcbogandi, de Nassir-Eddin ; il parle 
du cercle indien sans en spécifier Torigine, montre com- 
ment l'on détermine l'azimut de la keblab et sa décli* 
naison (1), et constate un peu plus loin la diminution 
progressive de l'obliquité de l'écliptique, qui est, sui- 
vant ses observations, de 23<>30'17". — La table qu'il 
donne de la longitude et de la latitude des principales 
villes a fait dire à M. Lelewel qu'il avait entrepris de 
dresser une carte générale du monde (2) ; il y prend 
pour point de départ les iles Fortunées, sans mentionner 
la coupole d'Ârine, qui n'avait été employée comme 
premier méridien que par les géographes de l'Occident (3), 
etfîxelalatitudedeSamarcande à 39» 37' 28". Vous wus 
êtes préoccupé, Monsieur, de cette évaluation dans votre 
ouvrage sur Y Asie centrale (4), et, par une coïncidence 
assez singulière, le chiffre que vous avez adopté pour 



(1) Voyez notre mémoire sur les instruments astronomiques des 
Arabes, inséré dans le tome I«r des Mémoires des savants étrangers, 
publiés par l'Académie des inscriptions et belles-lettres, p. 97. 

(2) Géographie du moyen âge^ 1. 1, p. 155. 

(3) Le Cosmos, t. II, p. 531, me fait dire que la coupole d'Arine 
coïncide avec les Açores ; c'est de l'occident de la coupole d'Arine 
qu'il s'agit. (Voye? notre mémoire sur les systèmes géographiques 
des Grecs et des Arabes, Paris, 1842, et le Bulletin de la Société 
de géographie, ifi série, juillet et décembre 1851.) 

(4) Tome III, p. 592. 
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la loi^tude de eetta yiUe (ià4fi 50' fi. d^Poris) est €js^ 
tooent celoi d'Aibûouni (88» 30'), 4)éduolion ttte et la 
longiUide de Paris d'après Ptoléraée (S3« 30% 

La troisième partie des ProUg&mènes d'Oiong-Beg 
eomprend la théorie des planètes. 0& iFoit que le petit- 
ûIb de Timour conserve les bypoUkèses d'Eba-Joanis et 
de Naasir-Eddîi. U n'introduit pas la variatim dans ses 
Tables de la lune : il la coonait cependanti et le con* 
mentaire de Mériem laisse peu de doute à cet égard ; 
mais, au lieu de k détacher* comme Aboul-Wé£â, des 
deux premières inégalités, il se tome à quelques mdî- 
calions générales, et reste fidèle au plan tracé par ses 
modèles. Plus loin, il indique la manière de calculer les 
éclipses de lune et de soleil, de déterminer le tenqps 
de rapparition de la nouvelle Inse, des astres, etc. ; il 
énuoiéne les mansions lunaires, et termine par quelques 
observations sur son catalogue d'étoiles, qui est tout i 
fait original. Hyde a publié ce catalogue, et nous l'avons 
comparé avec celui d'ibderrahffiao«Soufi, dans notre 
àlémoiresur les instrumetUs astronomiques éesArabes{i); 
nous ne reviendrons pas sur oe sujet. 

Oloug-fieg ouvre la quatrième partie de son livre à 
des rêveries astrologiques qui ont eu cours jusqu'au 
milieu du dix-septième siècle ; nous les aurions passées 
sous silence, si elles n'avaient point été la cauee de la 
fin tragique de ce prince infortuné, et si elles tfavaîcnt 
donné lieu, de sa part, à des calculs qui appartiennent 
à l'histoire de la science. La distribution des douze 
maisons célestes, Tinfluence des configurations et des 

(1) Page 117. 
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aspects des planètes^ de leur position relative dans 
l'excentrique et Tépicycle, et la théorie des coïncidences, 
enfin la construction des nemoudards ou thèmes géneth- 
liaques, ont fort heureusement perdu aujourd'hui 
tout crédit. La véritable astronomie a pu profiter du 
zèle avec lequel on cherchait des pronostics ou l'expli- 
cation de certains événements dans le ciel étoile ; puis 
elle a fait justice de toutes ces erreurs et rétabli les 
choses dans leur état normal. 

Je m'arrête ici| Monsieur et illustre maître; je laisse 
à votre appréciation bien des questions que je n'ai fait 
qu'efQeurer^ et qui doivent encore relever à vos yeux 
les mérites de l'école de Bagdad. Le jugement que vous 
avez porté sur les services qu'elle a rendus, en rédi- 
geant le Cosmos, ce tableau si admirable des découvertes 
dues à l'intelligence humaine, m'est un sûr garant que 
le jour de la réparation luit déjà pour les Arabes. 

Recevez, etc. 



DEUXIÈME LETTRE A M. DE HUBIBOLDT 

(1859) 

J'ai longtemps hésité à vous adresser cette lettre, dans 
la pensée qu'on pourrait se méprendre sur sa portée. 
Ne partageant pas l'opinion de plusieurs de vos con- 
frères de l'Institut de France, je crains toujours qu'on 
n'attribue aux attaques dont j'ai été l'objet de leur part. 
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OU au souvenir de mes échecs académiques» la défense 
parfois un peu vive de mes convictions. Je ne céderai 
pas cependant à une fausse susceptibilité, car je me 
suis, sur ce dernier point, soumis, sans appel, aux dé- 
cisions de scrutins déjà loin de nous. N'aurais-je pas, 
d'ailleurs, quelque droit de me glorifier de ce passé? 
Âpres avoir obtenu l'égalité des suffrages dans une 
élection, échoué d'une seule voii dans une autre^ suc- 
combé dans une troisième devant la candidature impro- 
visée d'un brillant écrivain, alors ministre de l'instruc- 
tion publique, puis-je oublier que mon père, savant si 
distingué, honoré d'un grand prix décennal, n'a pas été 
de l'Académie des inscriptions et belles-lettres, et, 
certes, ne dois-je pas être fier d'avoir consacré ma vie 
à la continuation de ses importants travaux, tout en par- 
tageant avec lui ce mécompte ou cet ostracisme? 

Je suis sûr aussi, Monsieur, qu'en vous parlant de 
l'histoire des sciences je m'adresse à un juge peu préoc- 
cupé des questions de personnes. Tout le monde connaît 
le zèle avec lequel vous avez toujours cherché à pro- 
pager le goût de la véritable érudition et la part que 
vous avez prise aux plus remarquables découvertes. Si 
vos efforts n'ont pas trouvé beaucoup d'imitateurs, nous 
ne vous en savons pas moins gré de cette heureuse dis- 
position d'esprit qui vous a toujours porté à encoura- 
ger les investigations sur une branche aussi précieuse 
des connaissances humaines ; l'on ne pourra jamais trop 
louer la bienveillante indulgence dont vous avez cons- 
tamment fait preuve envers le mérite modeste, et cette 
loyauté scientifique, si rare de nos jours, dont vous êtes 
un des plus dignes représentants. 
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Pourquoi donc votre voix n'a-t-eHe pas été entendue? 
Pourquoi l'histoire de Tastronomie et des mathéma- 
tiques chez les Orientaux est-elle à peine explorée? 
Quelles peuvent être les causes d'une semblable indiffé* 
renée? 

La première et la plus influente, à mon sens, c'est 
que l'histoire des sciences exactes n'a sa place marquée 
ni dans l'enseignement supérieur, ni dans les grands 
centres d'instruction secondaire. Il eût été au moins à 
désirer que les diverses classes de l'Institut, qui offrent, 
par leur organisation, le double avantage de pouvoir 
exposer et discuter devant elles les faits et les doctrines, 
ce qu'on ne saurait obtenir d'aucune autre assemblée, 
accueillissent avec empressement les travaux de ce genre 
et en devinssent le foyer le plus actif ; mais elles ont 
cédé à la regrettable erreur de cette partie du public 
qui croit que les recherches historiques ne sont pas du 
ressort de l'Académie des sciences, et que tout ce qui 
touche aux mathématiques doit être répudié par l'Aca- 
démie des inscriptions et belles-lettres. — Sans doute, 
si l'on ne donnait le nom d'histoire qu'à des relations 
de guerres ou d'événements politiques, la plupart sus« 
cités par la cupidité, l'ambition, la colère et la haine ; 
s'il n'y avait d'historiques que les noms de ceux qui 
auraient entrepris de soumettre au même joug un grand 
nombre d'hommes destinés par leurs mœurs, leur lan- 
gage et leurs lois à former autant de nationalités dis- 
tinctes, de tels écrits pourraient paraître s'écarter de 
la sphère toute pacifique des sciences d'observation; 
mais l'esprit humain a aussi son histoire, moins sombre 
et non moins élevée, et la connaissance des découvertes 
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aiUérieures fait en quelque sorte partie hitégranie de 
la scieaee eUe-méme. 

Si, d'un autre côté, les belles-lettres s'isolent de plus 
en plus, en repoussant tout ce qui présente un carac- 
tère scientifique, ne se condamnent-elles pas à un état 
d'immobilité voisin de la décadence 7 N'est-ce pas avouer 
son impuissance que de se déclarer complètement étran- 
ger à des questions dont le monde entier se préoccupe 
si vivement? 

C'est surtout en ce qui concerne l'orientalisme que 
cette ignorance se manifeste. Nous avons eu déjà l'oc- 
casion de signaler de singulières méprises de la part 
d'hommes éminents dans les lettres (1); eh bien! au 
lieu de remédier à un mal qui frappe tous les yeux, il 
semble qu'il y ait parti pris de persévérer dans cette 
voie funeste, et qu'on se fasse même un point d'honneur 
de cette défaillance intellectuelle, en poursuivant d'un 
superbe dédain des études qui feraient disparaître ce- 
pendant des taches à jamais regrettables pour l'érudition 
française. 

Il existe encore une cause, plus grave peut-être, du 
discrédit où sont tombés les travaux relatifs à l'histoire 
des sciences exactes, mais qui ne sera fort heureuse- 
ment que momentanée : c'est le soin avec lequel cer- 
taines personnes s'attachent, par des motifs bien diffé<- 
rents de ceux que nous venons d'énumérer, à appré- 
cier les recherches qui pourraient renverser des opinions 
dont elles se sont constitué le monopole. En étouifant 
la lumière sur des questions d'une grande importance, 

(1) \ùpz nos MalériaiUDy etc., p. 648, 
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ettes tarouvent moyen de régner sans partage avec une 
tfès^etile somine d'idées, et elles apportent à ce pro- 
cédé, il faut le dire, une adresse des pins remarquables. 
Dés qu'une hypothèse nouvelle est produite, on la re- 
pousse quand on ne réussit pas à s'en emparer; on 
s'efforce de décourager l'auteur par une indifférence 
affectée ou par une série de faux-fuyants, de critiques 
indirectes, de sourdes persécutions, et l'on comprend 
que ceux qui consacrent leurs veilles â de rudes travaux 
ei qui, au lieu de l'approbation et de l'estime générales, 
seul prix de tant de peines, ne recueillent que des in- 
suites, déguisées dans le monde académique sous le 
nom d'aménités tittéraires, se retirent de la lice et lais- 
sent le champ libre aux habiles du jour. 

L'heure viendra sans doute où il sera fait justice de 
ces tristes iniquités ; mais, en attendant, nous sommes 
obligé de reconnaître que le terrain est en quelque sorte 
abandonné. Le temps n'est plus où les Silvestre de Sacy, 
les Arago, les Letronne, les Jaubert, les Chastes, et 
vous-même, Monsieur et illustre maître, vous vous 
préoccupiez si vivement des travaux de l'école arabe, 
en appelant l'attention du monde savant sur les décou- 
vertes que cette école avait pu ajouter à celles des Grecs. 
^ MM. Morley, en Angleterre, Woepcke, en Allemagne, 
le prince Boncompagni, en Italie, portent encore de ce 
côté leurs intéressantes recherches, en France nul ne 
paraît songer à les imiter. Il semble que le vénérable 
académicien M. Biot, dontle Journal des Savants insère 
chaque année les nombreux articles, soit aujourd'hui 
parmi nous le seul représentant de l'histoire des 
sciences orientales ; cependant cet illustre écrivain ne 



3a0 APPENDICE. 

fait que nous ramener par des sentiers frayés à des 
hypothèses sur lesquelles la critique a dit son dernier 
mot, et lorsqu'il déclare dans une de ses dissertations 
qu'il a voulu établir une vérité évidente d^eHe-même aux 
yeux de ceux qui ne sont pas absolument étrangers à 
l'art d^observer (l), il accuse des prétentions si mo- 
destes, qu'on ne saurait s'en formaliser. Seulement on 
n'a pas lu sans quelque surprise dans le Compte-rendu 
des séances de l'Académie des sciences (2), une récla- 
mation de priorité pour certaines idées émises par l'ha- 
bile et infatigable rédacteur^ du Journal des Savants; 
tout en rendant justice à l'incomparable fécondité de 
sa plume, on a toujours eu à vanter en sa personne 
l'historien plutôt que l'inventeur. Quels fruits nouveaux 
pourrions-nous, en effet, tirer de ces notices où l'on 
constate, à la suite de M. le voyageur Mariette, un fait 
connu de toute antiquité, Vorientation des Pyramides (3)^ 
et cela d'après des déterminations prises, de l'aveu 
même de l'auteur, dans des conditions défavorables (4)? 
Serait-ce l'identification d'une étoile nommée par les 
Arabes du désert El regl, la jambe, avec une des quatre 
étoiks du Chariot (carré de' la Grande-Ourse) (5), parce 
que les Égyptiens auraient appelé autrefois cette cons- 
tellation la Cuisse du ciel (dont le Chariot aurait formé 
la partie la plus épaisse)"! Le mot regl ou rigel signifie 
le pied, et non la jambe ; nous l'avons conservé nous- 

(1) Journal des savantSy juillet 1855, p. 430. 

(2) Comptes-renduSy etc., année 1857, l«r semestre, p. 1221. 

(3) Journal des savanls, mai, juin et juillet 1855, 

(4) Jd.Jmllet 1845, p. 420 et 427. 

(5) Id., août 1855, p. 465 et 466, 
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même dans rénumération des étoiles d'Orion, et la 
langue copte n'aurait pas fourni à l'appui d'une sem- 
blable hypothèse (si l'on s'en était rapporté à notre 
savant et regretté Quatremère) une explication plus sa- 
tisfaisante. 

Ailleurs, à l'occasion de deux mémoires de MM. Brugsch 
et EUis» concernant quelques points de l'astronomie 
égyptienne (1), l'honorable M. Biot décrit tout au long 
la sphère céleste (2), et il admet sans difficulté qu'en 
se servant du zodiaque grec, les Égyptiens ont pu garder 
les noms de Taureau^ Cancer, Yierge^ Sagittaire, Ver- 
seauy Poissons, etc., en substituant au Lion le Cotit^ii, 
au Capricorne la Vie (3). En présence des contradic- 
tions où tombent journellement les égyptologues, il ne 
s'est pas demandé s'il n'y aurait point là une erreur 
d'interprétation. Est-ce qu'il ne nous apjprend pas lui- 
même que le rapport établi par Chainpollion entre Sothis 
et le mois de Thot est aujourd'hui abandonné (4) ; qu'à 
la place de Sothis il faut lire Séki (5) ; que le caractère 
commun aux épagomènes, traduit depuis plus de vingt 
ans par jours célestes, veut dire tout simplement jours 
complémentaires (6) ? Certes, de tels exemples comman- 
dent une sage réserve. 

Dans une seconde série d'articles, M. Biot, après 
avoir loué sans restriction (7) M. Brugsch de son mé- 

r 

(i) Journal des savants, décembre 1856 et janvier 1857. 

(2) Id., janvier 1857, p. 6-13. 

(3) Id., p. 16. 

(4) Id., juin 1857, p. 368. 

(5) Id., août 1857, p. 485. 

(6) Id., avril 1857, p. 226. 

(7) W., décembre 1856 et janvier 1857. 
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moire sar «n éphéqaérida des eiiiq phaètes prindpdtc 
au temps de Tr^j^m, Faltofiie avec violence, en le dé^ 
clarant étranger à tMronamie et à la géogrêphie phy^ 
&iqiie (1), pQur avoir traduit par m^tas le symbole que 
CbampoUion explique par le mot inotidation. A cette 
occasion» il reprend l'exposé de son ancien système, que 
M. Brugsçh connaît assuràonent, et dont les développe- 
ments nous ramènent à cette érudition de contas, si 
commode par la substitution du calcul et d'un globe i 
pôles mobiles aux traditions historiques et aux monii^ 
ments écrits. Ainsi, par exemple, en admettant Fusage 
d'une a^nnée tournante de trois cent soixante jours avec 
cinq épagomènes, il faut, en raison de l'erreur qu'elle 
présente en moins sur la révolution solaire, quinze 
cent cinq ans environ (3) pour que les phénomènes j^y- 
siques reparaissent aux mêmes dates dont ils s'étaient 
progressivement écartés ; par conséquent, si Ton place 
le solstice d'été au premier pacbon de l'année 275 avant 
Jésus-Christ, on peut dire que le solstice avait eu lieu 
à ce même quantième quinze cent cinq ans auparavant, 
c'est-à-dire en 1780, en 3285, et, comme le dit M, Biot 
sans trop de déférence pour la Bible, à des époques plus 
éloignées encore^ qui précéderaient de quinze cent dnq 
ans juliens (3) et nous reporteraient bien au-delà des 
patriarches. 

Cette période devient, comme on l'a maintes fois ré- 
pété, la période sothiaque> que les Égyptiens suppo- 
saient à tort de quatorze cent soixante ans, et tout 

(1) Journal des savants, avril 1857, p, 2S2. 

(2) Id., juin 1857, p. 355. 

(3) Id., août 1857, p. 488. 
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s'eipliqne ainsi le plas nalurellement du monde. Seu- 
lement les textes anciens et les monuments ne confirment 
point toutes les hypothèses de l'honorable académi- 
cien (i), et l'on va voir comment, d'interprétations en 
interprétations, il est conduit aux inductions historiques 
les plus inattendues. Après avoir analysé la relation que 
Vansleb a donnée en 1 763 de son voyage en Egypte (% 
et les extraits de l'auteur arabe de Makrizi que cette 
relation renferme, M. Biot s'empare du passage de 
Georges le Syncelle, qui fixe à l'année 1779 l'introduc- 
tion des cinq épagomènes ou jours complémentaires 
dans le calendrier égyptien. A son avis, l'institution des 
oinq épagomènes remonte à une époque beaucoup plue 
reculée; mais elle serait tombée en oubli pendant l'in- 
vasion des rois pasteurs, qu'il place arbitrairement vers 

m 

3220 ans avant Jésus-Christ, et elle aurait été seule- 
ment rétablie en 1779 (3). Puis, comme cette date ne 
coïncide pas exactement avec l'année 1780 dont il a 
besoin (4), M. Biot suppose que l'erreur vient de 
Georges le Syncelle ; et quelle preuve apporte-t-il pour 
justifier cette assertion? une coincidencey suivant lui^ 
merveilleuse, à savoir que les pleines lunes, en i780, 



(1) M. Bninet de Presle, Examen critique de la succession des 
dynasties' égyptiennes, 1850, p. 32 et soiv. 

(2) Journal des savants, mai 1857, p. 288 et suiy. C'est ce même 
Vansleb, dont Touvrage est dans toutes nos bibliothèques, que Gol- 
bert avait envoyé en Orient pour recueillir des manuscrits, et qui 
nous a rapporté YAlmagestey et non pas VAhnanoôh (Deeobry, 
Dict. de biographie et d'histoire, Paris, 1857, p. 2432,.ligne 48) 
d*Aboul-Wéfft, un des plus curieux débris de la science arabe. 

(3) Journal dessalants, août 1857, p. 408 et suiv. 

(4) W., p. 490. 
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sont survenues da 16 au 20, c'est-à-dire presque au 
milieu de chaque mois (1), et que les Égyptiens» étonnés 
de ce phénomène^ ont dû faire de cette année le point 
de départ de la réforme de leur calendrier. On ne sau- 
rait introduire avec plus d'esprit le roman dans la 
science ; mais n'est-ce pas abuser un peu des libertés 
de la tribune savante? Si l'on joint à cela l'œil d'Horus, 
symbole d'un équinoxe (2), et la fête des bâiofis du so- 
leil, qui aurait été instituée parce qu'au solstice d'hiver 
le soleil a besoin de soutien et de force, ou parce qu'il 
est alors si vieux qu'il doit mourir deux ou trois jours 
après (S) y on aura le tableau complet des singulières 
fantaisies auxquelles se livre quelquefois notre imagina- 
tion. 

Mais il est temps de nous transporter sur un autre 
terrain, et de rechercher si, dans un ordre d'idées plus 
pratiques, quelques travaux récents ont pu imprimer à 
la science des faits une impulsion favorable. 

M. Henri Martin a publié en 1856, dans la Revue 
archéologiquey un nouvel aperçu de notre système de 
numération (4) où il s'attache à démontrer, en s'ap- 
puyant sur le beau travail de M. Chasles : de VAhacus^ 
que ce système nous vient des Latins. M. Henri Martin 
a tort de nous comprendre parmi ceux qui n'acceptent 
pas l'interprétation donnée par cet illustre mathémati- 

(1) Journal des savants^ année 1857, p. 493. 

(2) Id., p. 367. 

(3) Id., p. 363. 

(4) Recherches nou^ieUes concernant les origines de notre système 
de numération écrite {Revue archéologique^ 13> année, p. 507-54;i 
et 588-609.) 
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cien du fameux passage de Boèce; il a le tort plus 
grave de circonscrire la question en excluant du débat 
rinfluence arabe. Il combat avec un soin tout particu- 
lier l'assertion de Guillaume de Malmesbury, seule 
preuve, dit-il, des rapports de Gerbert avec les savants 
de Séville ou de Cordoue; il croit que le moine d'Âu- 
rillac, devenu archevêque de Reims, puis de Ravennes, 
et enfin pape sous le nom de Silvestre II, est disciple 
de Boéce, et que nos chiffres ne sont en réalité que les 
chiffres de Boèce lui-même. Cette double proposition 
peut assurément se soutenir; mais on se demandera 
comment les Occidentaux ont attendu si longtemps 
pour faire usage de cet excellent mode de numération. 
Pendant les cinq cents ans qui séparent Boéce de Ger- 
bert, à l'époque brillante du règne de Charlemagne, 
c'estrà-dire d'un réveil littéraire qui a illuminé un ins- 
tant le monde, on n'en eût pas certainement négligé 
l'application. D'un autre côté, les arguments négatifs 
de M. Henri Martin pourraient être facilement retour- 
nés contre lui. Que Gerbert ait puisé ses connaissances 
dans les écrits des Latins, d'accord ; mais cette opinion 
n'eist nullement inconciliable avec quelques emprunts 
faits aux Arabes d'Espagne. M. Henri Martin reconnaît 
lui-même que Gerbert se rendit en Catalogne (1), vers 
l'année 968 de notre ère, auprès de Borel, comte de 
Barcelone, et qu'il y resta jusqu'en 972 ; il dit en outre 
qu'il y étudia les mathématiques. Qu'y aurait-il d'éton- 
nant à ce qu'il eût reçu quelque communication des 
récentes découvertes des Arabes? Le khalifat de Cordoue 

(1) Revue archéologique , 13* année, p. 526. 

II. 85 
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jetait alors son plus vif éclat; Âbdérame III venait de 
mourir ; 11 avait trahsplaiité dans ses Ëtats les sciences' 
de l'édole de Bagdad ; les princes chrétiens, avec les- 
quels il s'était efforcé d'entretenir les relations les plus 
pacifiques, allaient chercher à sa 'cour des médecins 
dont la célébrité était universelle et les instituteurs de 
leurs enfants. 11 n'était point nécessaire que Gerbert 
sût Tarabe pour être frappé de la supériorité intellec- 
tuelle des musulmans et connaître, par ses conversations 
journalières avec les hommes les plus instruits de Yiçb 
et de Barcelone, une pratiqué d'un mérite incontestable 
et qui devait être bientôt généralement adoptée. Ajou- 
tons que dans ce temps-là le moindre rapport avec les 
Arabes était lié à Tîdée de sorcelierie, et Gertert, 
coihmè'on le sait, et comme M. Henri Martin le rappelle 
plusieurs fois, ne fut pas à f abri de cette accusation. 
Il est donc naturel que, dans ses écrits, il ait évité avec 
soin de mentionner même leur nom, et qu'en se 
faisant le promoteur des croisades contre les infidèles, 
il n'ait pas jugé à propos de parler de leur science, 
dont la notoriété commençait cependant à se faire 
jour.' 

M. Henri Martin rend souvent hommage, il est vrai, 
au génie arabe. Parlant des astrolabes, il ne jparaît pas 
avoir cotmu le travail inséré par nous sur ce sujet dans 
le tome I**" des Mémoires des savants étrangers publiés 
par l'Académie des inscriptions et belles-lettres. Qui 
pourrait toutefois lui en faire un reproche, lorsqu'un 
membre de célté fllustré compagnie, rendant compte' 
de t'ôtivriage de M. morlèy, ou notre^ dissertation est 
citée presque à chaque page, vante les planches données 



.(i 
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par le savant anglais, € qu'il eût été jn[)ppspibie) ^ |dj^tr. 
il, € de reproduire par un autre procédé tyj(>ogr^phi- 
qûe (1), » sans se douter que ces mêqies. planchq^ sç , 
trouvent pour la pltipart dans le recueil que qo\is venpp$. . 
dé mentionner, et que l'Imprimerie impériale a su les 
exécuter avec la plus rare perfection? . .,^^ ., .^,, 
Pour en revenir à notre sujet, il résulterait ,(J[qs cpn-, 
clùsions prises par M. Henri Martin que G^rbert ayrait 
remis en lumière YAbacus de Boèce. Mais c^a ne ypit. , 
pas très-clairement comment l'usage de nos chiffres, 
aurait été la conséquence de cette .étude nouvelle d'un, . 
texte ancien. M. Henri Martin dit que, par suite, de, 
l'erreur qui faisait attribuer à Gerbert des rapports , 
avec les savants de Séville et de Cordoue, on a appp^é,. 
chiffres arabes des chiffres qui sont ceux ,de Boèçe; 
mais sur ce point il nous est impossible d'être de sofi 
sentiment. Nos chiffres sont bien les chiffres arabes, 
avec de légères modifications qui tiennent même à un . 
simple changement de position. Il ne s'agit plus giie, , 
de déterminer à quelle époque et pourquoi ces légères 
altérations ont eu lieu, et, si nous pouvons démontrer ^^ 
qu'^elles sont dues aux Arabes d'Afrique et d'Espagne^ 
eux-mêmes, là question se trouvera bien près d'être ré- 
solue. Eh bieni cet^e preuve, nous la ppssé^dons. I^e. 
manuscrit , arabe de la Biliothèque impériale, n^ 1205, 
ancien fonds, contient l'extrait d'un traité d'Arzachel, 

qui florissait à Cordoue au milieu du XI® siècle, où la 

*- 
. . ,.. ...,. •- . .. . •. ' • -'-' - o. , 

(j) D^cfiifitifin 4>f,fl.planisphfiric astrolabe, constructed for Shah* 

sultaa ^usaio ^afawi, kiog oC Peraia, e(c.^ by W. Morley, Lonâresy > 

1856, i^'fol., et Journal asiatique, 1856, t. VÎII de la 5^ série, 

p. 41. 
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forme de nos chiffres apparaît très-distinctement (1) 
avec le • pour zéro. 

L'hypothèse de M. Henri Martin doit donc être aban- 
donnée. Mais il en est une dernière que le savant pro- 
fesseur a mise en avant, et qui, de même, mérite exa- 
men. Après avoir soutenu que la dénomination de 
chiffres arabes ne suffit pas pour fixer leur origine, il 
ne doute pas que les Arabes n'aient emprunté à l'Inde, 
ce pays si intéressant à tant de titres, les chiffres 
qu'eux-mêmes appellent chiffres indiens^ et il suppose 
que ces divers signes viennent de l'antique Egypte. 
Laissant de côté les Pharaons, qu'on est surpris de voir 
apparaître dans une semblable question, nous renver- 
rons d'abord ceux qui veulent étudier la forme des 
chiffres à un excellent mémoire lu par M. Jomard à 
l'Académie des inscriptions, et où il est parfaitement 
démontré que les chiffres arabes et les chiffres sanscrits 
n'ont aucune ressemblance. Il nous serait également 
facile de prouver que les Arabes qui parlent du calcul 
indien dans leurs traités ont attribué à l'Inde des 
sciences ou des inventions purement grecques. Nous 
n'en voubns citer ici d'autres exemples que le 
cercU indien, tiré de Proclus (2), et le nom d'hendeseh 

(1) Manuscrit arabe n» 1^05, fol. 44 et 8uiv. 

(2) Voyez notre Mémoire sur les instruments astronomiques des 
Arabes, p. 98. L'abbé Halma à publié une traduction des Hypoty- 
poses de Proclus, dans le tome IV de son Ptolémée, d'après deux 
manuscrits de la Bibliothèque nationale, et il cite (p. 9) l'édition 
de Bâte, 1553, comme étant devenue si rare qu'il n'avait jamais pu 
se la procurer. Nous avons été assez heureux pour acquérir cet 
opuscule dans une vente publique faite en Allemagne, par l'entre- 
mise de M. le libraire Durand. Le titre porte le millésime 1540, 
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(en persan science de VInde), donné à la géométrie des 
Grecs, et auquel il a été imposible de trouver une éty- 
mologie arabe. De plus, l'usage des dix ehiiTres, aussi 
bien dans Tlnde qu'en Arabie, est d'une date trés-mo- 
derne, et peu à peu on arrive à l'opinion que j'ai déjà 
soutenue, et d'après laquelle notre système de numéra- 
tion écrite, contenu en germe dans les écrits de Boéce 
et de l'école alexandrine, a pu très-bien pénétrer en 
Asie sous l'inQuence de quelque savant nestorien, se 
développer sous des formes diverses, et, adopté chez 
les Arabes, nous revenir par leur intermédiaire et dans 
des conditions nouvelles. 

Ce qui confirmerait cette opinion, c'est que les 
chiffres romains me semblent expliquer très-suffisam- 
ment l'origine des chiffres arabes, qui en seraient la 
représentation abrégée. Nous aurions en même temps 
la solution de cette énigme des chiffres gobar ou gabour^ 
qui font le désespoir des érudits. Le mot gabour (1), si 
je ne me trompe, exprime les chiffres que l'on emploie 
dans l'écriture courante. 

Si on ajoute à ces chiffres le point ou le zéro, on a notre 
système de numération décimale complètement défiguré. 

apud Joannem Vualder. La comparaison du texte imprimé avec 
celui que nous a donné Tabbé Halma offre de si grandes différences 
qu'une édition nouvelle serait nécessaire. Si nos loisirs nous le 
permettent, nous nous en occuperons avec notre ancien élève et 
ami, M. le professeur Ëstienne. — Le passage relatif au celrcle 
indien se trouve page 82 de la traduction de l'abbé Halma, et 
page 16 de l'édition de Bâle. 

(1) Gahour, Pars residua residens-ve rei. — Gabara (IV) sum 
mam adhibuit diligenliam in conficiendâ re. Comparez le manuscrit 
arabe, suppl. no 1912, fol. 22, avec la Grammaire arabe de 
Silvestre de Sacy, lr« édition, p. 72. 
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■ « 

Ces diverses hypothèses se trouveroQt traitées avec 
pItiS'dë' dëvëlôpp'erhéiîti Monsieur et'illustre maître, dans 



• » : . » • -1 ■ . / 



rè'tome ni dé mes lUatériaux pour servir à Vhistoire 

'dés sciences exactes chez les Grecs et les Arabes j auquel 

je mets là dernière main. Cet ouvrage terminé servira 

de pTèce^ justificatives au livre qui a été le but de toute 

•that'vîè : VHlstotré de Vastronomtey et^ subsidiairement , 

dés mathématiques et de là géographie chez les Orien- 

'fati±V'don*t là rédaction est' aujourd'hui très-avancée. 

Et fe'îl' m'esi permis de consacrer encore quelques 

années à ces études/ je pourrai compléter moà travai^ 

'i...- ii-j^L^Lj^iJurJ (i»Xbderrahmân Soùfi, ei montrer, 

bservations des Grecs, djeis Arapes 
changements survenus dans Tf spepf 
des étdiles, Un 'des' points les plus intéressants de l'as- 
tronomie pratique. 

'"EHtîn' je prépare une édition complète d'Ebn-Jpunis, 
doiit les tables ont remplace celles de ^tolémée dans 
Ibnt rOl'iéâY,^ et qui nous a transmis un monument si 
birécifeux de la scibniè des'AraèesV Deshauterayes, 
Caussin de Perceval et mon père en ont signalé topte 
I impoi'tance , mais, sur les qualre-vmgts chapitres d.qnl 
se comJ)bilé''fa 'gHncle'là'ble'hak^mile, trois seulement 
ont été publiés intégralement. En comblant cette lacune, 
nous espérons rendre 'un nouveau ' service à ceux qui,' 
plufà' h'etireux &ué no'dfe,' puiseront dans clés encourage- 
ments éclairés le desir de poursuivre la carrière ingrate 
où nous nous' sommes engagé depuis tant d'années, et 
de représenter la France dans un brare de connaissances 
que'peréonne ici ne songe £[ culfiver. 
Recevez, etc. 
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N« 6 

COURTES OBSERVATIONS SUR QUELQUES POINTS 

DE l'histoire de l'astronobue et des mathématiques 

CHEZ LES ORIENTAUX 

(1863) 

• 

^ La question de roriginalité des travaux scientifiques 
des Hindous e^ des Chinois préoccupe beaucoup d'«s^ 
prits ; je l'ai traitée avec quelques développements dans 
le tome second de mes Matériaux pour servir à Vhts^ 
tùire comparée des sciences mathématiques chez les Grecs 
et les Orientaux^ publié en 1849; et si je reprends au- 
jourd'hui la ^plume, c'est par la crainte que l'opinion 
des gei^s in^trifijls ne s'égare à la sçite de productions 
récentes» reçommandables^ il est vrai, par le nom de 
leurs auteurs, mais de nature à soulever de nouvelles 
contradictions. 

Je mets, en première ligne la belle édition des ouvrages 
de Cossali (1), doi^née en 1857 par le prince Bon- 
compagnie qui, en Italie, attache son nom à d'excellents 
travaux. Cossali, dans son mémoire : De Tony t ne de la 
numération décimale et de l'algèbre (2), s'appuie, pour 

(1) Mort en 1815. 

.,(2) !§çriHi.iûediti del P. D. Pietro Cossali, publicati da Baldassare 
Boncompagni. Roma, 1857, p. 317 et suiv. 
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les faire venir directement de l'Inde, sur Bailly et 
Montucla. Le prince Boncoropagni n'a joint & ce mé- 
moire aucune observation critique ni aucune note, et 
ceux qui sont restés étrangers aux recherches érudites 
de ces trente dernières années peuvent croire que les 
idées de Cossah' sont encore les idées régnantes. 

D'un autre côté, J.-B. Biot, dont la perte récente a 
causé de très-légitimes regrets, avait composé, sur la fin 
de sa vie, une série de mémoires (i) où il refuse aux 
Hindous toute originalité, opinion qui n'est pas nouvelle, 
et où il attribue aux Chinois des procédés scientifiques 
et même des découvertes dont personne n'avait jusqu'à 
présent soupçonné l'existence. 

Pour ne parler ici que des mansions lunaires, ou 
nakshatras, J.-B. Biot suppose (2) qu'elles ne sont en 
réalité que des divisions stellaires adoptées par les an- 
ciens astronomes chinois, détournées de leur emploi 
astronomique, et transportées par les Hindous à des 
spéculations astrologiques, et il ajoute : 

« J'ai tout lieu de présumer que je n'ai persuadé 
personne, non pas qu'on ait combattu mes arguments, 
ni même qu'on ait cru nécessaire de les discuter ; on Si 
tout bonnement rejeté la conclusion par sentiment, car 
parfois le sentiment a une grande part dans les induc- 
tions des philologues. L'un des plus savants indianistes 
de notre temps, M. Weber, s'est prononcé sur ce sujet 
de la façon la plus décidée. Dans un passage de ses 
esquisses indiennes {Indische Schizzen, p. 76), où il 

(t) Réunis et publiés sous ce titre : Études sur l'astronomie 
indienne et chinoise, Paris, 1862. 
^2) Études sur Vastronomie indienne et chinoise, p. 105 et suiv. 
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cherche à découvrir l'cTrigine des mansians lunaires 
des Hindous : c Yadoption d'une origine chinoise^ dit- 
c il, telle que M. Bioi Va soutenue, doit, je pense^ être 
<: simplement rejetée comme impossible. ... > Je trouverais 
juste et profitable que M. Weber m'eût attaqué par des 
propositions telles que celles-ci : 

€ 1<» M*. Biot a mal connu et mal défini les vingt-huit 
divisions stellaires des Chinois; 

a 2<» M. Biot a mal connu et mal défini les vingt-huit 
nakshatras des Hindous; 

€ S^ M. Biot a mal comparé les deux systèmes. 

c Si M. Weber ou tout autre indianiste peut prouver 
contre moi ces trois propositions, ou seulement une 
des trois, je suis battu ; jusque-là, je me tiens pour sain 
et sauf (1). » 

Or, j'ai donné (2), dès l'année 1849, la démonstration 
réclamée. Sans être indianiste, j'ai fait voir, je crois, 
avec évidence, que l'idée des mansions lunaires était 
commune aux peuples de l'antiquité et surtout aux 
peuples pasteurs, qui avaient pris les mouvements de 
la lune pour base de leur calendrier. C'est aussi à cette 
conclusion que s'est arrêté M. Weber, dans deux nou- 
veaux mémoires (3) où il montre que les Hindous^ aussi 
bien que les Chinois, ont dû emprunter les vingt-huit 
mansions lunaires à une même source, peut-être à une 
source chaldéenne. 

(1) Études sur Vastronomie indienne et chinoise, p. 109 et 11 0. 

(2) Matériaux, etc., p. 426 à 549. 

(3) Die tedischen Nachrichten von den Naxaira (Mondstationem) . 
Berlin, erster Theil, 1860; zweiter Theil, 1862. — Voyez aussi 
l'article inséré par M. Brial dans le Journal asiatique, avril-mai 
1862, p. 430. 
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^Mâis, ptfurèn'fevèiilr au'ôàjet qui' "ious* occupe, on 
sait que dds*t894 ïtôiis avons' f'ëètièrché (lyqueîcas'on 
demiit faire des'docàmènts produits ^juàqu'^ators sur les 
rapports scientifiques ^e l'Orietit et de rOccident, et 
nous 'avôtts clairement établi qti'à rôrigine des sociétés, 
on pouvait retrouver en'Aâie, ét'j^Wticulièrement'dans 
rinde et à la Chine, quelques ilbtions d'^aéirogmsiey 
c'est-à-dire les connaissances ^acééssibles à tous ies 
peuples ifrappés 'du mouvéïiient régulier clëB corpis ^cé- 
lestes et du retour périodique ^ès ^aisons^ mais. 'que, 
pour là science astronomique proprement d'itè, il fallait 
uniquement s'àllrésscr aài Greds, kux Arabes elk Técole 
moderne (S), it Leis Chaldéens et lès Égyptiens, avons- 
nous ajouté, (^'t i^ix faire quelques kériès d'olbser valions 
utiles, mais les Grecs seuls ont eu l'avantage \le repré- 
senter géométriquéinè^At les tbouvemVnts 'ées astres et 
de recbek-chiôr les caUisés déâ ibégâli'téà dôni ils (étaient 
affectés: On dbit bh)iré que les mciieiis et les Ciiinois 
ne se isont janiftis élevés à la ihbitidre considération spé- 
culatitë; > et tibué avdbs foroltilè cette prbjposiuon, 
que € ûi Yen rehcôhthàit ché's^ euk quelques indices 
sdeâtiâquesy c'était le résultat dl'ëinjprùiits laits succès- 
sivettleât k racolé dP Alexandrie Hi a l'ëcôle arabe, i 
Paissant ensdté aài témof^hslgès dé l'histoire, nous 
avons' exp^ô^sS que, ipàHt ce qui co^néefie tes Hindous, 
tout ce que les Arabes semblaient avoir tiré de leurs 



(i) Lettre au bureau des lonfitudes, p, 3 et L 

(2> JiÊatériaux, etc., déjà cités, p. S et sùW. — Voyez' aussi notre 
rapport sur le mémoire de M. Reîaàùfl': É'tnàe avdnt lé Xt* smlè, 
premier et deuxiième àr\Me,' Bnlletîn dé kl Société dé géographie, 
décembre 1851/ 
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livres, d^tronomieygéffmélrie^ arithmilique, algèbre, était 
d'origine grecque ou latipeiles chiffres, appelés cAr/^'r«^ 
inUiensfwr les Arabes, «t par nons. chiffres arabes y sont 
une iavention des OccideD taux ^^t sur ce .point Tc^inion 
de H. Chs\ç)eSy que aqs propres recherches ont confir* 
mée (1), est àémiye.^l^ ^cercle indien se retrouve dans 

(i) M. ùirnille Dareste a publié, dims la Revue germaniquey 
1«' avril 1862, p. 357, et 16 mai 1862, p. 224, un Eicposé des 
travaux modernes sur Vhistoire de la numération. Nos chiffres 
proviendraient 4e lignes égyptiens et hindous {dévanagariê)y plus 
ou moins modifiés, à Mne certaine ^que, par leur contuet avec 
les signes arabes. — M. Dareste ne connaissait pas ma Dewrièmfi 
leUré à M. de Humboldt (Paris, 1859, p. 18 et sui?.), où j'ai 
montr/§ q\ie les chiÇres arabes, selon toute apparence, ne sont que 
les chiffres roinains fibrégé^; qu'oi^ peuts^iivre leur tranaforMUtiiHi 
successive dans les manuscrits des Mores espagnjols, et que oçtf 
chiffres sont bien les chiffres arabes. On ne saurait donc lire sai»s 
quelque surprise, dans un travail de M. Olleris {Revue archéolo- 
gique, décembre i8|52, p. 388), le passage suivant : c Ainsi a 
disparu Terreur, lon^ten^ps accréditée, que TEurope devait %\x% 
Arabes et ses chiffres et son système de numératipn; le noérite de 
les avpir répandus dans l'Occident a été rendu à son véritable 
auteur, à Gerbe^t. » — Nous admettons parfaitement, avec 
M. Ghasles, que l'origine de oofre systèmfi de numération est occi- 
dentale ; mais il est tout aussi certdn que les Ara^ Tont pratiqué 
avant nous, que nos chiffres sont men les chiffres arabes, et que 
Gerbert a pu les vulgariser. (Voyez, à ce sujet, notre rapport sur 
un travail d^ M. H. l|arUi\, inti^^lé : Examen ^un mémoire pos- 
thume de M. Lelronncy etc., Bulletin de la Société de géographie, 
janvier-février 1855, p. 5 et 6 d.^ tirage à part, et notre Deuxième 
lettre à M. de Humboldt, p. 20.) J^l^. Camille Darestç. et OUeriA 
paraissent crojre que les Arabesf^ écrivent l^urs chiffres dan^ un- 
sens inverse au nôtre; mais pa^ di^ tout : ils. les écrivent, comme 
nous, de gauche à droite. Ç*est^ au rest^, \^ oti^illcuf.e.preuwï qa'ils 
les devaient à une importation étrangère, ce qu'ils n'ont, d'i^illeur^ 
jamais nié. « On arriv^r^. p^.Q^jîi^|^(n^ij|t, dit fil,. Rfin^W {Jmma^ 
asiatique, septembre-octobre 1862, p. 367), à constituer uQp nu- 
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Proclus et le système de la trépidatùm des fixes dans 
Tbéon ; le zodiaque indien n'est autre chose que le zo- 
diaque grec; en6n, si dans la nomenclature astrono- 
roique et dans les procédés algébriques des Hindous 
on remarque quelques différences ou simplifications, 
rien ne prouve que ceux qui les ont initiés à ces con- 
naissances nouvelles n'aient pas eux-mêmes puisé dans 
des ouvrages aujourd'hui perdus de l'école d'Alexandrie 
ces modifications partielles. 

Il n'est donc pas exact de dire, comme le fait J.-B. 
Biot (1), qu'il a été conduit à soutenir, sur l'antiquité 
et l'originalité de la science astronomique des Hindpus, 
une opmion toute contraire à celle qu'on avait eue 
jusqu'ici. Il se borne à défendre la même cause que 
nous, sans produire aucun argument nouveau. Au liea 
d'expliquer les divergences des Grecs et des Hindous 
paivune importation étrangère, mais tout occidentale, 
il suppose que ceux-ci ont modifié volontairement les 
résultats qui leur étaient communiqués, pour déguiser 
leurs plagiats (2), ou qu'ils ont emprunté aux Chinois 
certaines déterminations qui diffèrent des déterminations 
grecques (3) ! I ! • 

De telles considérations ont le double inconvénient 
de laisser la question au point où elle avait été placée, 

mération sémitique analogue à celle qui fut en usage chez les 
Romains (chiffres romains), et dont la première origine pourra être 
rapportée à TÉgypte. » Ajoutez : chiffres romains, chiffres arabes, 
chiffres modernes, la filiation se suit et ne peut plus être contestée. 

(1) Études sur Vastronomie indienne et chinoise, p. vi de l'aver- 
tissement. 

(2) Études sur Vastronomie indienne et chinoise, p. 53. 

(3) Id. 
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et de créer des hypothèses qui ne s'appaient sur aucune 
preuve de quelque valeur. 

Si, au contraire, nous détachons du livre de M. Biot 
les idées principales appuyées sur des faits, nous voyons 
reparaître toutes nos assertions. 

< En général, dit-il (1), d'après tout ce que nous 
pouvons savx)ir sur les connaissances des anciens 
peuples, l'astronomie réellement scientifique est Tœuvre 
des Grecs. > 

« Avec les Grecs, écrivions • nous nous -même en 
1845 (2), la science astroiwmique esi criée; aussi V his- 
toire de l'astronomie proprement dite doit-elle être divisée 
en trois périodes : Vécole d'Alexandrie^ l'école arabe et 
V école moderne. » 

On lit plus loin (3), dans l'ouvrage île M. Biot : « Les 
conquêtes d'Alexandre avaient ouvert des relations im- 
médiates entre la Grèce et l'Inde; elles se continuèrent 
et devinrent plus intimes sous les Séleucides, dont la 
puissance s'étendit, avec des chances diverses, depuis 
Babylone jusqu'à l'Indus. Le fondateur de cette dynas- 
tie, Séleucus Nicanor (sic), contracta des alliances avec 
les rois de l'Inde, limitrophes de ses possessions, et, 
après le démembrement des portions orientales de son 
empire, devenues des satrapies indépendantes, les princes 
grecs qui les occupèrent entretinrent soigneusement ces 
rapports, qui ne cessèrent qu'avec l'invasion des Indo- 
Scytes, moins d'un siècle avant notre ère; les brahmes 
purent donc, pendant ce long intervalle de temps, se 

(1) ÉltMtes, etc., p. xxiii de l'avertissement. 

(2) Matériaux, etc., t. I, p. 2. 
(S) Études, eXc, p. 81. 
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pBocorer les doonments astx'onotttfqUéà' dé'ta''Grêce 'et 
de la Cbaldée. i 

c Certainement, aviôiitB-nôos dit (i), lor^uë'Àlexkirdre 
péaiétra juscfu'aa ' bord de riBdas;^'lorsqaMl reôùt, 
comme on l'assure, des leçons de ces phiIoso{)hes' d'un 
autre âge, > ceux-d n'auraient pas manqué de Taire ^eti- 
tiràce conquérant barbare lear supériôrrté intellec- 
tuelle, a'ils s'étaient élevés aut plus hautes ipécul^ons 
de la science ; ils auraient cberché à l'étonder ]paf' le 
tableau des progrès qu'ils auraient fait 'foire aux cob!- 
naîasances faumaines ; mats loin de là : Âristote'èt ^oïi ' 
école a'emffruntent* rien d'impok^tâùt àuT Indiens; deax 
siècles s'écoulent ; les communications -des Séleucides 
avec les souverains des rives du Gange ne cesseYlt d'être' 
fréquentes, et ce senties Grecs qui instruisent l'Asie orien- 
tale, en y introduikitit leur civilisation et leurs idées. ^ 

Enfin M. Biot fait remarquer que lé système de tré- 
pidation des fixes -attribué aux Hindous Se trouve dans 
Théon (2); c'est ce que Letronne et noiis-niêrïïe avions 
déjà parfaitement établi (3). Ce qu'il dit du zodiaque ' 
indien, en s'appuyant «ur les notes' s! Yntéressantes de 
M. Ad. Régnier (4), n'est égsrtement que la reproduc- 
tion des remarques de Letronne (5), et fees considérai- 

I»' 

tiens sur les longues périodes des Hindous iïè chaûgènf ' 

(1) Matériaux, etc., t. II, p. 422. 

(2) Études, etc., p. 82. 

(3) Voyez notre Méni'oife sur lès instruments astronomiques des 
Arches, p. 31, et nos Matériaux, etc., t. II, p. 443 et 444. 

(4) J.-B. Biot, Étvdes, etc., p. 26, 102, etc. 

(5) Mélanges d'érudition ttde cHtiqîne 'histdrique :' De Vorigine 
des zodiaques, p. 38. — Voyez aussi tios 'Matériaux^ iic,,^ t II, 
p. 443, 
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en rien Tétat de 119^1 çom^aisçaacçis à ce;! ^gMd- U aurait 
pu même ajouter que le cerde ostronoi^îgiMi, . appelé 
cercle indien i^diT les Arabes, avait. été décrit part.Piro** 
dus (1), et que les chiffres indi^, au^si biçn que la 
numération décimale et l'algèbr^e, devaient , avoir une^ 
origine occidentale (2); mais. il aurait,. fallu en même 
temps répondra, aux graves objections que M. Chasles 
a soulevées en f^omparant., les, procédés algébriques. des 
Grées et des Hindous ou en . traita.pt divers autres 
points, tels quç Yéquation du centre, et la question pou- 
vait lui sembler trop embarrassante. 

Quoi qu'il en^oit, on ne .voit point querJ.-B. Biotait 
riep éclairci; seulement,, il était asse%.naturel qu'^dof)[^> 
tant nos pondissions, il s!en tint aunxonjectures-que 
nous avons proposées pour rendre compte des diver- 
gences des Hindous et des^ Grecs. Malheureusement, il 
était poursuivi par cette idée (ixe : la ,jfiarificaiion des 
Chinois j et l'on ne se douterait guère du rôle qu'il allait 
leur attribuer dans cette affaire. 

Rapportant les déterminations des Indiens -sur la 
durée des révolutions sidérales des cinq planètes. (3), 
J.-B. Biot constate entre le Sourya-Siddhanta et Hip^ 
parque des différences presque insensibles, il est, vrai, 
pour Mercure, Mars et Jupiter, mais de 7/10 de jour 
poTjr Vénus, et de 7. jours, 1/2 pour Saturne. Puisqu'il 
rappelle .lui-même le pasage de l'auteur arabe" Albi- 
roupi (4),, où l'on voit jles, &raAme3 mettre immédiate** 

(1) Matériaux, etc., p. 445. 

(2) Voyez ci-dessus. 

(3) Études, etc., p. 50. 

(4) Id., p. 75. 



li 



400 APPENDICE. 

ment en slokas ou en vers techniques les données 
scientifiques qui leur étaient communiquées, il était 
bien simple de supposer, comme nous l'avons fait (1), 
que les slokas du Sourya-Siddhanta comprenaient les 
indications fournies aux Hindous, à une époque plus 
ancienne, par quelque savant d'Alexandrie, voyageant 
dans l'Inde et transmettant aux brahmeis de ce temps-là 
ses idées, ses calculs et les déterminations qu'à tort 
ou à raison il croyait justes. 

Mais cela ne satisfait pas M. Bîot : c D'où peut pro- 
venir, dit-il, l'inexactitude de la révolution sidérale 
attribuée à chaque planète? Si l'auteur hindou a voulu 
s'approprier les évaluations d'Hipparque, pourquoi s'en 
serait-il écarté? Où aurait-il puisé celles de Vénus et 
de Saturne? Dans quelque autre source, chez les Chinois 
par exemple, pour dissimuler le plagiat. » Et il ne 
craint pas d'ajouter : c Tout cela est possible!!! > 

L'heure viendra, écrivions-nous à M. de Humboldt 
en 1859 (2), où justice sera faite de ces conjectures 
hasardées qui troublent sans profit les esprits sérieux; 
cette heure est arrivée : les travaux de M. Biot appar- 
tiennent désormais à la postérité, qui n'a pas seulement 
le droit, mais le devoir d'en discuter la valeur. Certai- 
nement personne ne contestera à M. Biot le mérite 
d'avoir passé soixante ans de sa vie à aimer, à cultiver 
la science et de s'en être fait l'éloquent interprète ; on 
l'eût appelé avec raison le Fontenelle de son siècle, s'il 
n'avait pas mêlé trop souvent la passion k des questions 



(i) Voyez ci-dessus. 

(2) Deuxième lettre, p. 10. 
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toutes scienlifiques, et s'il n'avait pas eu la prétention 
d'être inventeur, lorsqu'il devait se contenter du rôle 
d'historien et de critique. M. de Rougé, dans un Dis" 
cours lu à VAcadémie des imcriplionSy le l^^ août 1862 (1), 
cite ces paroles de l'habile écrivain : € Peu de gens sa- 
vent combien la chasse aux découvertes est remplie 
d'attraits ; si on le savait, on ne voudrait pas faire autre 
chose. » Mais ce qu'il ne dit pas, c'est qu'à force Je 
s'occuper des découvertes des autres, M. Biot finissait 
par les croire siennes; c'était presque un décime de 
guerre qu'il prélevait, comme une chose toute naturelle 
et qui lui était due ; aussi que de querelles n'a-t-il pas 
eu à soutenir contre les Poinsot, les Ârago et tant 
d'autres illustres confrères, pour des revendications de 
priorité! Nous trouvons un nouvel exemple de cette 
malheureuse disposition d'esprit dans le volume même 
qui fait l'objet de cette notice : M. Biot rappelle (2) 
que, < de deux évaluations prises dans Ptolémée, on 
peut en déduire une valeur de la précession beaucoup 
plus exacte que celle de l'auteur alexandrin; » et il 
ajoute en note : e: M. le professeur Sèdilloi l'avait reconnu 
avant mai, » Mais on n'a pas oublié avec quel empres- 
sement M. Biot déclarait en 1843 (3) que le mémoire 
où nous avions consigné cette petite découverte se 
trouvait depuis longtemps dans ses mains, en épreuves, 
et qu'il n'y avait point fait attention. 
En voulant tout embrasser et tout expliquer, J.-B. Biot 

(i) Moniteur de 1862, p. 1153. -— Voyez aussi Revue contempo- 
raine, livraison du 30 novembre 1862, p. 275. 

(2) ÉtudeSy etc., p. 83. 

(3) Journal des savants, 1843, p. 720. 

II. 26 
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s'expodait à ne voir que la superficie des choses ou à 
se perdre dans des idées systématiques. A rimitatton 
de ces savants qui, sans se préoccuper de TorigiDe du 
zodiaque grec» considéraient comme un symbole astro- 
nomique les lions et les taureatAX figurés sur les anciens 
monuments, parce qu'autrefois l'équinoxe du printemps 
avait eu lieu dans les signes du taureau et du Im, 
J.-B. Biot, en faisant simplement tourner un globe cé- 
leste à pôles mobiles, obtenait l'état du ciel à une 
époque quelconque, et cherchait à faire concorder les 
< monuments avec cette représentation toute mécanique, 
sans tenir compte de l'ignorance et de la profonde in- 
différence du vulgaire en présence de certains phéno- 
mènes que la science moderne nous a seule révélés; il 
ne craignait même pas de recourir aux formules de la 
mécanique céleste et au calcul des probabilités pour jos- 
tifier des hypothèses de la nature de celles que M. Weber, 
avec juste raison, a proclamées impossU)les. — Lorsqu'il 
s'agissait de recherches d'érudition proprement dite, i^ 
s'adressait aux savants dont il était entouré, versés soit 
dans les langues anciennes, soit dans les langues orien- 
tales, et le nombre des personnes qu'il a mises ainsi à 
contribution est incalculable. Sans doute il est bon de 
faire appel aux connaissances des hommes spéciaux 
sur telle ou telle branche d'études, mais c'est à la con- 
dition de soumettre à un débat contradictoire les textes 
et les documents dont on reçoit la communication, et 
de ne pas les subordonner à des idées arrêtées d'avance, 
véritable lit de Procuste où la saine érudition est tou- 
jours immolée. Aussi les principaux collaborateurs de 
J.-B. Biot ont-ils eu grand soin, en lui fournissant de 
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trés-préeieux matériaux, de décliner toute espèce de 
solidarité dans les conclusions qu'il s'est plu à en tirer, 
et sous ce rapport, indianistes et sinologues, et parmi 
ceux-ci le plus illustre de tous, ont fait preuve d'une 
extrême réserve. 

Bien plus, si J.-B. Biot a trouvé quelques partisans 
pour ses hypothèses sur les Chinois, c'est parmi les 
sanskritains. M. Lassen (1) veut bien admettre l'origine 
toute chinoise de l'astronomie indienne, quoiqu'il fasse 
remonter jusqu'au XI« siècle avant notre ère le système 
des nakshalras ou mansions lunaires des Hindous (2), 
et M. Barthélémy Saint-Hilaire semble croire que J.-B. 
Biot a mis ce fait hors de doute par les démonstrations 
les plus précises. Mais, il faut bien le dire, J.-B. Biot, 
qui éblouit quelque peu ses lecteurs par les grands 
mots de coardonnies astronomiques et d^éloiles détermi' 
natriceSf s'est placé dans une situation des plus difû- 
ciles; il prétend que les Hindous ont emprunté leurs 
nakshatras aux Chinois, et il ne veut pas que ceux-ci 
aient eu un zodiaque lunaire ; ils auraient divisé le ciel 
en douze signes et en vingt-quatre parties représentées 
par un certain nombre d'étoiles, en y ajoutant plus 
tard, et on ne sait à quel propos, quatre nouveaux as- 
térismes, de sorte que les Hindous aussi bien que les 
Arabes leur auraient emprunté ces vingt-huit divisions, 
n'ayant aucun rapport avec les mouvements de notre 
satellite, et en auraient fait arbitrairement des man- 

(1) Lasseo, Indische Alterthumskundey 1. 1, p. 44. 

(2) Journal des savants, 1861, p. 565, et 1862, p. 88. M. Bar- 
thélémy Saiot-Hilaire réserve la question des mathématiques; ii 
croit que M. Lassen s*est trompé au sujet des nakshatras. 
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sions lunaires (1). M. Weber n'a-t*il pas eu mille fois 
raison de se prononcer contre une semblable hypo- 
thèse? 

Passons maintenaiit à un autre ordre de faits. J.-B. 
Bioty pour qui l'astronomie des Chinois n'a jamais été 
une science spéculative, émet pourtant les propositions 
suivantes (S) : 

i^ Le système particulier d'observations qui forme 
le caractère propre de l'ancienne astronomie chinoise 
est exactement pareil à celui que nous suivons actuel- 
lement. 

2® Les Chinois ont constamment employé pour élé- 
ments astronomiques les distances polaires observées 
des astres et l'instant aussi observé de leur passage au 
méridien. 

S^ Leur mode de division du ciel stellaire indique 
le grand usage qu'ils ont dû faire de la mesure du 
temps, et ce mode de division, qui est le trait le plus 
spécialement caractéristique de leur astronomie, les a 
conduits à mettre en pratique ce que nous faisons 
nous-mêmes à présent. 

On a demandé à M. Biot (3) comment, avec de tels 
instruments et de tels procédés, les Chinois, qui obser- 
vaient rigoureusement les solstices et les équinoxes, 
ont méconnu pendant trois mille ans le mouvement de 

(1) Voyez nos Matériaux, etc., p. 467 et suiv. Les Chinois (p. 487) 
appellent leurs vingt-huit divisions : Sien, auberge, pour la nuit, 
et Eul-che-pasieoUy qui est l'équivalent du nom arabe des oian- 
sions lunaires. 

(2) Voyez le Journal des savants, 1840, p. 27, 30 et suiv.; les 
ÉtudeSy etc., p. 263, et nos Matériaux, etc., p. 565. 

(3) Matériaux, etc., l. II, p. 5ti5, 591. 
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prices$ion et la différence de Tannée sidérale avec l'année 
tropique ; comment ils ne se sont pas aperçus pendant 
trois mille ans du changement de position des étoiles à 
l'égard du pôle, etc., etc. — A cela pas de réponse, et 
J.-B. Biot critique chez les autres ce qu'il appelle Véru- 
dition de senliment (1) I 

Chose singulière, il croit aux emprunts des Hindous, 
dont nous n'avons à tout prendre que des indices, et 
il ne veut point reconnaître les emprunts manifestes, 
palpables, hautement avoués, des Chinois. Nous avons 
montré que les travaux attribués à quelques savants 
du Céleste Empire se rapportent à quatre époques 
principales : l'ambassade de Marc-Âurèle, en 164; réta- 
blissement d'Olopen et des nestoriens, en 629; l'intro- 
duction de l'astronomie arabe, vers 1276; l'arrivée de 
nos missionnaires en 1583 (2). J.-B. Biot se préoccupe 
fort peu de ces rapprochements; c'est un parti pris, et 
ce qu'il dit du gtiomon à trou va nous en fournir un 
curieux exemple. 

D'après ce que nous savons des Grecs, ils n'ont pas 
remarqué qu'un style perpendiculaire ne donnait point 
le centre de la lumière solaire. Les astronomes arabes 
s'en sont aperçus les premiers; au neuvième siècle de 
notre ère, Ebn-Jounis disait expressément que la pointe 
verticale du style indiquait toujours la hauteur du bord 
supérieur du soleil, et il le démontrait géométrique- 
ment (3). Le sextant d'Âlchogandi, dont nous avons 

(1) Étudei, etc., p. 106. 

(2) Matériaux, etc., t. II, p. 607-646. 

(3) Grande table hakémite, ch. xi. — Delambre, Histoire de 
Vastronomie au moyen âge, p. 101 . 
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rapporté la doscriplioa (1), étail un véritable gnomon à 
trou^ et les mêmes principes étaient appliqués dans la 
construction des instruments destinés au célèbre obser^ 
vatoire de Méragab. 

Personne n'ignore que cet observatoire fut fondé par 
Nassir-Eddin-Thottsi, grâce à la munificence du khan 
des Mongols Houlagou, qui avait mis fin au khalifat de 
Bagdad en i358| et qui s'était montré le protecteur 
éclairé des lettres et des sciences. 

Lorsque le frère de Houlagou, le khan Kublai, eut 
achevé la conquête de la ChinCi en 1267, il fit ^enir 
de Méragab d'babiles astronomes, au nombre desquels 
se trouvait Gemal-Eddin, et ce fut sous leur inspiration 
que le Cbinois Co-Cheou-King entreprit, de 1377 à 1280, 
ses observations de solstices. Co-Cbeou*King, aussi 
bien que Nassir-Eddin-Thousi, se servait des tables 
astronomiques d'Ebn-Jounis, qui avaient heureusement 
remplacé celles de Ptolémée, et il n'est pas surprenant 
qu'il ait fait usage du gnomon à trou. Co*Cheou-King 
décrit en effet cet instrument et affirme que personne 
en Chine ne l'avait employé avant lui. 

Mais, sur ce point, Co-Cheou-King trouve un contra* 
dicteur, et ce contradicteur c'est J.-B. Biot, qui croit 
que les Chinois ont connu le gnomon à trou de temps 
immémorial. Co-Cbeou-King aurait donc été moins versé 
dans l'histoire des antiquités de son pays que M. Biot 
lui-même. 

Personne n'ignore que deux siècles avant l'ère chré- 
tienne un empereur chinois, Thsin-Chi-Hoaog-Ti, or- 

(1) Voyez DOS Matériaux, etc., t« 1, p. 358 et suiv. 
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donna Tincendie de tous les livres, en exceptant toute- 
fois les ouvrages d'astrologie et d'agriculture. Aussi les 
Chinois feignent*ils de croire que toutes les belles con- 
naissances de leurs ancêtres ont péri dans cette œuvre 
de destruction; mais, comme nous Tavons déjà dit, 
« quand bien même les traités d'astronomie auraient 
éprouvé le sort des récits historiques religieusement 
conservés jusque-là, les découvertes scientifiques géné- 
ralement acceptées ne seraient point tombées en oubli. 
On anéantirait aujourd'hui les admirables productions 
des Copernic, des Newton et de tant d'autres maîtres 
que les brillants résultats dus à leur génie ne s'efface- 
raient jamais de la mémoire des hommes, » J.-B. Biot 
reconnaît que le passé ne pouvait avoir disparu com- 
plètement; qu'après la mort de Tsin-Chi-Hoang-Ti, c il 
y avait encore dans les provinces des lettrés qui avaient 
vécu sous son règne, et aussi des particuliers, curieux 
de l'antiquité, qui avaient rédigé des mémoires, lesquels 
n'ayant aucun rang, comme les livres classiques, 
avaient échappé à la proscription ; p et parmi les ou- 
vrages réputéstrès-anciens,J.-B. Biot distingue le Tcheou- 
pey et le Tcheou-lij qui lui fourniront ses principaux 
arguments. 

Le Tcheou-li^ ou Recueil des Rites, date du sixième siècle 
avant notre ère ; J.-B. Biot« qui le fait remonter jus- 
qu'au douzième siècle (1), nous apprend qu'après l'in- 
cendie des livres et dès l'année 175 avant J.-C, l'em- 
pereur Hiao-Wen-ti fit rechercher le Tcheou-Uj et, 

{{) Études, etc., p. 305, 354. 



408 APPENDICE. 

quoique plusieurs lettrés des provinces en eussent 
sauvé quelques eiemplaires (1), on ne put retrouver la 
sixième section relative au ministire de l'hiver ou des 
travaux publiée^ et on la remplaça par un document 
intitulé : Mémoire sur l'examen des ouvrages des anciens. 
Ajoutons que l'authenticité du Tcheou4i était contes- 
tée par les Chinois eux-mêmes en 107^1 de Vére chré- 
tienne (2). 

Quant au TcA^oti-pey, c'était une collection de pré- 
ceptes et de données astronomiques ou numériques 
appartenant à des époques diverses ou rédigés par des 
personnages différents (3); il présente des traces évi- 
dentes de remaniements et même d'interpolations (A), 
et c'est dans la dernière partie du Tcheou-pey que 
J.-B. Biot trouve la mention du gnomon à trouy qa'on 
supposait y dit-il, être une invention des Arabes (5). 

Mais comment Co-Cheou-King aurait-il ignoré un pa- 
reil fait? Comment Gaubil (6), qui a traduit le Tcheou- 
pey (7), l'aurait-il laissé passer inaperçu? 

(1) Études, eic, p. 311, 312. 

(2) Id., p. 313. 

(3) W., p. 301. 

(4) Id., p. 302. 

(5) Id., p. 30Î. 

(6) Id., p. 258. 

(7) f Gaubil, dit J.-B. Biot (p. 251, 252, 257), pendant trente- 
six années de séjour à Pékin et d'études infatigables, avait acquis 
une telle possession des langues chinoise et tartare, que la cour le 
choisit pour son interprète offiiciel dans sa correspondance diplo- 
matique D'après la connaissance aujourd'hui acquise en France 

de la langue chinoise écrite, on peut ajouter que, parmi les cita- 
tions qu'il a faites, toutes celles que Ton a eu Toccasion de vérifier 
sur les textes originaux ont été trouvées, sans aucune exception) 
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Il est clair qu'il en est du gnomon à trou des anciens 
Chinois comme de leur sphère armillaire. « Je sais, dit 
Gaubil (i), qu'on exprime le caractère Heng par un 
axe au-dessus duquel était un tube pour mirer; mais 
cette traduction du caractère Heng pourrait bien avoir 
son origine dans l'interprétaton' faite longtemps après, 
à l'occasion d'un instrument qn'on avait devant les yeux 
et qui avait un axe de cette sorte. » 

Après avoir ainsi dépouillé les Arabes d'une de leurs 
découvertes, J.-B. Biot s'en prend aux Grecs (2). Méton 
avait trouvé en 432, aux applaudissements de toute la 
Grèce, le cycle luni-solaire de dix-neuf ans, ou nombre 
d'or, corrigé vers 331 avant J.-G. par Calippe. Or, nous 
voyons apparaître en Chine, trois cents ans plus tard, 
Yenniadicaétéride de Méton (3), puis la période calip^ 
pique (4). J.-B. Biot croit que la concordance de deux 
cent trente-cinq lunaisons avec dix-neuf années solaires 
est virtuellement indiquée dans un chapitre du Chou- 
king (5), et, par un simple calcul, il montre ce que les 
Chinois ont dû faire pour obtenir le résultat désiré. 
( On doit remarquer, ajoute-t-il, que les Grecs n'y sont 



d'une fidélité, scrupuleuse A force de vivre avec les Chinois, il 

avait pris leurs habitudes d'esprit» et, devenu indifféreDt au senti- 
ment de rectitude logique qui est un attribut spécial de la langue 
française, il pensait et il écrivait à la chinoise, » A cette critique, 
J.-6. Biot en ajoute un autre (p. 259) : c'est de n'apprécier les 
pratiques et les doctrines chinoises que du point de vue européen ! 

(1) Voyez nos Matériaux, etc., t. II, p. 579 et 587. 

(2) Études, p. 331. 

(3) Matériaux, etc., p. 612. 

(4) Id., p. 615. 

(5) Études, etc., p. 331. 
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arrivés qu'à force de temps et d'essais, tandis qae la 
simple pratique des Chinois les y a conduits du pre* 
mier coup sans aucun effort (1). » — t Je n'ai point 
étudiéy dit aussi un des meilleurs personnages de Mo- 
lière, et cependant fai fait cela tout du premier coup. > 

Après de tels exemples que Ton pourrait multiplier, 
il est temps de s'arrêter. 

Assurément il règne encore une grande incertitude 
sur le degré de connaissances où les anciens peuples 
ont pu parvenir; mais, sans aller aussi loin que M. le 
colonel Sykes, qui persiste à voir dans le sanskrit une 
langue toute moderne, ou que sir George Cornewall 
Lewis (3), aux yeux duquel aucune hypothèse de nos 
érudits ne peut trouver grâce, il faut bien reconnaître 
que tout ce qui présente un caractère scientifique ap- 
partient aux écoles grecque, arabe et moderne. 

La digression de J.-B. Biot sur Yastronomie égyptienne 
n'a pas été beaucoup plus heureuse. Nous avons fait 
ressortir ailleurs (3) la faiblesse de quelques-uns de 
ses arguments. M. de Rougé, dans un article très-inté- 
ressant où il cherche à relever les travaux de l'honorable 
académicien, convient : 

Que M. Biot s'est trompé « en croyant que l'année 
égyptienne avait été de trois cent soixante jours jusqu'à 
la dix-neuvième dynastie, et qu'il faut supprimer toutes 
les conséquences qu'il a tirées de cette fausse hypothèse (4) ; ^) 

(1) Études, etc., p. 332. 

(2) An historical Survey of Astronomy ofthe ancient, 1862. 

(3) Voyez ci-dessus. 

(4) Revue contemporaine, livraison du 30 novembre 1862, p. 258, 
261 et 264. 
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Que M. Biot s'est trompé a en admettant que les 
Égyptiens avaient observé réellement les solstices et les 
équinoxes, attendu qu'en faitj aucun témoignage tiré des 
monuments n'est venu appuyer jusqu'à présent celte sup^ 
position (1) ; 

€ Qu'en fixant ses idées sur Tannée 4780 avant J.-C. 
pour l'époque de la consécration défmitive du calen- 
drier vague, cette coïncidence est devenue pour lui la 
cause d'un grand nombre de calcuU qui restent aujourd'hui 
stériles en résultats (2) ; 

« Que, suivant toute apparence, M^ Biot allait trop 
loin quand il prétendait que l'ère de Ménophrès n'avait 
été calculée que par rétrogradation, et n'avait été in- 
ventée que dans un but de flatterie vers les temps 
d'Adrien (3); > 

Enfin que, pour le zodiaque de Denderab, c l'édifice 
des suppositions sur lesquelles M. Biot avait établi les 
bases de sa projection mathématique a été renversé de 
fotid en comble par Letronhe (4). > 

Ainsi tombent pierre à pierre ces constructions im- 
provisées qui reposent sur des fondements peu solides ; 
et quand on a lu tant'de pages élégamment écrites sur 
des sujets déjà traités ou sur des questions qui 
restent encore à résoudre, on ne peut que répéter avec 
le poète : 

Quidquid excessU modum 
Pendet instabili loco. 

(() Revue contemporaine, livraison du 30 novembre 1862, p. 259. 

(2) /d., p. 262. • 

(3) M., p. 259. 

(4) Jd., p. 272, 
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DE l'école de BAGDAD ET DES TRAVAUX SCIENTIFIQUES 

DES ARABES 

[UUre à D. B. Boncompagni (1868} (1). 

Cher prince, 

Nous assistons en ce moment à un spectacle étrange : 
à l'exemple de l'empereur Napoléon !«'', qui en 1810 
demandait aux Chénier, aux Dacier, aux Delambre, etc., 
le tableau des progrès des lettres et des sciences, 
M. Duruy, ministre de l'instruction publique/a eu l'ex- 
cellente idée de faire faire un semblable travail pour la 
période qui s'étend jusqu'à nos jours, et nous possé- 
dons déjà un grand nombre de rapports confiés à di- 
vers collaborateurs dont le nom semblait une garantie 
toute naturelle. Mais le résultat n'a pas toujours répondu 
à l'attente du monde savant. 

Le modèle était cependant tout tracé. Dans un récent 
article intitulé : Erudition et littérature au XIX^ siècle (2), 

(1) Une notice sur la vie et les écrits de M. L.-A. Sédillot, auteur 
de cette lettre, se trouve dans le volume intitulé : UOrient, l'Al- 
gérie et les colonies françaises et étrangères, revue bi- mensuelle, 
suivie de la biographie des orientalistes français et étrangers, 
Ire année. Pari?, 1866-1867, p. 375, 376-379, 380. Cette notice, 
intitulée dans ce volume: Am. Sédillot, est 'signée dans le même 
volume, p. 380 : Gustave Dugât. 

(2) ConstUutionnel du 29 juin 1868. 
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MT g. Piel nous rappelait qu'une publication importante 
venait de remettre en lumière les immortels ouvrages 
de Dacjer (1) et de Chénier (2), en les faisant suivre 
d'un aperçu des productions les plus remarquables de 
l'intelligence humaine de 4810 à 1866, et qu'il ne 
s'agissait plus que de donner à cet exposé succinct les 
développements que comporte un pareil sujet; mais 
les auteurs des rapports, choisis par M. Duruy, en res- 
treignant la tâche qui leur était confiée aux vingt-cinq 
dernières années, n^ont fait que mettre en relief l'amoin- 
drissement de notre pays qui, placé en tète des autres 
Etats de l'Europe pendant la première moitié de ce 
aiècle, parait être dans un temps d'arrêt, si l'on excepte 
pourtant les découvertes signalées dans les sciences 
physiques. 

Ces réflexions nous sont suggérées particulièrement 
par la lecture du livre que M. Guigniaut, le successeur 
de Michelet dans sa chaire du collège de France, a 
donné sur l'état présent des études orientales. Laissant 
de côté l'heureuse influence exercée par l'école des 
langues orientales vivantes et du collège de France d'où 
sont sortis les plus illustres èrudits des deux mondes, 
omettant dans une introduction décolorée le nom des 
savants de premier ordre qui, avec Silvestre de Sacy, 
ont fait la gloire de la France, il nous offre une simple 



(1) Tableau des progrès de V érudition en France, complété jus- 
qu'en 1866, in-8o. 

(2) Chénier, Tableau historique de l'état et des progrès de la 
littérature française depuis 1789 y précédé d^une notice sur l'auteur, 
par Daunou, et accompagné de notes complémentaires. Paris» 1810- 
1862, in-8o. 
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esquisse trés^incomplète, sans critiqae, d'ane partialité 
quelquefois choquante, qui inspirerait une bien triste 
idée de la situation actuelle de rorientalisme. . 

Un seul exemple suffira : 

Tandis que Silvestre de Sacy devenait un chef d'éeok 
pour toute VEurape, par ses travaux sur la littératare 
arabe et persane, un de ses meilleurs élèves, Jean- 
Jacques Sédillot, élevait à Tbistoire des sciences un mo- 
nument impérissable qui a servi de base au grand 
ouvrage de Delambre sur Yasiroii&mie du moyen âge. 
Personne, jusque-là, n'avait supposé qu'entre l'école 
d'Alexandrie et l'école moderne on devait placer une 
école arabe qui non seulement n'amt pas laissé 
s'éteindre le flambeau des sciences, mais qui l'avail 
ravivé et maintenu dans tout son éclat du IX^ au XV® siècle 
de notre ère; on avait bien saisi quelques traces du 
mouvement intellectuel de l'Orient au moyen âge; la 
traduction d'un petit nombre de livres arabes avait 
révélé à l'Occident des horizons nouveaux; mais on 
était arrivé à cette conclusion : que les Arabes, imita- 
teurs trop scrupuleux des Grecs, en avaient conservé 
les théories générales, et que les progrès ultérieurs 
étaient dus aux savants européens du XVI® siècle (4). 
La traduction de quelques chapitres d'Ebn-Jounis, par 
Deshaulerayes, restée inédite (2), la publication de trois 

(1) Mémoires de V Académie royale des sciences de VInstitut de 
France y 1819, p. xlij, analyse des travaux de TÂcadémie royale des 
sciences pendant Tannée 1817, partie mathématique, par M. le 
cheralier Delambre, secrétaire perpétuel. 

(2) Mémoire historique et littéraire sur le collège royal de 
France, par M. l'abbé Claude-Pierre Gcmjet, seconde partie, 1758, 
p. 130; t. m, p. 364, 865. 
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de ces chapitres par Caussia (1), avaient fait connaître 
une série d'observations utiles aux astronomes, pour la 
détermination des moyens mouvements, lorsque Jean- 
Jacques Sédillot signala chez les Arabes des progrès 
dont on n'avait aucune idée et rétablit l'école de Bagdad 
au rang élevé qu'elle devait occuper dans l'histoire des 
conquêtes de l'esprit humain. 

C'est là ce que M. Guigniaut a complètement mé- 
connu ; il n'a pas su présenter ce savant modeste sous 
son véritable caractère; il n'a pas assez médité ces 
belles paroles de Guvier (2) : c Lorsqu'il nous arrive 
d'avoir à rappeler l'attention sur un homme de mérite 
trop négligé pendant sa vie et de réclamer en sa faveur 
contre l'indifférence de ses contemporains, nos fonc- 
tions ne nous en apparaissent que plus honorables et 
plus touchantes ; elles prennent en quelque sorte à nos 
yeux le caractère auguste d'une magistrature publique, 
et nous les exerçons avec toute la chaleur qu'inspire un 
devoir sacré. » 

Jean4acques Sédillot ayant ouvert aux études orien- 
tales une voie nouvelle, a eu des continuateurs, et le 
champ des découvertes s'est considérablement étendu ; 
il importe donc de bien préciser le point où il s'était 
arrêté en donnant un traité complet et fort détaillé de 
la gnomonique des Arabes que Montucla déclarait per- 

(1) Notices et extrcdts des imnnscrUs de la Bibliothèque natio- 
nale et autres bibUothèques, publiés par Tlastitut national de 
France, faisant suite aux Notices et extraits lus au comité établi 
dans rAcadémie des inscriptions et belles-lettres, t. VU, p. 94, 
95-237, an XII. * 

{î) Éloges historiques, p. 131 (Adanson). 
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due, ainsi que celle des Grecs; en révélant des méthodes 
ignorées, déduites d'un exposé des sections coniques, 
un grand nombre de pratiques et de régies qui rappro- 
chent la trigonométrie arabe de celle des modernes, 
l'emploi des tangentes et des sécantes comme moyen 
subsidiaire en certains cas plus compliqués, des artifices 
de calcul qui n'ont été imaginés en Europe que vers 
la première moitié du XVIII^' siècle (1); en fournissant 
à Delambre toute la partie originale de son astronomie 
au moyen âge, Jean-Jacques Sédillot attaquait avec succès 
une mine restée inexplorée et attirait l'attention du 
monde savant sur une série de travaux dont le dernier 
terme n'était pas à beaucoup près connu, et qui 
s'étaient répandus dans le monde entier. Nous savons, 
en effet, aujourd'hui, que l'école de Bagdad avait porté 
au loin ses ramifications, et que la science arabe avait 
pénétré en Egypte avec Ebn-Jounis, dans l'Afrique 
occidentale avec Âboul-Hassan, en Espagne avec les 
Abderame et avec Arzachel, dans l'Asie centrale et.jus- 
qu'en Chine avec les Mongols et Nassir-Eddin-Thousi et 
Geroaleddin^ dans la Transoxiane enOn avec les Turcs 
orientaux et avec Oloug-Beg, mort en 4449. 

Initié de bonne heure aux idées paternelles, nous 
avons été assez heureux pour les développer et les com- 
pléter; nos publications ont facilité de plus en plus 



(1) Mémoires de V Académie royale des sciences de V Institut de 
France, 1817, p. xlij, analyse des travaux de TAcadémie royale des' 
sciences pendant Tannée 1817, partie mathématique, par M. le 
chevalier Delambre, secrétaire perpétuel. — Aperçu historiqtie sur 
V origine -et le développement des méthodes en géométrie, suivi 
d'un mémoire de géométrie, par M. Chasles, 1837, p. 495, 502. 
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l'accès d'une carrière déjà parcourue avec un zèle mé- 
ritant, en France et en Allemagne par MM. Woepcke, 
Sleinschneider, Marre, Pilard, etc.; en Angleterre par 
M. W. MorLey ; en Italie, par le prince Boncompagni 
et par MM. Narducci, Genocchi, etc. ; en Espagne, par 
M. Rico y Sinobas ; en Amérique par le docteur Whitney ; 
mais on chercherait vainement dans la préface de 
M. Guigniaut et dans l'œuvre de ses collaborateurs la 
moindre trace des résultats obtenus jusqu'à ce jour : 

i^ En mathématiques : la substitution des sinus 
aux cordes; l'emploi des tangentes dans les calculs 
trigonométriques (1); l'application de l'algèbre à la 
géométrie, la construction géométrique des équations 
cubiques, la notation algébrique (2), des méthodes 
ingénieuses et nouvelles pour déterminer une va- 
leur approchée de sinus l^^ (â), des restitutions de 
travaux perdus d'Apollonius (4), d'Euclide et de Pap- 

(1) Prolégomènes des tables astronomiques d^Oloug-Beg, publiés 
avec DOtes et variantes, et précédés d'une introduction, par 
M. L.-P.-E.-A. Sédillot, 18i7, p. 141, numérotée par erreur typo- 
graphique cxxiij, au lieu de cxxxiij. 

(2> Comptes-rendus, etc., t. XXXIX, p. 162, 163, 164, 165.' — 
Note sur des notations algébriques employées par les Arabes, par 
M. Woepcke. 

(3) Comptes-rendus, etc., t. XXXVIIT, p. 503, Discussion de deux 
méthodes arabes pour déterminer une valeur approchée de sin 1», 
par M. Woepcke. — Prolégomènes des tables astronomiques 
d'Oloug-Beg, traduction et commentaire par M. L.-P.-E.-A. Sédillot, 
1853, p. 69, 70, 83, note 1 de la page 69. 

(4) Comptes-rendus, etc., t. XXXVI, p. 297, 298, Essai JTune 
restitution de trœoaux perdus d'Apollonius, sur les quantités trra- 
tionnelles, d'après des indications tirées d'un manuscrit arabe, par 
M. Woepcke. — Mémoires présentés par divers savants à V Acadé- 
mie des sciences de l'iMtiiut impérial de France, et imprimés par 

. u. 27 
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pus (1); Torigine de nos chiffres, aujourd'hui démofi- 
trée (2), etc. 

2o £11 astfonomie : le mouvement de Tapogée du so- 
leil, rexcentricité de Torbite solaire ; la durée de Vannée 
plus exacte que celle de la réforme grégorienne, la 
précession des J équinoxes estimée à sa juste valeur, la 
diminution progressive de l'obliquité de l'écliptique; 
les irrégularités de la plus grande latitude de la lune (3) ; 
la découverte de la variation, restituée aux Arabes (4); 
l'étude de la vraie figure des orbites planétaires (l'ellipse 
de Kepler) (5); l'inventicMi du gnomon à trou, la cons- 
truction perfectionnée des astrolabes et des horloges.(6), 
là nomenclature astronomique; les signes figuratifs des 
planètes (7), etc. 

son ordre, sciences mathématiques et physiques, t. XIV, 1856, 
p. 658, 659, 720. 

(1) Les trois livres de porismes d'EttcHde, rétabHs pmr la 
première fois, d'après la notice et les lemmes de Pappus, par 
M. Ghasles. Paris, 1860, p. U, 45. 

(2) Atti delV Accademia pontificia de* nuovi IJncei, t. XVIU, 
p. 316-322, Sur Vorigme de nos chiffres, lettre de M. L.-A«i. Se- 
dillot à M. le prince Balthasar Boncompagni, 1865. 

(3) Matériaux, etc., p. 278-288. - Comptes-rendus^ etc.» t. LXVl, 
p. 286*288, 289, De la détermination de la troisième tnégalUé lu- 
naire ou variation, par Aboul-Wéfâ et Tycho- Braké^ u^ie de 
M. L.-Am. Sédiilot, présentée par M. Ghasles. 

(4) Comptes-rendus, etc., 1. LIV, p. 1002:, 1003, 1011, 1012, 
Sur la découverte de la variation lunaire. 

(5) Comptes-rendus, etc., t. LIX, p. 767. 

(6) Matériauœ, etc., p. ^4, 305, 306, 337, 338, 351, 352. - 
Annales de ^Observatoire impérial de Paris, publiées par U.-J. Le 
Verrier, directeur de l'Observatoire, t. XXll, 1866. 

(7) Prolégomènes des tables astronomiques d'Otoug-Beg, publiés 
avec] notes et variantes, et précédés d'une introduction, par 
M. L.-P.-Ë.-A. Sédiilot. Paris, 1847, p. cxlviij, cxlix. 
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• 

9^ Dans la géograpt|ie mathématique : d^importantes 
correclions apportées aux tables de Ptolémée; Terreor 
de 17*30' sur les longitudes des villes de la péninsule 
espagnole et du littoral africain, signalée et rectifiée 
par la substitution d'un premier méridien de convention 
(la coupole de la terre ou d'Arine) à celai des GreG9(1). 

Ces faits entièrement nouveaux, et qui servent de 
point de départ à des recherches de plus en plus inté- 
ressantes, constituent un ordre de travaux d'une origi- 
nalité incontestable, et dont M. Guigniaut n'a tenu aucun 
compte ; il semble que pour cet honorable académicien 
l'école de Bagdad n'ait jamais existé, non pas qu'on lui 
ail deiâandé d'en retracer Thistoire (2) ; mais on aurait 
désiré que, dans sa préface, mention fût faite de Jean- 
Jacques Sédillot, de ses continuateurs, et de cette la- 

(1) Matériaux, etc., t. II, p. 655, 656. — Bulletin de la Société 
de géographie^ 4« série, 1. 1, année 1851, janvier-juin,' p. 167, 168; 
t. II, juillet-décembre, p. 32, 33, 47, 48. — Juillet, p. 188, 189, 
â09, 203. -^ AeCK-septembre, p. 425, 426, 437, 438. — Décembre, 
notice sur l'ouvrage de M. Joachim Lelewel, intitulé : Géographie 
du moyen âge. — Rapport sur l'ouvrage de M. Reinaud, intitulé : 
Mémoire géographique, historique et scientifique sur l'Inde anté- 
rieurement au milieu du XI* siècle de l*ère chrétienne, d'après les 
historiens arabes, persans et chinois^ ete., par M. Sédillot, iB-4o. 
— Asie centrale, recherches sur les chaînes de montagnes et la 
climatologie comparée, par A. de Humboldt, t. HT,, p. 596. — Revue 
orientale du 25 avril 1868, p. 177, où l'on voit les diverses trans- 
formations da mot ard (la terre), dont un copiste maladroit a fait 
ariUj devenu un terme purement systématique. 

(2) On la trouve exposée dans l'ouvrage intitulé : Histoire des 
Arabes, par L.-A. Sédillot, p. 348, 349, 401, 402, et dans le 
Côsmoê d'Alexandre de Humboldt, f^. 246, m, 2^, 445, 446, 456, 
457. — Cosmos, Essai d'une description physique du monde, t. II, 
p. 256, 257, 278, 529, 53G, 543, 644. . 
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cune si regrettable dans les annales de l'esprit humain 
qu'ils ont comblée entre l'école d'Alexandrie et l'école 
moderne; sous ce rapport, et sous bien d'autres qui 
ont déjà été indiqués (I), le travail que M. Guigniauta 
publié est entièrement à refaire. 
Recevez, cher prince, etc. 

Am. Sédillot. 



DE L'âSTRONOIIIE ET DES MATHÉMATIQUES CHEZ 

LES CHINOIS. 

(Lettre de M. L.-Am. Sédillot à D. B. Boncompagni.) 

Cher prince, 

Le Journal des arts et des industries de Florence, cité 
par notre Moniteur du soir du 1" avril 1868, conserve 
une haute idée de la Chine, cette nation qui s'est occupée 
des sciences avant toutes les autres, et gui a gardé pour 
elle toutes ces découvertes : elle aurait été la première à 
mesurer le temps ! Est-ce que le moment ne vous pa- 
nait pas venu de réduire à sa juste valeur, comme nous 
l'avons déjà fait pour les Indiens, la science des Chinois, 
et de faire cesser le bruit de ces trompettes retentis- 
santes qui sonnent dans le vide? 

Nos missionnaires ont eu le malheur de placer à la 
Chine, par un étrange abus des mots, un tribunal de ' 

(i) Revue orientale du 25 avril 1868, p. 182. 
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mathématiques; inde labes. Un peuple qui, pendant une 
longue série de siècles, avait eu un tribunal de mathé- 
maliques^ devait être en eiïet bien savant; mais aussi 
Ton aurait dû ajouter que ce peuple n'avait jamais su 
ce que c'était que les mathématiques; qu'au XIII^ siècle 
de notre ère il ne s'était point encore élevé au-delà du 
triangle rectiligne rectangle, et qu'à celte époque les 
astronomes arabes de Méragah lui apportaient les pre- 
mières notions de la trigonométrie sphérique. 

Le grand cheval de bataille des Chinois, qu'ils oppo- 
sent avec infiniment d'adresse à toutes les critiques, 
leur a jusqu'à présent assuré une victoire facile. Ils ne 
demandent pas mieux que d'avoir été les instituteurs du 
genre humain ; mais toutes leurs belles connaissances 
ont disparu en l'an 213 avant J.-C, avec l'incendie 
des livres ordonné par l'empereur Tsin-Chi-Hoang-ti. 

Cette opinion a été acceptée par M. le professeur 
Weber, de Berlin, et par J.-B. Biot qui, on le sait, a 
consacré bien des articles à la glorification des Chinois, 
dans la personne de son fils. Pour nous, nous l'avons 
combattue, il y a plus de quinze ans, par des argu- 
ments qui n'ont point été réfutés : « Pour un esprit 
réfléchi, disions-nous (1), cet événement, qui parait éta- 
blir une ligne de démarcation bien tranchée entre l'his- 
toire ancienne et l'histoire moderne de la Chine, n'a 
pas une très-haute valeur. Personne ne supposera que 
la destruction des monuments écrits puisse faire dis- 
paraître entièrement les connaissances historiques et 
scientifiques de tout un peuple. L'empereur Tsin-Chi- 

(1) Matériaux, etc., t. Il, p. 566, 567, 568, 
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Hoang élait un conquérant illuara, qui avait fait oons- 
truire la grande muraille de la Chine» e) qui, pendant 
son régne, avait déployé une rare ms^nificence ; si, 
pour déjouer les menées d'un parti qui menaçait son 
autorité en e'appuyant eur des passages et des eitraiis des 
andens livres, il commanda en 346, ou plutôt Tan 213 
avant J.-C*, de brûler ces ouvrages, ne -lui attribue-t* 
on pas, d'un autre côté, l'invenlion du papier ei du 
pinceau à écrire? Et, quand bien même les traités 
d'astronomie auraient éprouvé le sort des vieilles chro- 
niques chinoises, les découvertes scientiflques, généra- 
lement acceptées, seraient-elles tombées dans un pro* 
fond oubli? On anéantirait aujourd'hui les admirables 
productions des Copernic, des Newton et de tant d'autres 
maîtres, que les brillants résultais dns à leur génie ne 
s'effaceraient jamais de la mémoire des hommes, i 
moins d'un cataclysme universel ; et, nous devons le 
faire remarquer, cinq ou six ans s'étaient i peine écoulés 
depuis l'incendie des livres chinois, que déjà l'empe- 
reur Gaotzé ordonnait la recherche de tous la^ ouvrages 
qui avaient échappé à la destruction, et formait neuf 
volumes.,., connus sous le nom de livres dassi^u^. » 
M. Pauthier, dans un mémoire inséré au Jawml 
oêioÉique (sepiembre-octobre 1867, pages 197-337), se 
range complètement de notre avis et critique avec 
vivacité M. Weber et J.-B. Biot qui, dit^il, ne connais- 
sait la Chine que très-imparfaitement et de seconde 
main ; mais il va plus loin, et il s'appuie sur un invm- 
taire de six cent vingt ouvrages <1), conservés par Vbis- 

(1) Journal asiatique, septemlNre-octobre 1867, p. 331, 332. 
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iorien Pankou et publié aa XYII^ et an XVIII* siècle de 
notre ère, pour constater à la Chine une des plus grandes 
et des plus anciennes civilisalions du mondes à l'époque 
même où les civilisations européennes font commencer /a 
leur (1). 

Nous avons combattu sur ce point l'opinion de M. Pau- 
tbier dans une communication récente faite & la Société 
d'ethnographie ; et il faut bien qu'on sache que là où 
M. Pauthier voit un arsenal de connaissances vraiment 
merveilleuses, nous n'apercevons que les superstitions 
d'uD peuple fort ignorant, incapable de s'élever jusqu'aux 
sciences spéculatives. 

Prenons pour exemple Ya$ironomie et les mathéma^ 
tiques : 

M. Pauthier trouve extraordinaire que M. James 
^^gg^9 des Missions de Londres, et que le révérend 
John Chalmers fixent l'année 775 avant J.-C. comme la 
plus ancienne date qui puisse être déterminée avec 
certitude sur l'antiquité historique des Chinois; il 
s'étonne de ce que les nombreux travaux des mission- 
naires Parennin, Mailla, Gaubil (Souciet) et Amiot 
n'aient point pofté la conviction dans l'esprit des éru- 
dits (2). Nous avons étudié ces travaux avec le plus 
grand soin, et nous sommes arrivés avec Delarabre à 
cette conclusion : que les Chinois n'ont jamais eiï à'as^ 
tronomie proprement dite, et qu'ils n'ont jamais étudié 
les mathématiques. Tout ce qui dans leurs Hvres a un 
caractère scientifique leur a été importé du dehors, et 

(1) Journal asiatique, septembre-octobre 1867, p. 232. 

(2) Id., p. 198, 199. 
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les Chinois eui-mémes ne font aucune difficulté pour 
le reconnaître (1). 

Il ressort des documents rassemblés par M. Pauthier 
que les Chinois se sont occupés de bonne heure du ca- 
lendrier (2); qu'ils ont déterminé Tordre des quatre 
saisons ; qu'ils ont partagé exactement les limites et la 
durée des isieh^ ou des vingt-quatre divisions lunaires, 
qu'il ne faut pas confondre avec les vingt-huit mansions 
de la lune ; mais ce sont des notions purement élémen- 
taires qu'on retrouve chez tous les peuples du monde; 
et si l'on ne recherche les conjonctions des planètes 
que pour reconnaUre les effets du froid et de la chaleur^ 
de la destruction et de la vie; pour signaler les troubles, 
les calamités qu'elles suscitent ^ les joies, les satisfactions 
du bonheur qu'elles procurent^ etc. (3), nous tombons 
tout simplement dans l'absurde. 

Continuons nos citations : 

^ c Les sages rois doivent tenir h main à ce que les . 
calculs du calendrier soient toujours exactement établis, 
afin de déterminer les teAdances des trois grands pouvoirs * 
dirigeants du del et les couleurs des vêtements (4). i 

€ Les constellations exercent une influence fatale sur 
les événements malheureux. Si l'on n'en pénètre pas les 
secrets les plus profonds^ on ne peut en faire aucun 
usager 

« Cette contemplation des astres brillants sert à blÂ" 

• 

(1) Voyez nos Matériaux^ etc., t. II, p. 605, 648. 

(2) Journal asiatique, septembre-octobre 1867, p. 310, 311, 312^, 
313. 

(3)W., p. 311. 
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mer les fautes commises dans le gouvernement. Si leur 
forme n^est pas hrillanle^ c'est que les rois ne veulent 
pas se prêter à écouter favorablement les avis de leurs 
conseillers (i), etc. i 

Ailleurs, on nous apprend que l'étude du ciel ou 
l'astronomie a pour objet de consigner l'influence heu- 
reuse ou malheureuse des astres, et de les représenter 
par des figures pour la b^nne administration du gou^ 
vemement (3); que pour apprécier les événements, il 
faut consulter Vherhe à miUe feuilles (3) ; que si l'on a 
des doutes sur une affaire importante, oh doit interroger 
la tortue [A); qu'il y a un traité spécial pour obtenir la 
pluie et pour la faire cesser (5), etc. 

Si l'on s'en tient à la partie purement astronomique 
des anciens livres chinois, tout se réduit à deux solstices 
et à l'indication d'une éclipse. 

Il ne faut pas être bien savant pour reconnaître que 
le soleil ne paraît pas se coucher tous les jours au 
même point du ciel, et que le solstice d'hiver est à une 
certaine distance du solstice d'été. On suppose que les 
empereurs Fo-hi et Yao ont réglé le calendrier au 
moyen d'une observation de solstice, rien de mieux; 
seulement on n'est pas d'accord sur l'identification des 
étoiles déterminatrices. Quant au solstice qui se rapporte 
au règne de Tcheou-Kong, vers illO, il n'est pas plus 
certain que l'évaluation de l'ombre du gnomon, d'un 

* (1) Journal asiatique, septembre-octobre 1867, p. 310. 
(1) Id., p. 309. 

(3) Id., p. 316. 

(4) W., p. 317. 

(5) Jd., p. 320. 
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pied einq p^uees, aa l*' siècle de noire ère» el défit 
Laplaee s'esi servi coonne d'une obser? atba fake douze 
cenis ans auparavant. 

Reste donc l'indication d'une éclipse qu'on place an 
l'an 2155 avant J.-C. Les astronomes Ili et Ho, qui 
avaient déterminé un solstice du temps d'Yao, et qui 
ont vécu sans doute aussi longtemps que nos patriar^ 
dies, se trompaient sur le calcul d'une éclipse deux 
cents ans plus tard, itaitrU attaqués à main armie^ et 
punis de mert; Gaubil ajoute que Hi et Ho étaient des 
princes puissants qui s'étaient révoltés, et il se montre 
très*disposé à. croire qu'il ne s'agissait pas en cette cir- 
constance d'une éclipse de soleil. 

On voit que le bagage scientifique des Chinois dans 
les temps anciens se réduit à bien peu de .chose, et que 
Yincendie général des -livres en 213 avant J.-Cl. était 
assez habilement trouvé pour laisser supposer, anté- 
rieurement à cette date, des connaissances très^te&dues^ 
mais anéanties ; de cette manière on masquait adroite- 
ment -les importations étrangères. A la Chine comme 
dans riade, ce qu'on apprenait du dehors se trouvait 
dans les anciens livres dont la tracé s'était perdue, et 
de même que les pandits Hindous traduisaient en slokés 
(en vers) tout ce que les Grecs et plus tard les Arabes 
leur enseignaient (1), trompant quelques siècles plus 
tard Legentil et Golebrooke par de méprisables men* 
songes (2), de même les Chinois ne se gênaient guère 

■ 

(1) Bulletin de la Société de géographie, àfi série, t. 11, p. iS6, 
rapport de M. L.-Am. Sédillot sur l'euvrage de M. Beiaaiië, imitoli: 
Mémoire,'eic, 

Bulletin de la Société de géographie^ t. Il, p. 4S7 et sut. ^ 
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pour insérer dantf leur Encfdopidù ce que les étran* 
gers leur faisaient connaîlre d'intéressant; c'est ainsi 
qu'on a cru qu'ils avaient découvert, avant nous, deux 
satellites de Jupiter d'après une planche fabriquée dans 
ces derniers temps. 

Comment supposer, en eflét, qu'un peuple qui trans- 
porte dans le ciel le gouvernement de son pays, l'em* 
pereur, son héritier présomptif, ses femmes, ses enfants, 
les grands dignitaires, etc.; qui s'attache à identifier 
avec les étoiles les royaumes, les provinces, les villes, etc. ; 
imbu de l'idée que les actions des princes modifient les 
mouvements célestes; qui considérait les éclipses 
comme des calamités publiques et faisait un bruit 
étourdissant pour empêcher U dragon de dévorer le 
soleil (1), ait jamais pu s'élever à la hauteur d'une 
science spéculative? 

Il faut donc laisser aux Chinois comme aux Indiens 
certains arts pratiques dans lesquels ils ont excellé, et 
reconnaître que pour eux les sciences proprement 
dites ont été lettres closes. Fréret lui-même avoue que 
de temps à autre les étrangers sont venus les instruire (2). 

U est certain que l'influence grecque s'est fait sentir 
dans tout l'Orient à la suite des conquêtes d'Alexandre, 
et. que la Chine en a eu sa large part ; cette influence 
s'est continuée pendant toute la durée de l'école 
d'Alexandrie, non seulement soûs le règne des Pto- 
lémêes, mais sous la domination romaine, jusqu'à la 

McOérmux, etc.. 1845» p. 46^2, 464, 465» 466; t. U» iâ49, p. 497, 
498. . 

(1) Matériaux, etc., t. II, p. 598. 

(2) Id., p. 605. 
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fermelare des écoles d'Athènes et la dispersion des 
Nestoriens; il n'est pas nécessaire de rechercher dans 
les auteurs contemporains, grecs et latins, des traces 
certaines des rapports de l'Orient et de l'Occident, ni 
de se convaincre avec les poètes de Rome (i) qu'on 
s'occupait alors des affaires de l'Inde et de la Chine; 
les écrivains du Céleste Empire nous fournissent à cet 
égard des documents irréfutables. 

N'oublions pas, d^ailleurs, que dans cette longue pé- 
riode lés Chinois s'étaient avancés jusqu'à la mer Cas- 
pienne ; que les gens de Cashgar, de Samarcande, de la 
Perse, de l'Arabie et des pays situés entre la mer Cas- 
pienne et la mer Méditerranée venaient constamment 
faire le œmtnerce à la Chine (2). Au I®^ siècle de notre 
ère, des officiers chinois visitaient les contrées sou- 
mises aux Romains, et l'an 164 Marc-Aurèle envoyait 
une ambassade en Chine. Plus tard, lorsque le Nesto- 
rien Olopen y fonde un nouvel établissement, la Tran- 
soxiane reconnaît encore les lois de l'empereur chi- 
nois (3). . 

De ces relations multipliées que résulte-t-il? La trans- 
mission dans l'exlréme Orient des idées et des travaux 
de l'école grecque ; nous retrouvons dans les traités 
d'astronomie des Chinois : i^ l'ennéadécaétéride de 

(1) Journal asiatique,l6^ série, t. I, p. 191, 192, 234, mars- 
avril 1863; Relations politiqtAes et commerciales de V Empire romain 
avec l'Asie orientale, etc., par M. Reinaud, p. 116, 117, 159. — 
D. Junii Juvenalis Salir œ ex recensione A. Ruperti item A. PersH 
Fktcci ex recensione L. Kœnig, t. I, 1820, sat. vi, y. 585-591, 
p. 119, 120. 

(2) Matériaux, etc., t. II, p. 607, 608. 

(3) Id., p. 609. 
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Melon, ou le cycle de dix^neuf ans^ qa'on fait remonter 
à deux ou trois cent millions d'annéSs, pour donner 
au monde une antiquité fabuleuse, à la manière des 
Indiens; 2<» la correction de Callippe, ou période de 
soixante-seize ans, avec Tintervàlle de plus d'un siècle 
qui sépare les deux observateurs grecs ; 3^ Vexéligme 
de Geminus^ triple du Saros chaldéen (1); 4^ le zo- 
diaque grec, l'obliquité de Vécliptique, la précession 
des équinoxes, etc. ; 5^ une table d'éclipsés remontant 
à la première Olympiade. 

Mais les Chinois ne tirent aucun parti de ces con- 
naissances nouvelles ; du VII® au XIII® siècle de notre 
ère, on les voit adopter des règles défectueuses, rap- 
porter des observations inexactes, des solstices et des 
équinoxes mal placés (2); ils ne savent point calculer 
une éclipse, el en inventant après coup de longues pé- 
riodes, en donnant une importance ridicule à certains 
nombres mystiques (les Koua, les Ho-tou, le Lo-chou) (3), 
ils essaient vainement de dissimuler des erreurs dont 
la cause leur échappe (4); sous la dynastie des Song 
(960-4278), seize réformes du calendrier n'amènent 
aucun résultat acceptable (5). 

Avec l'invasion mongole, une sorte de réveil se ma- 
nifeste; lorsque Kublaï-Khan fait la conquête de la 
Chine, son frère Houlagou a mis fin au khalifat de 
Bagdad (1258), et, protecteur des savants, il s'est en- 

(1) Matériaux, etc., t. Il, p. 620. 

(2) Jd., p. 630. 

(3) W., p. 601, 602. 

(4) Id., p. 634. 

(5) Id., p. 638. 
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looré des dernierB représenlftin» de Técole arabe. Par 
tes ordres NaiIsir^Eddia^Tboiisi a fondé Tolrservaloire 
de Mértgah, et d*babiles astronomes sont envoyés au 
noutel empereur de la Cbine ; GemaK^Eddin est k leur 
tète ; sons ces auspices, Co-Cbéou-Kîng publie de nou- 
velles tables, calquées sur celles d'Ebn-Jounis et de Nas- 
sir-Eddin ; et de même qu'on retrouve dans les livres 
de rinde les dénominations (grecques et arabes conser* 
véea on légèrement modifiées, les Chinois nom offrent 
des transformations analogues, soil povr rîndicatieai des 
instruments, soit pour les mois de Tannée persane, 
soit pour les noms d'hommes (1). 

On peut en dire autant des mathématiques et des 
prétendues découvertes attribuées sans aucune preuve 
solide aux habitants du' Céleste Empire; de la boussole, 
de la poudre, restées dans leurs mains sans application 
aucune. Il est inutile de grandir outre mesure les Indiens 
et les Chinois; leur bagage scientifique sera toujours 
de très*rainee valeur, et le viel adage Ex oriente lux, 
peut être mis au même rang que )e fameux vers de 
Voltaire : 

C'est da nordf aujourd'hai quÂ nous vient la lumière. 

L'astronomie et les mathématiques ne doivent rien, 

en fait de découvertes, aux peupaples russes, indiennes 

ou chinoises. 

L.-Âm. Sédillot. 

(1) Matériaux, etc., t. Il, p. 641, 64S. — BulleHn de la Société 
de géographie, 4« série, t. II, juillet-décembre, p. 425, 497; dé- 
cembre, rapport sur l'ouvrage de M. Reinaud, intitulé : Mémoire 
géographique, historique et scientifique sur l'Inde, etc., par M. Sé- 
dillot. 
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SOR (HHstQues ponm de l'histoire m l'astronomie 

ANCIENNE ET EN PARTIGCIinR SÛR LA PRÊGESSION 

DES ÊQuimxes. 

(1873) 



Cher prince, 

Je vous Ai promis de rapporter in exîensa quelques 
passages des écrits de M. Th.-H. MartiD,que fat cités 
dans ma dernière lettre : Des satHmîs arabes et des savants 
d'a^ourd^huij etc. (1) ; je viens acquitter ma dette. 

M. Th. -H. Martin a présenté à l'Académie des ins- 
criptions et belles-lettres en 1864, et publié en 1864 
un mémoire sur cette question : La prêcession des équù 
naxes a^t'-^Ue été connue des Egyptiens ou de quelque 
autre peuple avant Htpparque (2)? 

Qq sait que la préeessian des équinoxeSy changement 



(1) Des sauMnU arabes H des savants d'aujourd'hui, à propos 
de quelques rectifications, lettre de M. L.-Am. Sédillot à I>. B. Bob- 
compagni, extrait du BuUettino di bibliographia $ di storia délie 
scienze matematiche e fisiche, t. IV, p. 401-418. 

(2) Mémoires de l'Académie des inseriptims et MtesAetires, 
t. YIII, 1869, p. 303, âAi. 
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qui a lieu dans les longitudes des étoiles, vient de la 
jGgure aplatie de la terre et de Tattraction latérale du 
soleil et de la lune; Hipparque, le plus célèbre des an- 
ciens astronomes, reconnut 1 28 ans avant notre ère, en 
comparant ses observations à celles d'Ârystille et de Ti- 
mocharis, qui florissaient vers 394 ans avant J.-C:, que 
les étoiles n'étaient pas toujours à la même distance des 
équinoxes, ce qui constitue la différence de l'année si- 
dérale et de l'année tropique. 

Ptolémée, qui nous a conservé les précieux travaux 
d'Hipparque, prétendit que la valeur de la précession 
était de trente-six secondes par an ; nous la faisons de 
50" 1/10; mais M. Th.-H. Martin constate que la com- 
paraison de l'année tropique d'Hipparque avec son 
année sidérale donne un arc de 40" 807 pour la pré- 
cession annuelle (1), et il en conclut qu'au, temps de 
Ptolémée la doctrine de la précessi(în était déjà amoindrie 
et faussée (2). Seulement il ajoute (3) : 

f M. Sédillot a eu tort de dire que les observations 
chaldéennes avaient servi à Hipparque pour déterminer 
la longueur de l'année. Il résulte seulement des expres- 
sions de Ptolémée qu'Hipparque s'en était 'servi pour 
réformer la période qui ramène les éclipses de lune. » 
La critique de M. Martin tombe à faux ; Hipparque dit 
lui-même, suivant le témoignage de Ptolémée (4), < qu'en 

(1) Mémoires présentés par divers savatUs^ etc., !'« série, t. YIII, 
p. 438. Mémoire sur cette question: c La précession des équi- 
noxes, etc. > 

(2) W., ibid., p. 522. 

(3) W., ibid., p. 438. 

(4) Composition mathématique de Claude Ptolémée^ traduite par 
M. flalma, et suivie des notes de M. Delambre, t. I, p. 155. 1813. 
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calculant d'après certaines éclipses de lune, il a trouvé 
que rinégalité dans les durées des années, considérée 
relativement à la durée moyenne, ne fait pas une diffé- 
rence de plus de la moitié et du quart d'un jour, i> et 
plus loin Ptolémée nous apprend qu'Hipparque a établi, 
d'après les observations des Chaldéens et les siennes 
5 propres, que dans une période de 126,007 jours et une 
f heure équinoxiale qui ramène le temps des éclipses après 
un égal nombre de mois, le soleil parcourt 345 circon- 
11 férences entières moins 7® 1/2 environ (1), d'où l'on 
:^ peut déduire une année sidérale de 365 jours 6 heures 
ji \A minutes 12 secondes. 

gp J'ai donc eu parfaitement raison de dire (2) qu'Hip- 

g parque a tiré parti des périodes des Chaldéens, en com- 
^ parant leurs observations aux siennes propres, et que 
df les observations chaldéennes lui avaient servi pour déter- 
1^ miner la longueur de l'année. 

M. Martin indique bien que la comparaison de l'année 
^ tropique d'Hipparque avec son année sidérale aurait donné 
,jf un arc de 46" 807 pour la précession annuelle (3) ; mais 
^ il ne dit pas que j'avais fait le premier et depuis longtemps 
jj cette remarque; il se contente d'imprimer en note (4) : 
j c< Voyez MM. Biot et Sédillot, H. ce. » Cela ne sufOt pas : 
Ijl j'avais communiqué mon travail à M. Biot, qui s'était attri- 

(1) Composition mathématique, etc., t. I, p. 216. 
|. (2) Mémoires présentés par divers savants, etc., 1. 1, p. 20, 1844. 

— Mémoire sur les instruments astronomiques des Arabes, par 
M. L.-Am. Sédillot, p. 20. Paris, 1841. — Matériaux, etc., p. 13. 

(3) Mémoires présentés par divers savants, etc.. Ire série, t. VIII, 
p. 438. Mémoire sur cette question : c La précession des équi- 
noxes, etc. » 

(4) Id., tWd. 



1- 
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baé rbonaeur de cette petite découverte, et qui a reconnu 
mon droit de priorité à deux reprises différentes (i). 

Delambre, en comparant les déclinaisons des étoiles 
observées par Timocharis et par Hipparque, a trouvé 
dix-huit résultats entre 24*" et 66" (2); mais il n'avait 
point fait attention au passage de Ptolémée que nous 
avons signalé. 

En effet, la différence en temps de Tannée tropique 
d'Hipparqne et de son année sidérale qui est de 49' donne 
l'arc de pricession annuelle de 46" 807. 

Dans mon Mémoire sur les instruments asironem^iqu^ 
des Arabes, etc., j'ai dit (3) : 

c La détermination de la durée de l'année tropique 
donne, pour cent années juliennes, un mouvement sécu- 
laire de 400<? Qo 19' 42" 76. 

c Les nombres cités pré- 
cédemment donnent, pour le 
même temps, un mouvement 
séculaire sidéral de 99 359 1 41 98. 

f Différence ou précession 
séculaire. 1 18 78. 

« En secondes : 4,680" 78. » 
Pour constater de nouveaux progrès dans la détermina- 
tion de la précession des équinoxes^ il faut s'adresser aux 

(1) foumat des savants, p. 719, 720.. Paris, 1843. — Étud^ sur 
Vastronomie indienne et sur l'astronomie chinoise, par J.-B. Biot, 
p. 83^ Paris, 1862. 

(2) Histoire de l'astronomie ancienne^ par M. Delambre, t. Il, 
p. 254. Paris, 1817. 

(3) Mémoire sur les instruments astronomiques des Arabes, par 
M. L.-Am. Sédillot, p. 20. — Matériaux, etc., p. 14. 
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• 

Arabes, qui ont porté dans leurs appréciations une exacti- 
tude bien préférable aux hypothèses incertaines des Grecs. 

M. Th.-H. Martin leur rend d'ailleurs pleine justice, 
en disant (1) : t D'autres astronomes arabes, après avoir 
emprunté aux Grecs la notion de la précession conti- 
nue, eurent le mérite d'en perfectionner l'évaluation, 
qui, comme nous l'avons vu, loin de faire des progrès, 
avait rétrogradé chez les Grecs depuis Hipparque. Les 
Arabes arrivèrent presque exactement à la valeur 
vraie (2). » 

Ailleurs M. Th.-H. Martin dit (3) : < En matière d'as- 
tronomie, les Arabes ont été des commentateurs intel- 
ligents, des calculateurs habiles et d'assez bons obser- 
vateurs ; mais ils ont manqué entièrement de critique 
en ce qui concerne l'histoire de la science. » 

Qu'en sait-on? M. Th.-H. Martin pourrait répéter en 
cette circonstance ce qu'il déclare plus loin (4) : <x Leurs 
travaux sur ce point sont en dehors de l'objet de nos 
recherches. » 

Passant à un autre ordre d'idées, le savant philologue 
s'exprime ainsi (5) : c II s'agit de savoir si la science 
grecque alexandrine n'est qu'un reste, plus ou moins 
habilement élaboré, de connaissances antiques qui au- 

(1) Mémoires présentés par divers savants, etc., U^ série, t. VIII, 
p. 451 . Mémoire sur cette question : t La précession des équi- 
noxes, etc. » 

(2) Matériaux, etc., part. ll,app., note 4, p. 278, 281. 

(3) Mémoires présentés par divers savants, etc., lr« série, t. VIII, 
p. 369. Mémoire sur cette question : c La précession des équi- 
noxes, etc. > 

(4) Id., ibid., p. 451. 

(5) Id., ibid., p. 308. 
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raient appartenu aux Égyptiens et à d'autres peuples 
dans une sorte d'âge d'or de la science, ou bien si, au 
contraire, animée d'un esprit jusqu'alors inconnu d'in- 
vestigation scientifique, et guidée par une méthode 
nouvelle, la science grecque a réalisé la première, 
en astronomie, un immense progrès, gage des progrés 
futurs qui, préparés parles Arabes musulmans, s'accom- 
plissent et se continuent chez les peuples modernes. » 
C'est cette dernière thèse que nous avons toujours 
défendue (i), et M. Th. -H. Martin est du même avis que 
nous. Il dit aussi avec toute raison (2) : € Car lors 
même qu'on prouverait que, dès avant l'époque d'Hip- 
parque, les Chinois ou les Indiens eussent trouvé la 
précession des équinoxes, il n'en résulterait nullement 
qu'ils eussent transmis cette notion aux Chaldéens, aux 
Égyptiens et aux Grecs. Mais comme nous sommes en 
mesure d'établir que, jusqu'après l'époque d'Hipparque, 
les Indiens et les Chinois, de même que les Chaldéens 
et les autres peuples de l'antiquité, se sont occupés d'as- 
tronomie à leur manière, sans découvrir la précession, 
et que cette notion n'est venue aux Indiens et aux Chi- 
nois que tardivement et de sources grecques, cette partie 
complémentaire de notre tâche viendra confirmer utile- 
ment la partie principale. 

(1) Mémoire sur les instruments astronomiques des Arabes, 
p. 5, 6. — Matériaux, etc., p. 2, 422. — Courtes observations 
sur quelques points de rhistpire de l'astronomie et des mathéma- 
tiques chez les Chientaux, par M. L.-P.-E.-A. Sédillot, p. 8, 9. 
Paris, 1863. 

(2) Mémoires présentés par divers savants, eljc., lr« série, t. VIII, 
p. 307. Mémoire sur cette question : « La précession des équi- 
noxés, etc. » 
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c Nous espérons, d'ailleurs, que l'ensemble de ce 
mémoire, outre son utilité spéciale pour la connaissance 
du calendrier égyptien, aura l'avantage plus général de 
marquer la différence profonde qui sépare les longs tâ- 
tonnements astronomiques des autres peuples anciens 
de la voie scientifique et progressive dans laquelle l'as- 
tronomie est entrée par l'heureuse initiative de l'école 
grecque d'Alexandrie et de Rhodes. ]> 

M. Th. -H. Martin confirme ainsi le jugement que 
nous avons porté il y a plus de vingt ans sur les travaux 
scientifiques des Grecs et des Orientaux (1); et nous 
allons voir que lorsqu'il passe en revue les traditions 
indiennes (2), il arrive aux mêmes conclusions que 
nous (3). 

Dans l'avant-propos de nos Matériaux^ nous avons 
dit (4) : « On s'accorde à placer en Orient le berceau 
de la civilisation, sans que personne ait pu lever jusqu'il 
présent les voiles qui l'entourent. Il semble que les pre- 
miers progrès de l'humanité doivent rester inaccessibles 
à nos regards. Les philosophes grecs parlent bien, à la 
vérité, d'emprunts qu'ils auraient faits à l'Egypte et à 
l'Inde; mais est-il possible d'apprécier, d'après leurs 
livres, la valeur réelle de ces emprunts, et ne serait-ce 
pas se jeter dans une voie sans issue que de rechercher, 
par exemple, au-delà des écoles d'Athènes et d'Alexan- 

(1) Matériaux^ etc., p. 1, 2, 3, 4, 423, 459, 465. 

(2) Mémoires présentés par divers savants, etc., l^e série, t. VIII, 
p. 452, 489, 490. Mémoire sur cette question : c La précession des 
équinoies, etc. > 

(3) Matériaux, etc., p. 422, 423, 466. 

(4) Id.y p. j, ij. 
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drie l'origme et tes développements des sciences mathé- 
matiques? Quel peuple de l'antiquité nous offrirait un 
seul nom comparable à ceui^ d'Hipparque et de Ptolémée, 
d'Euclide et d'Apollonius, d'ArchimédeetdeDiophante? 
Tant que les traditions resteront muettes, tant que les 
monuments d'un autre âge ne nous auront révélé au- 
cun fait nouveau, il faudra laisser de c6té les ingénieuses 
hypothèses de Bailly, et s'en tenir aux travaux des 
Grecs. Eux seuls nous fournissent des documents écrits 
d'une valeur incontestable; eux seuls nous ont transmis 
sur les diverses branches des sciences exactes, avec de 
remarquables modèles, les bases de nos plus belles dé- 
couvertes. J> 

Et ailleurs (1) : < On sait combien l'école grecque, 
illustrée surtout par Hipparque (2) et par Ptolémée (3), 
a rendu de services à la science; les découvertes qui 
sont dues à ses représentants ont été justement appré- 
ciées, et le tableau que YAlmagesteen a tracé donne une 
idée très-nette du système astronomique auquel elles 
se . trouvent liées : les théories sont appuyées sur des 
observations faites avec des instruments propres à me- 
surer les angles, et calculées par les méthodes trigo- 
nométriques ; la $cience astronothique est créée. > 

M. Th.-H. Martin écrit à son tour (4) : < Il n'est plus 

(1) Matériaux, etc., p. S. 

(2) Hipparque, de Nicée, florissail au second siècle avant notre 
ère, ver^Fan 127. 

(3) Ptolémée, d'Alexandrie, composait VAhMtgeste [^ (dyitru 
(TuvToftç) vers l'an 438 de J.-€. 

(4) Mémoires présentés par divers savants^ etc., U^ série, t. VHI, 
p. 452. Mémoire sur cette question : f La p^éceSâion Ata équi- 
noxes, etc. » 
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nécessaire aujourd'hui de s'arrêter à prouver, contre 
Bailly {A$tr. ind. et or.^ dise, prél., part. 1, pag. xxv- 
XXVII, xLii, xLVii, Lv, Lxiv-Lxvi, et ch. IV, p. 5, 7, 83, 
127, 129, 440-141 et 182-184), que la conjonction pla- 
nétaire prétendue de Tan 3102 avant J.-C, prise pour 
point de départ des Tables astronomiques de Tirvalour, 
n'est pas le résultat d'une observation faite par les In- 
diens en 3102 avant J.-C, mais d'un faux calcul rétro- 
grade. Il est encore moins nécessaire de discuter les 
observations non indiennes de longitudes d'étoiles que 
Bailly {Astr. anc, p. 131-139 et 356-357; Astr. mod., 
1. 1, p. 507-508, et Astr. ind. et or.^ dise, prél., p. xxxii; 
chap. V, p. 136-137, et chap. x, p. 261-266) transporte 
arbitrairement, pour les rendre vraies, dans un zodiaque 
indien imaginaire, en les attribuant non moins arbitrai- 
rement à deux Hermès indiens^ non moins imaginaires, 
qui auraietit Vécu l'un au XIX® siècle et l'autre au 
XXXIV® avant notre ère, c'est-à-dire à des époques où 
les Aryas, ancêtres des Indiens, n'étaient pas même en- 
core arrivés dans l'Inde. i> 

Les Savants indianistes Whitney, Max MuUer, Weber, 
Lassen, Benfey, etc., ne peuvent s'accorder entre eux sur 
les questions chronologiques (1). 

Tous les traités astronomiques indiens qui nous res- 
tent, même le Calendrier des Védas^ ont été rédigés 
postérieurement à l'an 200 avant J.-C. (2). 

On sait que les Séleucides et les Lagides, dans les 

(1) Mémoires présentés par divers savants, etc., Ire série, t. VIIÎ, 
p. 453, 473, 476, 490. Mémoire sur cette question : c Là précession 
des équinoles, etc. i 

(2) Id.y ibid.y p. 455. 
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États desquels l'astroDomie grecque était florissante, en- 
tretinrent avec rinde des relations suivies (1); que des 
rois indiens et des populations du nord de Tlnde par- 
laient grec (2) ; que des relations intimes existèrent entre 
rinde et l'Egypte, sous les empereurs romains (3) ; que 
les poèmes astronomiques indiens sont pleins de doc- 
trines grecques étrangement déguisées (4) ; qu'aucun 
de ces poèmes n'est antérieur au V® siècle de notre ère (5); 
que le titre même de ces livres en indique l'origine 
gréco-romaine" (6). 

Enfin les opinions des Indiens sur la précession des 
équinoxes résultent clairement de calculs faits sur les 
données d'Hipparque, et accommodés aux hypothèses 
d'autres astronomes grecs et surtout d'astrologues grecs, 
et traduits dans le style de la chronologie imaginaire 
des Indiens (7). 

Ces diverses assertions de M. Th. -H. Martin ajoutent 
une nouvelle force aux arguments que nous faisions 
valoir (1841-4845 et 1847), en imprimant ce qui suit (8) : 
« C'est aux Grecs seuls, en effet, que nous pouvons 
nous adresser pour recueillir les premières données de 
l'histoire des sciences. » 

(i) Mémoires présentés par divers savants, etc., 1" série, t. VIII, 
p. 456. Mémoire sur cette question : c La précession des équi- 
noxes, etc. > 

(2) W., ibid. 

(3) Id., ibid. 

(4) Id., ibid. 

(5) Id.y ibid., p. 457. 

(6) W., ibid., p. 457, 458. 

(7) Id.Jbid., p. 481,490. 

(8) Mémoires sur les instruments astronomiques des Arabes, 
p. 5. 
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C'est ce que nous disions aussi dans le passage sui- 
vant de nos Matériaux ci-dessus mentionnés (1) : a As- 
surément, lorsqu'Àlexandre pénétra jusqu'aux bords de 
rindus, lorsqu'il reçut, comme on l'assure, des leçons 
de ces philosophes d'un autre âge, ceux-ci n'auraient 
pas manqué de faire sentir à ce conquérant barbare 
leur supériorité' intellectuelle, s'ils étaient élevés aux 
plus hautes spéculations de la science; ils auraient 
cherché à l'étonner par le tableau des progrès qu'ils 
auraient fait faire aux connaissances humaines; mais 
loin de là, Aristote et son école n'empruntèrent rien 
d'important aux Indiens. Deux siècles s'écoulent; les 
communications des Séleucides avec les souverains des 
bords du Gange ne cessent d'être fréquentes, et ce sont 
les Grecs qui instruisent l'Asie orientale, en y introdui- 
sant leur civilisation et leurs idées. » 

Et plus loin, dans le même ouvrage (2) : c Si nous 
étudions maintenant les faits qui peuvent éclaircir la 
question, nous voyons que les sciences dont on a re- 
trouvé quelques traces dans l'Inde à une époque très- 
rapprochée de nous, et particulièrement l'astronomie, 
se composent d'emprunts faits aux Grecs et aux Arabes. 
Déjà Delambre a montré que les tables indiennes pa- 
raissaient avoir été dressées d'après une moyenne prise 
entre les tables grecques et les tables arabes. Laplace 
{Précis de l'histoire de l'astronomie y p. 18) repousse 
également les hypothèses de Bailly. » 

Sans parler de l'introduction du zodiaque grec dans 



(1) Matériaux, etc., p. 422, 423. 

(2) Jd., p. 424, 425, 
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riode (1), de la semaine planétaire (9), deê nakshëtm$ 
ou mansions lunaires (3)> n'aTons^'aons pas fait justice 
des prétendus chiffres indiens ^ d'origine latine (4), diî 
cerch indien qu'on trouve décrit dàtis Proclus (5), delÀ 
trépidation des fixes dont parle Théon (6), de l'algèbfe 
et de la géométrie dites sciences indiennes (1)^ etc.? 

Nous sommes revenus sur cet intéressant sujet dans 
une récente communication à TÂcadémie des sciences 
dans les termes suivants (8) : c Le désir'd'être regardé 
comme le plus ancien peuple de la terre et le plus 
instruit a porfé les Hindous, ainsi que les Égyp" 
tiens, les Chinois, etc., à s'atiribuer dès inventions 
qui ne leur appartenaient pas. Les Hindous notamment, 
n'ayant pas de chronologie, pouvaient, à mille ans près, 
modifier la date de certains faits; Colebrooke a^ dé 
notre temps, reconnu qu'il avait été le jouet des panditd 
avec lesquels il s'était mis en rapport ; déjà Wilford 
avait été obligé de rétracter les prétendues découvertes 



(1) Matériaux, etc., p. -426, 427. 

(2) W., p. 427. 

(3) Jrf., p. 426, 467, 562. 

(4) Matériaux, etc., p. 419, 428, 429, 459, 460, 503. ^ Atti 
delV Accademia pontificia de* nuovi Lincei, etc., t. XVIll, p. 318. 
— Sur Vorigine de nos chiffrée, lettre de M. L.-Âm. Sédillot à M. lè 
prince Balthasar Bôncompâgûi. 

(5) Matériaux, etc., p. 444^ 445^ 503. 

(6) W.,p. 442,443, 444, 504. 

(7) Matériaux, etc., p. 446, 447, 458, 459, 503, 5Ô4. - 
Comptes-rendus^ etc., t. LXXII, p. 780, 781. — Des connaissances 
scientifiques chez les Orientaux, à propos des étymologies arabes, 
par L.-Am. Sédillot, p. 4, 5. 

(8) Comptes-rendus, etc., t. LXXII, p. 779, 780, 781. — Des 
connaissances scientifiques des Orientaux, etc., p. 3, 4, 5. 
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qa'il devait aux déclarations d'interprètes infidèles; 
William Jones n'avait pas été plus heureux ; Legentil en 
disaittoutautantàla même époque; sept cents ans aupa- 
ravant, f Arabe Âlbirouni déclarait qu'il avait fait pour 
lès indigènes des extraits d*Euclide et de Ptolémée, et 
qu'aussitôt ils mettaient ces morceaux en slokas^ c'est- 
à-dire en dystiques sanscrits, de manière qu'il était peu 
facile de s'y reconnaître. II est probable que la même 
chose était arrivée aux nestoriens, aux néoplatoniciens, 
à Plotin au II® siècle de notre ère, aux Ptolémées, aux 
Séleucides, aux Antonins, en relations suivies avec l'ex- 
trême Orient, et que les connaissances des Occidentaux 
devenaient pour les Hindous, passés maîtres en fait de 
ruses et de tromperies, des plagiats commis à leur dé- 
triment; M. Woepcke s'y est laissé prendre pour les 
chiffres et pour Yarénaire (4). Le savant M. Sandou, qui 
professe le tamije ou tamoul, le plus ancien idiome de 
rinde, nous apprend qu'en effet, au X« siècle de J.-C, 
sous le règne de Bhodja II, imitateur du khalife Alma- 
moun, il existait une académie des sciences, où l'on 
usait de la même supercherie, pour prouver aux étran- 
gers que leurs communications n'étaient que la repro- 
duction d'inventions ou d'idées d'origine indienne; la 
ruse fut découverte et l'académie supprimée. 

€ Cette habitude de traduire en slokas les faits scien- 
tifiqnes, en se servant d'ôlês ou feuilles de palmier (2), 
qu'il était facile de remplacer par d'autres, conduit 

(1) Lettre aufninee Boncompagni $ur Vorigine de nôi chifff'èBy 
par L.-Am. Sédillot, extrait des Atti delV Accademia pontificia de' 
mm lÀncei, t. XVIII, 2 avril 1865, p. 5 et smr. 

^2) Recherches asiatiques, trad. par Labaume, t. I, p. 388« 
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tout naturellement à l'examen d'une question encore 
pendante, celle de l'origine du sanscrit, qui pourrait 
bien être moins ancienne qu'on ne pense. Le sanscrit^ 
employé par les traducteurs des Védas, qu'on suppose 
avoir donné naissance aux mots grecs et latins qu'on 
y trouve semés, n'aurait-il pas, au contraire, offert un 
droit d'asile à la langue d'Homère, déjà parfaite six 
siècles auparavant? Les mots arabes qu'on rencontre à 
une autre époque, dans les slokas des Hindous, ne se- 
raienl-ils pas un indice qui viendrait confirmer cette 
supposition? 

€ La tentative faite au XHI® siècle de notre ère par 
l'empereur mongol Kublaï-Khan, d'appliquer à la langue 
chinoise une écriture alphabétique, ne ferait-elle pas 
entrevoir qu'un procédé analogue a pu être employé 
pour le sanscrit, qui n'a jamais été une langue parlée, 
mais une écriture sacrée (san-dum script-um)? Nous 
avons un spécimen des caractères pa sse pa acceptés 
par Kublaï, et qui sont une simple transformation des 
caractères dévanâgaris (1). 

« Lorsque les Arabes, au VUI® siècle, reçurent d'un 
Indien quelques notions d'astronomie et de mathémati- 
ques, ils ne connaissaient pas encore les livres grecs, 
et ils appelaient indien tout ce qui leur était commu- 
niqué d'intéressant; mais nos plus habiles philologues, 
qui entassent citations sur citations, à la manière alle- 
mande et sans aucune critique, et qui accueillent sou- 
vent les opinions les plus contradictoires, s'accordent 
cependant à reconnaître que les mathématiciens hindous 

(1) Voyez le mémoire de M. Pautbier, dans le Journal asiatique 
del862, p. 15, 21,33, etc. « 
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sont postérieurs à Técole d'Alexandrie ; c'est ce qui ex- 
plique, nous l'avons répété bien des fois, comment les 
Arabes ont été amenés à attribuer une ofigine indienne 
à des inventions grecques, à appeler cercle indien un 
instrument décrit par Proclus, chiffres indiens un sys- 
tème de numération dû aux Occidentaux, et même à 
faire de YAlmageste de Ptolémée un livre indien, et de 
la géoméiriey suivant M. Woepcke, l'art indien. 

a On peut aussi se demander pourquoi le buddhisme, 
qu'on fait remonter au V« siècle avant J.-C, est resté 
inconnu aux Grecs; là doctrine du Endha-gouvon 
(le maître Budba), qu'un savant indianiste identifiait 
avec Puthagoras (sic), n'aurait-elle pas quelques rapports 
avec le système d'abstention prêché par le philosophe de 
Samos (1)? 

c Les considérations qui précèdent s'appliquent en 
partie aux Chinois, qui ont toujours fait un grand éta- 
lage des connaissances de leurs ancêtres ; ont-elles pu 
complètement disparaître, comme ils le disent, avec l'in- 
cendie des livres ordonné l'an 213 avant J.-C? Les 
sciences qui ont acquis un certain développement ne 
s'effacent plus de la mémoire des hommes. Nous avons 
montré que nos missionnaires, par un étrange abus des 
mots, avaient décoré du titre pompeux de tribunal des 
mathématiques une commission de mandarins qui avaient 
pour mandat de coordonner les mouvements célestes 
avec les événements politiques et les actions de leurs 
princes, et de prédire jusqu'aux tremblements de terre (2). 

(1) Voyez notre lettre à M. de Humboldt, imprimée en tête de 
notre édition à'Oloug-Beg, t. II, p. 22. 

(2) BuUettino di BtbUographia (sic) e di Storia dette scienze 
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Les époques de ce qu'on appelle Yastr^nomie chimise 
coïncident avec les communications venues de TOcci- 
dent en 134/ en 87 avant J.-C, et depuis en 80, en 
164 (ambassade de Marc-Aurèle), en 450, en 618 (arri- 
vée du nestorien Olopen)» en 718, en 1380 (astronomes 
arabes de l'observatoire de Méragab, instituteurs du 
Chinois Co-Chéou-King), en 1583 (arrivée des mission- 
naires jésuites) (1). > 

M. Th.-H. Martin constate ainsi que nous l'insuffi- 
sance scientifique des Chinois (2). Il dit (3) : « Ce qu'il 
y a de certain, c'est que, depuis l'avènement des Haa 
et sans doute longtemps auparavant, l'année des Chinois, 
considérée par eux comme tropique, était de 365 jours 1/4. 
Si, pendant une longue suite de siècles, ils furent ame- 
nés quelquefois par l'évidente à retrancher Terreur ac- 
cumulée de cette année trop longue, ils le firent sans 
songer à trouver une évaluation plus exacte (4), et sans 
tenir compte de ces suppressions de jours, qui, rompant 
d'une manière irrémédiable la continuité de leur 
chronologie antique, devaient rendre inutiles à la 

matemaiiche e fisiche, mai 1868 : De V astronomie et et (sic) des 
mathématiques chez les Chinois, 

(1) Voyez les pièces justificatives dans nos Matériaux, etc., 
t. II, p. 607 et suiv., et notre Histoire des Arabes, 1854, p. 357, 
361, etc. 

(2) Mémoires présentés par divers savants, etc., l'« série, t. VIII, 
p. 492, 493, 514, 515. Mémoire sur cette question : c La précession 
des équinoies, etc. > — Matériaux, etc., p. 563, 650. — Courtes 
observations, etc. , p. 19, 20, 25, 26. 

(3) Mémoires présentés par divers savants, etc., 1'» série, t. VIII, 
p. 503. Mémoire sur cette question : c La précession des équi- 
noxes, etc. » 

(4) Voyez M. Biot, Résunkéy etc., p. 34Q. 
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science leurs plus anciennes observations astrono- 
miques (1). 

Et peu après il ajoute (2) : « Il est donc impossible 
de leur attribuer des observations exactes d'équinoxes 
et de solstices, qui, comparées avec des observations 
exactes de passages des étoiles au méridien, auraient 
pu leur révéler la différence de Tannée sidérale et de 
Tannée tropique, et le déplacement des points équinoxiaux 
ef, solsticiaux par rapport aux étoiles. » Les quinze 
solstices de Pou*kong sont de &m invention (3), et le 
produit d'un faux calcul (4); les Chinois étaient habitués 
à ne s'occuper que des ascensions droites et des décli* 
naisons, et ignorant la trigonométrie sphérique, ils ne 
savaient pas réduire exactement la position de la lune 
à TécUptique (5). Il ne faut donc pas s'étonner de la 
fausseté des évaluations qu'ils essayèrent de trouver 
eux-mêmes (6). C'est bien là ce que nous avons constaté 
dans notre appréciation de la prétendue astronomie 
chinoise ; les nombreuses réformes successives du ca- 
lendrier ordonnées pendant la dynastie des Songs (7) 
(de 760 à Tan 1100 après J.-C.) montrent que, même à 



(t) Voyez M. Bioi, Résumé, etc., p. 381 et 395 {Académie des 
sciences, t. XXII), et M. Sédîllot, Matériaux, etc., p. 592, 593. 

(2) Mémoires présentés par divers savants, etc., l'e série, t. VIII, 
p. 503, 504. Mémoire sur cette question : c La précession des 
équinoxes, etc. it 

(3) Id., ibid:, p. 508. 

(4) Id.,ihid. 

(5) Id., ibid.y p. 518, 519. 

(6) Id., ibid., p. 519. 

(7) On compte jusqu'à seize réformes socceflsiyes du calendrier 
{Matériaux, etc., p. 638). 
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cette époque, les Chinois n'avaient pas encore une idée 
bien nette de la grandeur exacte de l'année. 

En ce qui concerne les hypothèses de J.-B. Biot sur 
l'astronomie chinoise (1), M. Th.-H. Martin est de notre 
avis. En parlant de ces hypothèses, il dit (3) : c Ces in- 
ventions ne prouvent qu'une chose bien connue, c'est- 
à-dire l'habileté ingénieuse de leur savant auteur. » 

Toute l'érudition de J.-B. Biot consistait à marquer 
à diverses époques, au moyen d'un globe à pôles mobiles, 
l'état du ciel par rapport aux équinoxes ; un calcul fa- 
cile lui apprenait que le commencement du printemps, 
fixé à Bélier, avait autrefois coïncidé avec la constel- 
lation du Taureau; de là le Taureau équinoxiai et la 
connaissance chez les anciens peuples du Taureau équi- 
noxiai qu'on devait retrouver dans les monuments, etc. 
Il était bien inutile d'apprendre les langues de l'Orient, 
et le grec, et l'arabe, pour refaire l'histoire de l'astro- 
nomie ancienne; on n'avait besoin que d'un simple 
mouvement imprimé à la sphère pour résoudre toutes 
les questions ; c'était fort commode. Mais il ne fallait 
pas abuser de ce procédé, comme l'a fait J.-B. Biot, 
'qui supposait l'existence de la constellation du Taureau 
à une époque où la division du ciel étoile n'admettait 
ni Lion ni Taureau, et qui voulait démontrer, au 
moyen des formules de la mécanique céleste et du cal- 
cul des probabilités, que le zodiaque de Denderah 
devait être la représentation du ciel à une date de son 

(1) Matériaux, etc., p. 476, 477480, 48i, 582, 583, 584, 585. 

(2) Mémoires présentés par divers savants, etc., Irosérie, t. VIIIi 
p. 499. Mémoire sur cette question : c La précession des équi- 
noxes, etc. » 
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invention et tout naturellement très-ancienne (i). Le- 
tronne a mis à néant ses démonstrations, et M. Th. -H. 
Martin, s'appuyant sur les écrits de M. de Rongé, leur 
a donné le coup de grâce dans son dernier mé- 
moire (2). 

Ce. n'est pas à dire pour cela que la notion de la pr^- 
cession des équinoxes ait été nécessairement inconnue 
aux astronomes de FÉgypte ou de la Chaldée. Il suffit 
en effet d'habiter sur une hauteur, pour être frappé du 
•déplacement journalier du coucher du soleil, qui d'un 
solstice à l'autre, c'esVà-dire en six mois, parcourt un 
arc céleste de plus de 46 degrés pour revenir dans le 
même espace de temps au point de départ. Un obser- 
vateur attentif peut, au bout d'un certain nombre d'an- 
nées, reconnaître un changement de position de l'équi- 
noxe par rapport au ciel étoile. 

Lorsque M. Th.-H. Martin nous apprend que Proclus, 
au V« siècle de notre ère, ayant sous les yeux l'ouvrage 
de Ptolémée, ne croyait pas à la précession des équi- 
noxes (3), il reconnaît implicitement que les prêtres 
égyptiens ou chaldéens ont pu constater ce phénomène 
resté ignoré du public ; aussi a-t-il raison de dire que 



(1) Courtes observations, etc., p. 17, 18. 

(2) Mémoires présentés par divers savants, etc., l^e série, t. VIII^ 
p. 304, 805, 392, 393, 403, 413, 414, 433. Mémoire sur cette 
question : « La précessipn des équinoxes, etc. > — Voyez aussi 
M. de Rougé (Revue contemporaine, 2e série, t. XXX, p. 254, 284. 
-- Revue archéologique, etc., nouvelle série, t. X, p. 81, 87. 
Paris, 1864. — Courtes observations, etc., p. 26, 27-29. 

(3) Mémoires présentés par divers savants, etc., .1^ sériç, t. VlU, 
p. 352, 353, 44. Mémoire sur cette question : a La précession des 
équinoxes, etc. » 

II. 29 
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.l'opinion généralement répandue en fa?enr de la priorité 
d'Hipparqae est la bonne (1). 

Une seule chose a droit de nous surprendre : c'est 
que le savant philologue semble croire li Texistence' de 
ce peuple primitif sorti de l'imagination de Bailly, en- 
seveli, puis ressuscité dans ces derniers temps sous le 
nom d'Aryas (2). 

J'avoue ^ue les migrations de cette race privilégiée 
qui aurait tout appris à l'univers, excepté son nom» me 
paraissent devoir être rangées avec les hauts faits des 
Adamius de Moreri (3) ; l'assimilatfon des Aryas avec les 
Ariens d'Hérodote (4), qu'on retrouve parmi les peuplades 
subjuguées par Alexandre de Macédoine (5), ne me sa- 
tisfait pas davantage, et je m'attends à voir un beau 
jour disparaître au milieu d'une nouvelle exécution 
d^automne (6) toute cette fantasmagorie indo-germanique 
dont on s'est laissé infatuer. 

Recevez, je vous prie, cher prince, l'assurance de 
mes meilleurs sentiments. 

(1) Mémoires pré$eMé$ par divers savants, etc., \^ sérié, t. VIII, 
p. 52i. Mémoire sur cette question : r La précession fles équi- 
noxes, etc. » 

(2) Id., ibid.y p. 454, 466, 470. 

(3) Comptes-rendus, etc., t. LXXII, p. 778. — Des connaissances 
scieniifiques des Orientaux, etc., p. 2. 

(4) Journal des savants^ p. 69. Paris, 1872. 

(5) Quinte Gurce, De la nie et des actions d^Atexandre-le-Grand, 
trad. de M. de Vaugelas, ayec les suppléments, t. II, p. 70, 71. 
1727. 

(6) Grande exécution d'automne. Paris, 1816. 
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